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sa RÉSUMÉS FRANÇAIS 


Maison de l'architecte Max Haefeli FAS, à Herrliberg 383 


Un architecte qui se construit une maison peut ou bien vou- 
loir une bonne fois œuvrer sans concessions, ou bien réaliser 
tous ses vœux de propriétaire. Dans le cas de M.H., le 
«propriétaire» à été aussi tolérant que l’architecte fut com- 
_ prébensif: d’où une solution à la fois heureusement archi- 
tecturale et tout humaine. Sans nous étendre sur les détails, 
que montrent en partie plans et photos du présent cahier, 
retenons seulement ici que l'architecte a écarté d'emblée, 
d’une part, la construction en deux corps de bâtiment en 
angle droit et, d’autre part, le toit plat, qui eût été con- 
traire à la construction mixte (maçonnerie et bois) utilisée. 
L’heureuse disposition du terrain à grandement favorisé 
le bonheur du résultat définitif, obtenu d’ailleurs à bon 
escient par l’architecte. 


Colonie d'habitation «Rainacker », à Rekingen (Argovie) 391 
1948/49, Cramer/Jaray/Paillard, arch. SIA, Zurich 


Le manque de logements dans la région de la fabrique de 
soude de Zurzach, outre la plus grande facilité de recruter 
* le personnel en le logeant, amenèrent l'entreprise à créer, 
abstraction faite des baraquements pour les ouvriers étran- 
gers (appelés à repartir), plusieurs colonies, dont «Rain- 
acker», d’une exécution particulièrement soignée. — À R., 
une 1re étape de 28 maisons pour une famille a été réalisée 
en 1948/49 (maisons pour 1 famille pour éviter le dérange- 
ment en raison des équipes de jour et de nuit). Unité rus- 
tique de l’ensemble (voisinage des arbres le long de la berge 
du Rhin). Maisons D par groupes de 4, — maisons E par 
groupes de 3, avec vaste buanderie électrique pour 7 
maisons. 


L’orfèvrerie d’art 401 
par Edouard Briner 


Le renouvellement des arts appliqués auquel on a assisté 
_au cours de ces dernières dizaines d’années n’a que bien 
peu soulevé, dans les discussions, les questions relatives à 
l’art de l’orfèvre, et cependant cette discipline, de même 
que l’art de l’argenterie, ne laisse pas de participer à ce 
grand mouvement. Hans Staub, Zurich, ne nous en sera 
. qu’un exemple, éminent d’ailleurs. À un talent de sculp- 
teur, il joint le souci, aujourd’hui rare, de créer des œuvres 
nettement personnelles, servi qu’il est par une universalité 
que l’on ne connaissait plus guère dans son métier, car il 
pratique aussi l’art du diamantaire, de l’émailleur, de l’ou- 
vrier sur argent. L’une de ses préoccupations majeures est 
également de conférer une véritable valeur esthétique aux 
«coupes» et autres distinctions sportives et analogues. 


Nouvelles céramiques suédoises 40% 
par Willy Rotzler 


La grande exposition «Le travail suédois d'aujourd'hui», qui 
eut lieu cette année à Zurich, traduisait éloquemment les 
changements de structure subis par la Suède, car l'accent 
y était mis, avant tout, sur les problèmes d’architecture, 
d'habitation et les objets d'usage courant, alors que l’expo- 
sition de 1922 (de même que la section suédoise de l’expo- 
sition universelle de Paris en 1925) était essentiellement 
centrée sur les arts décoratifs. Ceux-ci, d’un niveau très 
élevé et même ambitieux, avaient fait naître l'expression de 
«swedish grace». Or, conçus en grande partie pour l’expor- 
tation, ils avaient un régulateur dans le goût averti, formé 
par le Werkbund, du public allemand, qui, aujourd’hui, a 
cessé d’être acheteur, alors que d’autres nations (dont la 
Suisse) risquent, en tant qu'acheteuses, d'orienter, ou plu- 
. tôt de désorienter la production suédoise de cet ordre vers 
des recherches de vain luxe. Cette remarque, en ce qui con- 


cerne les céramiques, vise moins les produits des artisans 
à domicile, d’une exécution volontairement et souvent 
heureusement fruste, que ceux des studios des grandes 
manufactures, où les dessinateurs industriels compensent 
par l'invention libre leur travail courant. — Toutefois, bien 
que l’on puisse parler d’une certaine incertitude de la céra- 
mique suédoise actuelle, quelques tendances heureuses s’y 
manifestent aussi: le souci du respect de la «chose cérami- 
que», joint à un goût moderne inspirant la recherche d’un 
style libéré de l’axialité de la poterie traditionnelle, 


De l’encadrement des tableaux 408 
par Heinz Keller 


Tout ce qui est peinture ne réclame pas un encadrement: 
abstraction faite des fresques de la Renaissance et du ba- 
roque, la peinture murale s’accommode mieux, au con- 
traire, de n’en point avoir, et l’art «concret» actuel peut 
également s’en passer. Mais en général, pour le tableau de 
chevalet, outre des buts de protection tout pratiques, le 
cadre remplit des fonctions hautement formelles dont on 
prit conscience dès les origines médiévales de la peinture 
européenne. De bonne heure apparurent des formes d’en- 
cadrement en harmonie avec le style du mobilier de l’é- 
poque, tendance très marquée sous la Renaissance italienne 
et au 18e siècle français, et qui peut même aller, spéciale- 
ment pour les cadres Louis XV, jusqu’à l’excès de donner 
plus d'importance au cadre qu’à la toile, Il est clair que le 
cadre, au contraire, doit être au service du tableau. Aussi 
la connaissance des bons cadres suppose-t-elle celle de cha- 
que artiste, — Il en résulte cette règle générale qu’une toile 
ne donne jamais mieux tout son effet que dans un cadre de 
la même époque, Et si la copie des anciens styles est permise, 
c’est bien dans ce domaine, à la condition d’être fondée sur 
des connaissances approfondies et exécutée avec beaucoup 
de tact. — De plus, le choix du cadre ne sera pas le même 
pour un tableau exposé dans un musée et pour une toile 
appendue aux murs d’un logement particulier; ici, le cadre 
doit créer un rapport avec l’ameublement: telle fut la fonc- 
tion par excellence du cadre baroque, dont les exemplaires 
plus simples s’accorderont mieux, par 6x., à la peinture 
du 19e siècle. — Car l’on n’a pas toujours un cadre d’é- 
poque à sa disposition, et quelquefois, même, par ex. au 
19e siècle, le cadre d'époque, mauvais et dégénéré, de- 
mande à être remplacé. Or, règle à peu près générale, un 
cadre plus ancien convient d'habitude, tandis qu’une toile 
ancienne dans un cadre plus moderne en est desservie (ainsi 
des cadres, merveilleux en eux-mêmes mais surchargés et 
tardifs, d’Auguste ITT, à l’ancienne galerie de Dresde). L'on 
découvre avec surprise l’affinité inattendue des toiles im- 
pressionnistes avec les cadres Louis XIV, Régence ou Louis 
XVI; des Matisse et des Bonnard avec le cadre baroque 
espagnol, ete, Sans doute, il y faut, compromis inévitable, 
des corrections (une marie-louise, par ex.), mais autant 
que possible le cadre historique doit être respecté dans sa 
forme; le même respect, au reste, devrait présider à la réali- 
sation de la patine, — là aussi, c’est une question de tact. — 
Si, depuis l’«art nouveau», quelques types inédits de cadres 
ont fait leur apparition, — la baguette de Hodler, le cadre 
teinté, etc. — la question de l’encadrement reste celle d’un 
choix entre quelques possibilités nouvelles et de nombreuses 
possibilités historiques. — Il est plus facile de formuler des 
règles pour l’encadrement des œuvres qui ne ressortissent 
point à la peinture, dessins, aquarelles, gravures, lithogra- 
phies, etc. Le passe-partout, ici, s'impose presque toujours. 
— Quant aux reproductions des tableaux à l'huile, leur na- 
ture ambiguë conditionne l’ambiguité des solutions (cadre 
large comme pour les planches graphiques, avec un verre).-— 
En résumé, un cadre bien choisi est une pierre de touche 
pour chaque toile comme pour toute une époque. 
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; ‘ RÉSUMÉS IN ENGLISH 


The House of the Architect Max Haefeli BSA, at Herrli- 
berg 393 


An architect who is building a house for himself may wish 
to work without making any concessions for once, or else 
he may want to make all his dreams as an owner come true. 


In M. H's case the owner was as tolerant as the architect . 


was understanding; whence a solution that is successful 
architecturally and really human at the same time. With- 
out going into details, which are partly shown in the plans 
and photographs of the present issue, we will only mention 
that the architect has renounced the solution with two 
blocks built at right angles, and, secondly, the flat roof 
which would not have been right in conjunction with the 
mixed materials used (brick and wood). The agreable lay 
of the land has greatly contributed to the success of the 
final result which was deliberatly obtained by the artist. 


Rainacker-settlement at Rekingen (Aargau, Switzer- 
land) 391 


1948/49, Cramer+Jaray+Paillard, arch. A.I.S., Zurich 


The shortage of accommodation in thé area of the Zurzach 
Soda factory, and also the knowledge that workers could 
easily be recruited if accommodation were provided, has led 
the factory to build, apart from barracks for foreign work- 
ers (only temporarily resident), several colonies, including 
«Raïinacker», that have been particularly carefully carried 
out. At R. in 1948/49, in the first stage, 28 one-family 
houses were put up (one-family houses to avoid disturb- 
ance because of night and day-shifts). Rustic unity of the 
whole (bordered by trees along the bank of the Rhine). 
D houses in groups of 4, E houses in groups of 3 with big 
electric laundry for every 7 houses. 


The Goldsmith’s Art 401 
by Edouard Briner 


The revival of the applied arts seen in recent decades has 
only little brought up in discussions questions relative to 
the goldsmith's art, and yet this craft as also the silver- 
smith’s has its part in this extensive movement. As an 
example let us cite Hans Staub of Zurich. He has the skill 
of a sculptor and is at the same time intent on creating 
something truly personal, a rare quality to-day. He is 
aided by a universality seldom found in his profession, for 
he is also a diamond-cutter, enameller and silversmith. One 
of his principal preoccupations is to confer an authentic 
aesthetice value to cups and other sporting trophies etc. 


New Swedish Ceramies : 2404 
by Wally Rotzler 


The big exhibition “Swedish Work To-day”’ in Zurich this 
year, eloquently interpreted the structural modifications 
undergone by Sweden. Special stress was placed on the 
problems of architecture, accommodation and objects in 
general use, whereas the 1922 exhibition (as also the Swe- 
dish section of the 1925 World Exhibition in Paris) was 
essentially centred on the decorative arts. The latter which 
were of a very high standard and even ambitious, gave 
birth to the expression ‘‘Swedish grace”. They had mainly 
been created with a view to export and were subjected to 
the controlling factor of the experienced taste (formed by 
the Werkbund) of the German masses, who are no longer 
customers to-day. Now it is other nations, the buyers of 
to-day, that tend to lead or rather mislead Swedish pro- 
ducts of this nature towards the pursuit of idle luxuries. 
This remark applied to ceramics does not 80 nearly concern 
the products of the home-worker, which are usually carried 
out in a deliberately and often agreeably unpolished way; 
it is aimed at the big production studios, where industrial 
designers compensate for the monotony of their daily work 
by their own free invention. Yet, although one may speak 
of a certain indecision in Swedish ceramics to-day, there 
are also some positive tendencies: their respect for the pos- 


sibilities of the craft united with a modern taste inspiring 
the pursuit of a style liberated from the traditional axiality 
of the potter’s art. 


Picture framing 408 
by Heinz Keller 


All paintings do not necessarily require framing. Apart. 
from Renaissance and Baroque frescoes, mural, paintings 
are better without frames, as is also true of modern ‘“con- 
crete art”. Generally speaking the frame, apart from its 
practical use as a protection, has an important formal func- 
tion, as has been realised ever since the birth of European 
painting in the Middle Ages. Ways of framing harmonizing 
with the style of the furnishings of the period appeared at 
an early date. This tendency was particularly marked un- 
der the Italian Renaissance and in 18th century France, 
and it may even reach the point of exaggeration where 
greater importance is ascribed to the frame than to the 
painting, especially true of Louis XVth frames. Obviously 
it should be the other way round, the frame should show 
the picture to advantage. In any case, to know the right 
frame for a picture we must know the artist well. This 
general rule may be deduced, that a picture is never more 
effective than when in a contemporary frame, If the copy- 
ing of older styles is permissible, — it is indeed in this do- 
main — it is conditional on its being discreet and based on 
expert knowledge. A further point is that different frames 
are required for a picture in an art gallery and for a paint- 
ing to be hung in a private house; in the latter the frame 
must link the picture with the furnishing: such was the 
function par excellence of the Baroque frame, of which 
plain versions would be most suitable for 19th century 
paintings — for it may sometimes happen, as e.g. in the 
19th century, that it is advisable to replace the contempor- 
ary frame, which lacks taste and is degenerate. It is à fairly 
general rule that an older frame is usually suitable whereas 
an old painting in more modern frames does not show to 
advantage (as e.g. the late Augustus III. frames, magnificent 
in themselves but overornamental, at the gallery in Dres- 
den). À surprising discovery is the unexpected affinity of 
impressionist paintings with Louis XIV., Regency or Louis 
XVI. frames; of Matisse and Bonnard with the Spanish 
Baroque frames etc, Obviously one must come to a com- 
promise which necessitates alterations, but the historical 
form should be respected as far as possible; and, further, 
the same respect should be paid to the patina. If, since the 
introduction of ‘modern art” some ‘“inedited” types of 
frames have appeared, — Hodler’s bead frame, the tinted 
frame etc. — the question of framing still remains that of 
a choice between several new and numerous historical pos- 
sibilities. — It is easier to formulate rules for the framing of 
works that are not in the category of painting: sketches, 
water-colours, engravings, lithographs etc. For these the 
passe-partout is almost always the only possibility. As for 
reproductions of oil-paintings, their ambiguous nature con- 
ditions the ambiguity of the solutions (a frame as for prints, 
with glass). 


Robert Wehrlin 414 


R. W. was born at Winterthur, Switzerland, 8th March 
1903, and at first studied law (1921-1924), but 1922 saw 
the beginning of his friendship with the German expres- 
sionist E. L. Kirchner and, in) 1924, he made up his mind 
to devote himself entirely to/painting. From this year on 
he always lived in Paris, staying in Switzerland and the 
South of France from time to time. The difficulty of procur- 
ing good colours during the war turned him towards engrav- 
ing and later lithography. Since 1925 W. has exhibited 
regularly at the Salon d'Automne. He is a member of the 
French society ‘La jeune Gravure Contemporaine”. — 
Among his engravings are: 60 lithographs for “La Mater- 
nité” by Léon Frapié (1947), ‘Fenêtres de Paris”, 6 litho- 
graphs with a preface by J. and J. Tharaud (1947), “Un 
Signe de Tête’, 9 lithographs with texts by René de Solier, 
Winterthur (1948). 


Dezember 1949 


Wohnhaus M.E.Hacjeli BSA, Herrliberg. Ansicht von Osten | Façade est | Hast elevation 


36. Jahrgang Heft 12 


Eigenheim des Architekten M. E. Haefeli BSA in Herrliberg 


Erbaut: 1947/48 


Das Haus, das ein Architekt für sich selbst baut, unterschei- 
det sich bei aller Einheiït des persôünlichen Stils in jedem 
Falle von den Häusern, die er für Dritte errichtet. Identität 
von Architekt und Bauherr, Zusammenfallen der Forderun- 
gen und Ziele des einen und der Bedürfnisse, Wünsche und 
Launen des anderen verleihen dem Haus des Architekten 
einen eigenen Reiz. Das Dahinfallen der Spannungen und 
Diskussionen zwischen Schôpfer und Auftraggeber kann 
den Architekten dazu führen, endlich einmal ohne Konzes- 
sionen seine baukünstlerischen Absichten rein zu verwirk- 
lichen, also gewissermafen seinen Stil schlackenlos vorzu- 
tragen, das Experiment zu wagen und kühne, kompromil- 
lose Lüsungen anzustreben. Es kann aber auch — was nicht 
unbedingt damit identisch sein muB — der Architekt als 
sein eigener Bauherr all seine Wunschträume realisieren, 


ein komplexes Ganzes schaffen, in dem seine vielen, in lan- 
gen Jahren gemachten Überlegungen und gewonnenen Ein- 
sichten zum Durchbruch kommen künnen, soweit er sie als 
die seinen eigenen Bedürfnissen gemäfesten erkannt hat. 
Der Architekt kann mit sich selbst ein gestrenger Bauherr 
sein; dann werden die praktischen Überlegungen der Wohn- 
lichkeit, der rationellen Durchorganisation des Hauses, der 
Menschlichkeit im Vordergrund stehen. Aber der Architekt 
kann auch den Bauherrn in sich beschwichtigen, um sich 
mehr der Lüsung rein architektonischer, gestalterischer, 
ästhetischer Fragen zu widmen. GemäB seiner Veranlagung 
wird jeder Architekt einen anderen dieser Wege einschlagen. 
Diese reizvolle Verschiedenheit der Temperamente und 
Auffassungen macht jedes Architektenhaus zu einer ein- 
maligen, nicht wiederholbaren Lôsung. 


383 


Ansicht von Süden | Façade sud | South elevation 


Der Architekt M. E. Haefeli war sich ein liebenswürdiger 
Bauherr, der vertrauensvoll die Dinge geraten lie, und 
der Bauherr hatte mit einem einsichtigen  Architekten zu 
tun, der nicht den Versuch machte, persônliche Bedürfnisse 
unter ein abstraktes Schema zu zwingen. Es ging also 
weder darum, ein Experiment zu wagen, eine extreme bau- 
künstlerische Forderung zu verwirklichen, noch den priva- 
ten Lebens- und Wohnbedürfnissen die architektonische 
Gesinnung zu opfern. Das Resultat ist ein Haus, das in 
jeder Weise eine saubere, formal überzeugende Lôsung dar- 
stellt und das ohne jede repräsentative Ambition, ohne je- 
den Schematismus seinen Bewohnern ein Maximum an 
froher Wohnlichkeit und Bequemlichkeit bietet. 


Ideal waren die landschaftlichen und topographischen Vor- 
aussetzungen: Hoch über dem See am sonnigen Herrli- 
berger Hang besaf der Architekt ein Grundstück, das ter- 
rassenartigen Charakter hatte und durch sinnvolle Erd- 
bewegungen sich so verändern lieB, daf die Gartenseite 
des Hauses heute erst auf eine weite Rasenfläche hinaus- 
schaut und weiter über Dächer und alten Baumbestand 
seeaufwärts. Auf der Seeseite selbst bildet ein busch- und 
baumbewachsener Abhang den natürlichen AbschluB gegen 
die ZufahrtsstraBe. In dieses abschüssige Gelände konnte 
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eine weiche Mulde organisch eingeschnitten werden, die er- 
laubte, unter Verzicht auf mühsame Treppen einen bequem 
ansteigenden, sanft gewundenen Weg zum Haus empor- 
zuführen. 


Das Haus selbst steht quer zum Hang, mit der Giebelfront 
nach dem See hjickend, während die breite, nach Südosten 
orientierte Gartenseite der eigentliche Sonnenträger ist. 
Die Anlage ist ein aus einzelnen gleichartigen Elementen 
aufgeführter Holzbau, der auf einer umlaufenden, in der 
Gestaltung stark mitsprechenden Grundmauer ruht. Berg- 
wärts schlieBt ein durch die beiden Stockwerke durch- 
geführter Baukôrper in Massivbau das grundrifilich ob- 
longe Haus ab. Die markante Giebelfront nach der Seeseite 
empfängt durch das auBen emporgeführte Kamin ihre klare 
vertikale, durch die vom überdeckten Gartensitzplatz fort- 
geführte grofe Fensterreihe im ErdgeschoB ihre entschie- 
dene horizontale Gliederung. Diese Rhythmisierung findet 
ihre Unterstützung im Farbklang des verwendeten Ma- 
terials: angenehmes Graubraun des vertikal strukturierten 
Holzwerks, WeiG der gemauerten Teile und der Fenster- 
gliederungen. Wie sehr im Bauganzen eine innere Gesetz- 
lichkeit herrscht, wird auf der Gartenseite besonders schôn 
sichtbar, wo die Abfolge der zusammengefügten Holz- 


elemente mit gleichem Modul in ErdgeschoB und Ober- 
geschoB der Gliederung eine strenge Klarheit gibt. DaB diese 
von Abweichungen im einzelnen und vor allem von der 
Lebendigkeit der Bepflanzung wieder überspielt wird, ver- 
leiht der Anlage eine wohltuende Frische. 


Wie uns der Architekt versichert, hat er bei der Konzep- 
tion des Baues bewuft eine Môglichkeit ausgeschaltet: näm- 
lich die gerade bei Landhäusern häufig verwendete und 
zweckmäfBige grundriBliche Gliederung in zwei einen Win- 
kel bildende Trakte, die durchgehende Eingeschossigkeit 
erlauben würde, jedoch in diesem Falle wesentlich mehr 
umbauten Raum bedingt hätte. In einem Rundgang konn- 
ten wir uns mit den Einzelheiten des seit bald zwei Jahren 
bewohnten Hauses vertraut machen. Im folgenden seien 
stichwortartig einige Punkte notiert, die uns beachtens- 
wert erscheinen. 


Organisation. Das Erdgeschof ist ausschlieBlich dem Woh- 
nen und Arbeiten vorbehalten. Zentrum ist der groBe, nach 
See- und Gartenseite aufgeschlossene Wohnraum, von dem 
ein direkter Zugang zum gedeckten Sitzplatz im Freien 
führt. Durch die Vereinigung des EB- und Wohnraums mit 
dem Arbeitsraum des Architekten gelang es, eine Diagonal- 
sicht zu schaffen, die den Eindruck der Weite, des Nicht- 
Eingeengtseins vermittelt. Kern des Wohnraums ist ein 
frei und schräg eingestelltes Kamin. Eine ausgezeichnete 
Lôüsung, die nicht — wie so oft — die Benützer in eine Ecke 
drängt, sondern diese im Rund mitten im Raum sich ver- 
sammeln läft. 


Durch einen Vorhang kann der Arbeitsraum des Architek- 
ten abgetrennt werden. Der EBplatz ist in die unmittel- 
bare Nähe des Wirtschaftsteils gerückt. Er leitet über zu 
einem als Frühstückszimmer, Arbeits- und Aufenthalts- 


Hauseingang | Entrée | Entrance 


uation | Situation | Site plan Westansicht | Façade ouest | West elevation 
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raum der Hausangestellten verwendbaren office-artigen 
kleinen Zimmer, das seinerseits durch eine Schiebetüre in 
direkter Verbindung mit der Küche steht. Diese bildet mit 
der zu ebener Erde angeschlossenen Waschküche das Erd- 
geschoB des Massivhaus. Alle sanitären Anlagen sind in 
diesem Hausteil konzentriert, also im ErdgeschoB auch 
WC, im ObergeschoB WC und Bad mit mehreren Wasch- 
gelegenheiten. 


Das ObergeschoB ist ausschliefilicher Schlafteil. Nach der 
Gartenseite Elternschlafzimmer und Schlafzimmer für Sohn 
und Tôchter, nach der Seeseite Zimmer der Hausangestell- 
ten. Über Küche und Waschküche liegen Bad und Toilette 
sowie kleine Aufbewahrungsräume für Schuhe, Kleider u. a. 


Das Dach ist nicht ausgebaut, da im Keller, der von der 
Seeseite her eben zugänglich ist, aufer einem Werkplatz 
genügend Raum zur Aufbewahrung zur Verfügung steht. 


Raumiwirkung. Das ganze Innere des Hauses ist von ein- 
heitlicher Wirkung, jedoch ohne pedantische Gleichfôrmig- 
keit. Die Holzverkleidungen in erhabenen und vertieften 
Vertikalriemen sind bewufñit unabhängig von den verwen- 
deten Bauelementen ausgeführt. Die MaBeinheiten der 
Wandlängen, Fensterbreiten usw. schienen dem Archi- 
tekten genügendes Element der Ordnung zu sein. Bei den 
Wandverkleidungen wurden Breite und Rhythmus der 
Holzriemen dem Zufall und dem Schreiner überlassen. 
Diese UnregelmäBigkeit der Struktur dient der Belebung 
der durchgehend gleich naturfarbig behandelten Wandver- 
kleidungen. Als ausgezeichnete Raumbelebung erweist sich 
im Erdgeschofi der gemauerte Sockel. Er dient, da die 


Wände an seine AuBenkante verlegt sind, als durchgehende 


ticfe Brüstung bei Fenstern und Wandflächen und ist auf 
den letzteren zum eigentlichen Sockel für eingebaute Bü- 
chergestelle gemacht. Das farbige und formale Zusammen- 
wirken der hellen Holzwände, des umlaufenden weifen 
Putzsockels und der Decke aus weiB behandelten Pava- 
texplatten (in den Fugen vertiefte, naturfarbene Vierkant- 
stäbe) gibt dem Raum etwas Lichtes, Klares und zugleich 
ländlich Warmes. 


Ausstattung. Die Ausstattung des ganzen Hauses ist von 


einer frischen Selbstverständlichkeit und Effektlosigkeit. - 


Sie verrät, daf hier gewohnt wird und daf sich hièr wohnen 
läBt. Sie wirkt zunächst, den Dimensionen der Räume ent- 
sprechend, feingliedrig; sie beherrscht den Raum nicht, 
sondern ordnet sich diesem unter. Zur Verwendung ge- 
langte eine Vielzahl von einzelnen Môbeln und Einrich- 
tungsgegenständen, wie sie im Laufe der Jahre sich um 
einen Architekten versammeln, der der ZweckmäBigkeit, 
Formschônheit und knappen Dimensionierung des Môbels 
immer Aufmerksamkeit geschenkt hat. So etwa stehen rund 
um das Kamin Sofa, Sessel und Stühle verschiedenster Her- 
kunft. Jedes Stück als solches ist in seiner Schlichtheit und 
ZweckmäBigkeit gut; alles klingt sehr schôn zusammen, 
bildet eine Einheit. Auf stabile Deckenlampen wird im 
wesentlichen verzichtet; zahlreiche Tisch- und Ständer- 
lampen sowie mobile Wandarme geben individuelle Be- 
leuchtungsmôglichkeiten. Die dekorative Wirkung groBer 
Bücherwände, der Wandschmuck mit Originalen, graphi- 
schen Blättern und Reproduktionen, in den Kinderzimmern 
spontan auf die Wand gehefteten Blättern, da und dort ein 
schôner Gegenstand, ein herrliches Glas, Blattpflanzen, 
Blumen — all dies trägt dazu bei, die Stimmung der Wohn- 


lichkeit zu unterstreichen und zu steigern. Willy Rotzler 


Veranda von Osten her | Véranda vue 
de l'est | Garden corner from the east 


Technische Angaben 


GrôBe des Grundstückes: 1500 m?. Inhalt des Hauses 
zirka 805 m° (ohne Garage, welche an besserer Zufahrts- 
straBe erbaut wird). Bauzeit: Oktober 1947 bis April 1948. 


Konstruktion. Keller bis auf Fensterbankhôühe des Erd- 
geschosses in Beton. Nordostteil des Hauses (sanitäre An- 
lagen) massiv in Isolierstein, mit Betondecken (Ingenieure: 
Schubert & Schwarzenbach). Südwestteil (Wohnteil) in 
Holzkonstruktion, System E. & A. Meier, Zürich. Es ist 
dies eine Kombination von Skelett- und Tafelbau: Das 
leichte Ständerwerk trägt das in Schwellen eingezapfte Ge- 
bälk und die Dachkonstruktion, welche mit Holzschalung 
abgedeckt wird. Die nachträglich im Wetterschutz einge- 
setzten Fassadentafeln übernehmen zusammen mit dem 
Skelett die endgültigen Lasten. Die Hühe der Tafeln ent- 
spricht einem Geschofi, deren Breite dem Ständerabstand 
von 1,30 m bzw. 0,65 m. Sie werden als Rahmen mit äuBe- 
rer Vertikalschalung, Ülpapier und Zwischenschalung ein- 
schliefilich der eingebauten Fenster in der Werkstatt er- 
stellt. Die Isolierung mit Glasseide und das Anschlagen der 
inneren, unregelmäfigen Vertikalschalung erfolgt am Bau; 
ebenso das Erstellen der Zwischenwände und Pavatex- 


Veranda | Véranda | Garden corner 


decken. Die Fugen zwischen Ständer und Tafeln sind aufen 
durch nachträglich eingefügte Riemen überdeckt. Horizon- 
tale Fugen sind durch schuppenartiges Staffeln übereinan- 
derliegender Fassadentafeln vermieden. Die Fenster sind 
doppelverglast und haben im oberen Rahmen eine einfache 
Luftklappe. Die meisten Fenster besitzen Klappläden; die 
individuellen Wohnzimmerfenster sind um Rolladenkasten- 
tiefe vor die Fassadenflucht hinausgerückt. Die Dächer in 
der Neigung von 1:25%/: sind mit Doppelfalzziegeln gedeckt. 
Die einfachen Schreinerarbeiten sind in Tanne ausgeführt, 
Simse, Treppe sowie die Langriemenbôden in Esche. Das 
Holz ist fast durchwegs hell chemisch gebeizt. Küchen- 
schränke und -schiebetüren haben Drahtrohglasfüllungen. 
Die Büden des unteren Ganges, der WC und Toiletten 
sind in Harttonplatten. Office und Küche haben Lino- 


leumbelag. 


Installationen. Küche (Herd und ODAG-Kühlschrank) und 
Waschküche (Waschmaschine mit Zentrifuge) sind elek- 
trisch. 150-Liter-Boiler mit zusätzlichem Heizkôrper in 
nächster Nähe der Zapfstellen (Schrankraum Elternzim- 
mer). Geräuschlose Feller-Schalter. Zentralheizung vorerst 
mit Koksfeuerung; Werkstatt und Wäschetrockenraum sind 


temperiert. 


EBplatz | Coin à manger | Dining corner 


Kaminplatz | Cheminée | Fire place 


Die im Haus verwen- 
deten Stühle: Nr. 1 Fes 
3, 4, 6 nach Entwurf 
Arch. M. E. Haefeli. 
Nr. 5: Fauteuil von 
W. M. Moser, Nr. 7 
altes Familien-Erb- 
stück 
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riche | Cuisine | Kitchen 


adraum, durch Wanne in Eltern- und Kinder- 
aschteil getrennt | Salle de bain; le côté parents 
le côté enfants sont séparés par la baignoire | 
athroom 
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offerraum | Cabinet de débarras pour 
alles et valises | Boxroom 


Durchblick von der Küche durch Wirtschaftszimmer in den Wohknraum | Living room et office 
vus de la cuisine | View from the kitchen through the office to the living room 


Tochterzimmer | Chambre de la fillette | Daughter s-room 


Sohnzimmer | Chambre du garcon | Son's bedroom 
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Werkstatt | Atelier | Workroom 
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Siedlung «Rainacker» in Rekingen, erbaut 1948/49. Cramer + Jaray + Paillard, Architekten 
SIA, Zürich | Colonie «Rainacker» à Rekingen | Garden-city «Rainacker» at Rekingen 


Photo: Cramer + Jaray + Paillard 


Siedlung <Rainacker» in Rekingen (Aargau) 


1948149, Cramer + Jaray + Paillard, Architekten STA, Zürich 


Soziale und wirtschaftliche Gegebenheïiten 


Die schweizerische Sodafabrik Zurzach als grofes Industrie- 
unternehmen sah sich nach Ende des letzten Weltkrieges ge- 
zwungen, eine groBe Zahl neuer Arbeitskräfte anzuwerben, 
um die starke Entwicklung des Fabrikbetriebes beherrschen 
zu künnen. Es waren dies teils ausländische Arbeiter, teils 
inländische Arbeiter und Angestellte. Wie in zahlreichen 
anderen Füällen stellte sich auch hier unverzüglich die Frage 
nach neuen Wohnungen, weil einerseits die umliegenden 
Ortschaften einer grofen Wohnungsnachfrage nicht ent- 
sprechen konnten, anderseits aber die Schweizerische Soda- 


fabrik nur dann die mangelnden Arbeitskräfte aus den be- 
liebteren Arbeitsplätzen in der Stadt zu sich auf das Land 
ziehen konnte, wenn sie ihrem neuen Personal gute Woh- 
nungen zur Verfügung stellte. Diese Überlegung führte zum 
Bau von Wohnungen, deren Niveau über dem für Arbeiter- 
wohnungen üblichen liegt. Für die ausländischen Arbeiter, 
die nur als provisorische Hilfskräfte während des in der 
Schweiz herrschenden Personalmangels eingestellt werden 
sollten, wurden provisorische Bauten erstellt. Ferner wurde 
den Architekten die Erstellung eines allgemeinen Bebau- 
ungsplanes übertragen. Diese Studie enthielt Vorschläge 
auf lange Sicht. 
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Daraufhin wurde zuerst die Realisierung einer Gruppe von 
Angestelltenhäusern — die Siedlung «Auf der Hühe» in Re- 
kingen — sowie einer grôBeren Angestellten- und Arbeiter- 


siedlung «Rainacker» in Angriff genommen. Deren erste 
Etappe umfaBt 28 KEinfamilienhäuser in kurzen Reïhen von 
drei und vier Häusern. Es wurden Einfamilienhäuser statt 
Mehrfamilienhäuser gebaut, um die gegenseitige Stôrung, 
die durch die Schichtarbeitsweise des Personals entsteht, 
auf ein Minimum zu reduzieren. Gleichzeitig wurde durch 
diese Lôsung der Wohnfrage dem Verlangen nach besserem 
Wohnniveau Rechnung getragen. Diese Etappe der Sied- 
lung wurde 1948/49 ausgeführt. In zweiter und dritter 
Etappe ist der Baw von weiteren 14 Einfamilienhäusern 
in Reihen sowie von 40 Arbeiterwohnungen in Mehr- 
familienhäusern geplant. AuBerdem sind als letzte Ergän- 
zung des zur Fabrik gehôrenden Wohnquartiers Projekte 
für Ingenieur- und Chemikerhäuser ausgearbeitet worden. 


Situation 


Während der Bearbeitung des Bebauungsplanes zeigte es 
sich, daB nicht mit neuem Landkauf, sondern mit dem be- 
reits im Besitz der Schweizerischen Sodafabrik Zurzach sich 
befindenden Lande zu rechnen sei, das nicht in jeder Hin- 
sicht für Wohnbauten geeignet ist. So zeigte auch das für 
die Erstellung der Siedlung «Raïnacker» zur Verfügung 
stehende Land gewisse Nachteile, die in der Folge die Situa- 
tion der Gesamtanlage weitgehend beeinflufiten. Das Bau- 
gelände, das in unmittelbarer Nähe des Fabrikareals liegt, 
ist ein verhältnismäfig schmaler Streifen Land, im Süd- 
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Hausreihe Typ E von Südwest, im 
Hintergrund Typ D | Rangée de mai- 
sons du type E vue du sud-ouest, à 
l'arrière-plan type D | Row house 
type E, view from south-west, in the 
background type D 


Photo: Cramer + Jaray + Paillard 


westen begrenzt durch die verkehrsreiche Hauptstrafe 
Basel-Koblenz-Winterthur einerseits, anderseits durch das 
unmittelbar jenseits der HauptstraBe liegende Fabrikge- 
lände. Dieses Areal gibt mit seinen langgestreckten Fabrik- 
hallen und Werkstätten, mit seinen Laboratorien, Verwal- 
tungsgebäuden, Kantinen, Fabrikkaminen, Steinbrechanla- 
gen und Kohlenhaufen wohl den Eindruck eines groB an- 
gelegten Betriebes, bildet jedoch, da es in verschiedenen 
Zeitetappen allmählich und sehr uneinheitlich überbaut 
wurde, eine starke optische und akustische Benachteiligung 
des Baugeländes. AuBerdem mufite bei der Bebauung einer 
Materialseilbahn im Südwesten des Areals und einem Frisch- 
wasserpumpwerk im Nordosten ausgewichen werden. Im 
Norden hingegen grenzt der Bauplatz an die stark bewal- 
dete Rheinbôüschung mit ihren schônen Durchblicken über 
den Rhein zum fast unbebauten deutschen Ufer. 


Eine durchschnittlich 35 m breite Grünzone trennt das Sied- 
lungsareal von der im Süden gelegenen Lärmquellen — 
StraBe und Fabrik. Diese optische und akustische Trennung 
wird verstärkt durch eine starke Abdrehung der Häuser- 
reihen gegen Osten, besonders stark bei den Häuserreihen, 
die der Hauptstrafie am nächsten liegen. Die sich daraus er- 
gebende Stellung der Reïhen bewirkt ein weitgehendes Ein- 
beziehen der Rheinuferzone in die Siedlung. Die Bauten 
werden durch eine ParallelstraBe zur Hauptstrale erschlos- 
sen. Durch eine schmälere Strafe wird diese Quartierstrafie 
nach Nordwesten weitergeführt und die Siedlung «Rain- 
acker» mit der bestehenden Wohnbebauung und der Fabrik 
verbunden. 
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Durchblick vom Zugangsweg zu Typ E über die Quartierstrakie 
zum Waschküchenanbau der Häuserreihe Typ D | Annexe 
pour la buanderie, type D | Laundry annez type D 


Photos: Cramer + Jaray + Paillard 


Haus E: Eingang. Schalung lasiert und lackiert, Deckleisten 
ÔL- und Lackanstrich | Type E: entrée | Entrance type E 


Das vorher vollständig ebene Gelände, das prinzipiell eine 


Staffelung der Reïhenhäuser zu verunmôglichen scheint, 
wurde unter Ausnützung sämtlichen Aushubmaterials ge- 
staffelt, wobei die ca. 50 em unter das bestehende Terrain 
tiefer gelegte QuartierstraBe die Sohle des so entstehenden, 
ca. 2 m tiefen Tälchens bildet. Die Häuser sind ebenfalls in 
Hôhe und Breite gestaffelt, werden dadurch deutlich ge- 
trennt und geben der Anlage eine gewisse ländliche Kleintei- 
ligkeit. Durch die abgewinkelte und versetzte Anordnung 
der Reïhen entstehen Räume, die gegen den Rhein mit der 
bewaldeten Bôschung abgeschlossen sind, gegen Südwesten 
durch Neuanpflanzungen und eingeschossige Schopfbauten. 
Die talartige Ausbildung des ganzen Siedlungsareals und 
die daraus folgendè Anordnung der Bauten bewirkt eine 
sehr starke Abgeschlossenheit der Siedlung, ohne da von 
auBen betrachtet der Eindruck einer künstlichen Anlage 
hervorgerufen wird, da die Übergänge zur Hauptstrafe in- 
folge des breiten Grüngürtels sehr flach sind. 


Ausgeführte Haustypen im Grundril 


Die Haustypen D sind zu Viererblücken zusammengebaut 
mit dem eingeschossigen Waschküchenanbau; die Haus- 
typen E bilden Dreiergruppen. Entsprechend ihrer sich aus 
der Situation ergebenden verschiedenen Orientierung sind 
die beiden Haustypen grundriBlich verschieden ausgebildet. 
Beim Typ D sind alle Zimmer nach Süden orientiert; beim 
gedrungenen Typ E blickt das Fenster des dritten Schlaf- 
zimmers gegen Westen. Beiden Typen liegt das Prinzip zu- 
grunde, bei relativ kleiner Hausgrundfläche und môglichst 
reduzierten Verkehrsflächen grofie Wohnräume zu erhalten. 
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Quarticerstrake mit Waschküchen | 
Rue de quartier et buanderies | 
Residential street with laundries 


Photo: Cramer + Jaray + Paillard 


Als Folge dieser Überlegung ist die raumsparende, halb- 
runde Treppenanlage zu werten. Die Lage des gro$enWohn- 
raumes (mit Fenstern nach beiden Seiten der Häuserreïhen), 
des geschützten Sitzplatzes und der Küche im ErdgeschoB 
sowie die Lage sämtlicher Schlafräume und des Badzimmers 
im ObergeschoB ist beiden Typen gemeinsam. Alle Kinder- 
zimmer sind für die Aufstellung von je zwei Betten dimen- 
sioniert. Die HolzauBenwand des Obergeschosses kann an 
einer Stelle leicht abmontiert werden; durch die so ent- 
stehende Üffnung künnen mittels einer von auBen angeleg- : 
ten Treppe, die der ganzen Siedlung dient, die Môbel beim 
Umzug transportiert werden. 


Konstruktion + 


Die Häuser der Siedlung «Rainacker» sind in Mischbau- 
weise (die zum Teil im seinerzeitigen Mangel an Backstein- 
material begründet ist) ausgeführt. KellergeschoB, Erd- 
geschoB, Treppenhaus, Brandmauern und Partien der Gie- 
belwände sind in Mauerwerk, das ObergeschoB sowie die 
Dachkonstruktion und sämtliche Decken in Holzbauweise 
erstellt. Die Bôden in Gängen,/ Küche und Bad bestehen 
aus Eisenbetonplatten mit Plättlibelag. Die Fassadenver- 
schalung und die eingeschobenen Deckleisten wurden in 
der Werkstatt einzeln gestrichen (Schalung lasiert und lak- 
kiert, Deckleisten Olfarbe und lackiert), um das Erscheinen 
von ungestrichenen Stellen beim Abschwinden des Holzes 
zu vermeiden. Sämtliche Treppen der Häuser wurden aus 
normierten, vorfabrizierten Betonstufen versetzt. Die Kel- 
lertreppe wurde als Betontreppe belassen, die GeschoB- 
treppe mit Linoleum belegt. 
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BrdgeschoB Typen D und E, 1:400 | Rez-de-chaussée 1 Gartensitzplatz 5 Trockenraum 
types D et E | Ground-floor types D and E 2 Wohnraum 6 Schopf 
3 Küche 7 Schlafzimmer 
4 Waschküche 8 Arbeitszimmer 


UntergeschoB Typ D | Sous- 
sol type D | Lower floor type D 


ObergeschoB Typ D, 1:400 | 
Etage supérieur type D | 
Upper floor type D 


ObergeschoB Typ E; 1:400 | Schnitt Typ D 1:400 | 
Etage supérieur type E | Coupe type D | Section 
Upper floor type E type D 
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Situation. À : 1. Etappe, 28 Einfamilienhäuser; B: 2. Etappe, Mehrfamilienhäuser ; 
C': 3. Htappe, 14 Einjamilienhäuser | Situation. À : 1re étape, 28 maisons familiales ; 
B: 2e élape, maisons locatives; C': 3e étape, 14 maisons familiales | Situation. 
A: 15! stage, 28 one-family-houses; B: 2nd stage, flats; C': 314 stage, 14 one-family 


houses 


Als Heizsystem wurde eine vom Vorplatz aus bedienbare 
Kachelofen-Warmluftheizung gewählt. Das Wohnzimmer 
wird durch die Strahlung der Kachelwand sowie durch eine 
Warmluftjalousie beheizt. Warmluftkanäle mit regulier- 
baren Klappen dienen zur Heizung der Obergeschofräume. 
Die Waschküche mit zwei Trockenräumen ist für je sieben 
Häuser bestimmt. Durch diese zentralisierte Anordnung 
wurde es môglich, eine besteingerichtete, vollelektrische 
Waschküche auszubauen und auBerdem die gesamte Kana- 
lisationsanlage um ca. 150 em hôüher zu legen, als wenn die 
Waschküchen in den Kellern eingerichtet worden wären. 
(Die Kanalisation erreicht dennoch bei der zentralen Klär- 
anlage eine Sohlentiefe von ca. 350 cm.) 


Môblierung eines Siedlungshauses 


Im Februar 1949 wurde ein Siedlungshaus durch die Archi- 
tekten eingerichtet. Um durch eine von dem üblichen 
Schema abweichende Môblierung das Interesse für die ver- 
schiedenen Môglichkeiten bei zukünftigen Mietern und wei- 
terem Publikum zu wecken, wurde dieses Haus zur Besich- 
tigung geôffnet. Sämtliche ausgestellten Môbel waren Ty- 
pen, die in Serien angefertigt werden. Für die Ausstattung 
dieser Ausstellung wurden von den Architekten die folgen- 
den Firmen zur Mitwirkung beigezogen: Môbel, Teppiche: 
Wohnbedarf AG., Zürich-Basel; Vorhänge: R. Hartung, 
Zürich; Beleuchtung: Baumann-Koelliker AG., Zürich. 


Gestaltung des Aufbenraumes 


Das Bauland selbst hatte früher gar keinen Baumbestand. 


Nun sind durch einzelne stärker bepflanzte Zonen längs der 


Photo: Wolgensinger SWB, Zürich 


HauptstraBe und senkrecht zu ihr neue Wäldchen geschaf- 
fen worden, die das Siedlungsgebiet aufteilen und die Ver- 
bindung zur bewaldeten Rheinbôüschung herstellen. Die 
durch die Staffelung und Stellung der Bauten entstandenen 
Räume wurden durch Neuanpflanzung von einzelnen Bäu- 
men und Büschen ergänzt. Sämtliche Pflanzen wurden aus 
der Umgebung geholt (früherer Standort der Pflanzen: 
Steinbruch der Schweizerischen Sodafabrik). Um eine vor- 
stadtartige Gartengestaltung zu vermeiden, wurde die Wie- 
senfläche ohne Zaunabgrenzung durch das ganze Siedlungs- 
areal geführt und das Pflanzland für die Mieter auBerhalb 
dieses Areals verlegt. Für die Gestaltung wurde die Firma 
Cramer & Surbeck, Gartenarchitekten BSG, Zürich, bei- 


gezogen. 


Brstellungskosten: Der umbaute Raum nach Norm SIA pro 


Einzelhaus samt einem Siebentel Waschküchen- und 
Schopfbauanteil miBt: Typ D 590 m°, Typ E 550 mé. 
Der 


SIA, inklusive Architektenhonorar beträgt je nach Aus- 


m-Preis laut vorläufiger Abrechnung, nach Norm 


bau und Haustyp: 


Angestelltenhaus Typ D: Fr. 108.—, 
Arbeiterhaus Typ D: Fr. 99—, 
Arbeiterhaus Typ E: Er. 96.—. 


Die anderweitige Beschäftigung der ortsansässigen Bau- 
firmen und der Umfang der Arbeit brachten es mit sich, 
daB städtische Firmen beigezogen werden muBten, deren 
Preise über den ortsüblichen lagen. AuBerdem ergaben 
die Holzbauweise im Obergeschof und die Spezialdach- 


konstruktion eine Erhôhung des Kubikmeterpreises. 


Wohnraum | Living room Arbeitszimmer | Cabinet de travail | Workroom 
Photo: H. Erismann d& Cramer + Jaray + Paillard Photo: Erismann & Cramer + Jaray + Paillard 


Wohnraum Typ E | Living room type E 
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Kinderzimmer | Chambre d'enfants | Nursery 
Photo: Wolgensinger SWB, Zürich 


Küche | Cuisine | Kitchen 
Photo: Wolgensinger SWB, Zürich 


Kinderzimimer | Chambre d'enfants | Nursery 
Photo: Wolgensinger SWB, Zürich 


EBraum | Salle à manger | Dining room 
Photo: Erismann d& Cramer + Jaray + Paillard 
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Briefkasten 
Treppenhaus | Escalier | Staircase 0 vorfabrizierte Eisen- AuBenwandschnitt | Coupe paroi extérieurs 
Photo: Wolgensinger betonstufen Outer wall section 
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Haustüre, Horizontalschnitt 1:16 | Porte d'entrée, coupe horizontale | Entrance-door, section 


Fenster ObergeschoB, Horizontalschnitt 1:16 | Fenêtre au premier etage | Window first floor 
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Anhänger und Brosche in Gold mit Emailmalerei 


Pendentif et broche en or avec 


émail | Pendant and brooch in gold and enamel 


KÜNSTLERISCHE GOLDSCHMIEDEARBEITEN 


Von Hans Staub SWB, Zürich 


Jedes kunstgewerbliche Arbeitsgebiet mufite in den letz- 
ten Jahrzehnten eine Überprüfung semer Grundlagen 
vornehmen. Dabei zeigte es sich, da eine rein formal- 
ästhetische Neuorientierung, ein Stilwandel nicht ge- 
nügte, sondern daf die Grundbedingungen kunsthand- 
werklichen Schaffens zu revidieren waren und die 
Eingliederung des Kunstgewerbes in das Gesamtgebiet 
der Lebenskultur den inneren und äuferen Anforde- 
rungen der Zeit angepaBt werden mufte. Von der 
Kunstarbeit des Gold- und Silberschmieds war dabei 
recht selten die Rede. Man lieB es dabei bewenden, daf 


kunstgewerbliche Erzeugnisse, die vorzugsweise dem 


Schmücken, der Repräsentation, zum Teil auch dem 
Luxus dienen, 1hren eigenen Gesetzen folgen und sich 
nicht ohne weiteres mit den MaBstäben anderer Arbeits- 
gebiete reglementieren lassen. Und doch haben sich 
auch in diesem einstmals so künstlerisch vornehmen und 
dann etwas protzig gewordenen Schaffenssebiet bedeut- 
same Wandlungen vollzogen. Auch hier gab es eine Er- 
deren Träger sich zu echt werkkünstlerischen 


neuerune 


U)? 


Richtlinien bekannten. 


Wenn wir in der Jahreszeit, wo Geschenke vorbereitet. 


Uberraschungen aussedacht, neue Dinge zur Hebune 
[el [a] [el [8] 
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Flieger-Sportpreis. Platte in Silber mit Treibziselierarbeit | Plat en 
argent repoussé et ciselé | Chased silver plate 


Zunjtbecher in Silber mit Email | Coupe en argent et émail | Cup in silver 
and enamel 


der eigenen Lebensfreude erworben werden, auf dieses 
Edelgebiet des Kunstgewerbes hinweisen, so soll nicht 
nur von einzelnen Erzeugnissen, sondern auch von den 
für Hersteller und Käufer gleichermalen geltenden Fra- 
gen der kunsthandwerklichen Kultur die Rede sein. Aus 
der Reiïhe der Gold- und Silberschmiede hat uns Hans 
Staub SWB, Zürich, diese Gedanken durch sein Beispiel, 
seine Erfahrung und seine überzeugten AuBerungen 
neuerdings bestätigt. Sein Schaffen soll hier nicht mono- 


graphisch gewürdigt werden, sondern als Beispiel für 


die anerkennenswerte Initiative, das persünliche Kôünnen 
und die echt werkkünstlerische Einstellung einer nicht 
kleinen Zahl selbständig schaffender schweizerischer 
Gold- und Silberschmiede gelten. Hans Staub tritt 
nach auBen nicht mit einem «Geschäft» in Erschemunpg. 
Seine Werkstatt ist eng mit seiner freundlichen Häus- 
lichkeit verbunden und auf den persônlichen Kontakt 
mit den Bestellern und Käufern eingestellt. Kunstwerk- 
stätten dieser Art kontrastieren stark mit dem attrak- 
uven Glanz der üblichen Goldschmiedgeschäfte. 


Wenn Hans Staub die verschiedenartigsten Dinge selbst 
herstellt und dementsprechend eine ganze Reihe von 
Techniken beherrscht, so tut er es darin den Gold- 
schmieden der alten Zeit gleich, die in ihren berühmten 
Werkstätten eine erstaunliche Universalität pflegten. 
Auf Grund fortschreitender Spezialisierung haben sich 
lehrbriefmäfig eine ganze Reihe handwerklicher Berufe 
herausgebildet: Silberschmied, Goldschmied, Ziseleur, 
Graveur, Emailleur, auBerdem noch der «Fasser», der 
sich ausschlieBlich mit der anspruchsvollen Arbeit des 
Fassens der Edelsteine beschäftigt. Wenn ein Betrieb 
drei, vier oder mehr Arbeitskräfte umfaft, so ist er be- 
reits auf dieser Spezialisierung aufgebaut. Natürlich 
bewahrt ein künstlerisch individuelles Schmuckstück 
seinen eimheitlichen Charakter am reinsten, wenn der 
Arbeitsvorgang nicht zu sehr aufgespalten wird. Hans 
Staub lebt der Überzeugung, der Goldschmied müsse 
wieder mehr Handwerker werden, das Persünliche in der 
spezifischen Handarbeit zum Ausdruck bringen. 


Auch ein gewisses bildhauerisches Formtalent gehôrt zu 
diesem Beruf, Schon in der kirchlichen Edelmetallkunst 
des Mittelalters waren Hochrelief und Rundplastik von 
groBer Bedeutung, wie vor allem die Reliquiare und 
Reliquienschreine zeigen. In der italienischen Renais- 
sance ging dann gerade von den Bildhauern die schôp- 
ferische Erneuerung der Goldschmiedekunst aus. Ben- 
venuto Cellini (1500-1571), der auch in seinem aben- 
teuerreichen Leben ein Renaissancemensch von univer- 
saler Energie war, schuf neben minutiôs durchgearbei- 
teten Münzen und Medaillen die herrlichen Silberfigu- 
ren des Salzfasses in Wien und die Monumentalbronze 
des «Perseus» in Florenz. Auch heute bietet die Edel- 
metallkunst mannigfaltise Gelegenheit zur Ausführung 
plastischer Arbeiten, seien es in der Technik des Treib- 
ziselierens hergestellte Kleinreliefs für Broschen, seien 
es grôBere Figuren für Ziergeräte, Plaketten, Tafelauf- 
sätze oder Ehrengaben. Damit ist immer wieder eine Ver- 
bindung mit der frei formenden Plastik gewährleistet. 
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Der Gedanke, daB Schmuckstücke, die oft persônlichste 
Geschenke sind und auf jeden Fall zum persünlichsten 
und edelsten Besitz ihres Eigentümers gehôüren, auch 
emen künstlerischen Persünlichkeitswert ausstrahlen 
sollten, ist heute nicht mehr allgemein verbreitet. Die 
Mode geht vielfach andere Wege. Eime gewisse Ver- 
äuBerlichung, die auf Effekt und Schaustellung mate- 
nieller Werte ausgeht, bevorzugt einerseits den mas- 
siven Prunk des Edelmetalls und der kostharen Steine, 
anderseits das modisch-elegante, mehr an Galanterie- 
waren erinnernde Sprühfeuerwerk der kapriziôsen 
Schmuckstücke mit verschwenderischem Juwelenglanz. 
Solche attraktiven, betont luxuriôs wirkenden Schmuck- 
sachen sind oft nur bedingt als kunsthandwerkliche 
Arbeiten zu betrachten. Sie werden vom Bijouterie- 
zeichner entworfen, und bei ihrer Herstellung spricht 
viel mechanische Arbeit mit. In geschmacklicher Hin- 
sicht entsprechen sie oft gerade dem deutschschweizeri- 
schen Empfinden recht wenig. 


Es braucht naturgemäB sehr viel Erfindungsgabe und 
gestalterischen Formsinn, um als individuell arbeitender 
Goldschmied immer wieder Neues von eigener Prägung 
hervorzubringen. Hans Staub nimmtnoch weitere Künste 
zu Hilfe, um seine Kollektionen auszubauen und ihnen 
einen besonderen Charakter für ganz verschiedenartige, 
nicht etwa nur «kunstgewerblich» eingestellte Interes- 
senten zu geben. So betreibt er die Steinschneidekunst 
und fügt aus dem harten Perlmutter herausgeschnittene 


Flieger-Sportpreis. Platte in Silber mit Treibziselierarbeit | Prix pour aviateurs. Plat en argent repoussé et ciselé | Sport prize. Chased silver plate 


Figürchen in Schmuckstücke ein. Auch ist er eim her- 
vorragender Emailleur und schafft sich dadurch die 
Môglichkeit, auch das flächig-farbige Dekorationsele- 
ment und die malerische Darstellung auf das Gebiet der 
Schmucksachen anzuwenden. Kleine Figurengruppen, 
formal nur leicht angedeutet, erscheinen im zarten Far- 
benschimmer der Schmelzmalerei als goldgerahmte 
Miniaturbildehen von besonderem Reiz. 


Auch der Silberschmied hat heute die Aufgabe, den 
Gegenständen, die eine gehobene Lebenshaltung ver- 
sinnbildlichen, werkkünstlerischen Eïgencharakter zu 
geben. Das Tafelsilber, das einst den Stempel namhafter 
Silberschmiede trug und den Zeitstil mit der Eigenart 
bestimmter Werkstätten verband, wie dies die Aus- 
stellung im SchloB Jegenstorf an einer Fülle altherni- 
scher Familienschätze zeigte, bietet reiche Môglichkei- 
ten individueller Gestaltung. Hier ist noch viel künst- 


lerische Erziehungsarbeit zu leisten, 


Hans Staub hat sich immer wieder um die Veredelung 
und Individualisierung der Ehrengaben und Sportpreise 
bemüht. Wir brauchen bei diesem Postulat nicht länger 
zu verweilen; denn der Schweizerische Werkbund und 
die Kunstgewerbeschulen haben es nachdrücklich genug 
verfochten. Echte, einmalige Kunstarbeit darf gerade 
dort verlangt werden, wo kosthare Repräsentations- 
stücke aus edlen Metallen ihren wahren Zweck als 


Eduard Briner 


Ehrengeschenke erfüllen sollen. 


Stig Lindberg, Kleine Steingutschale | Petite coupe en faïence | Little bowl in stoneware. ( AB Gustavsbergs Fabriker, «Gustavsbergs Studi 
Photo: Walter Dräyer SWB, Zür 


NEUE SCHWEDISCHE KERAMIK. 


Von Willy Rotzler 


Die groBe Ausstellung «Schwedisches Schaffen heute», 
die im Sommer dieses Jahres im Kunstsewerbemuseum 
Zürich zu sehen war, räumte dem eigentlichen Kunst- 
gewerbe nur einen verhältnismäfig kleinen Raum ein, 
im Gegensatz zu der im Jahre 1922 am gleichen Ort 
sowie in Basel, Bern und Winterthur gezeigten schwe- 
dischen Ausstellung, die fast ausschlieBlich dem Kunst- 
gewerbe gegolten hatte. Im Vordergrund standen dies- 
mal Architektur und alle mit dem Wohnen zusammen- 
hängenden Ausstellungspruppen und -gsegenstände. 
Diese Akzentverschiebung im Programm zweier schwe- 
discher Ausland-Ausstellungen charakterisiert den 
Wandel, der sich in Schweden im letzten Vierteljahr- 
hundert vollzogen hat. Jene Ausstellung von 1922 und 
vielleicht noch mehr die schwedische Abteilung an der 
ersten grofen internationalen Schau des Kunstgewerbes 
auf der Pariser Weltausstellung von 1925 mufiten wie 
eine Offenbarung wirken: Als erstem Land war es 
Schweden auf der ganzen Linie gelungen, ein neues, den 


Forderungen und dem Empfinden der Zeit entsprechen- 


40! 


des, qualitativ hochstehendes Kunstgewerbe zu entwik- 
keln, das sich vor allem in Textilien, in Glas und Kera- 
mik, in Goldschmiedearbeiten sowie in individuellen 
Einzelmôbeln aussprach. Es erwies sich als eine neu- 
artige, frappitrende Synthese national-schwedischer 
Traditionen (volkstümlich-bäuerlicher wie aristokra- 
tisch-städtischer) und zeitnaher, von den führenden 
deutschen Werkbundgedanken nicht unbeeinflufiter 
Formvorstellungen. Der damals geprägte Begriff «Swe- 
dish grace» wurde zu einem Schlagwort und Garantie- 
zeichen, von dem schwedisches Kunstgewerbe und 


schwedische Kunstindustrie bis heute zehren. 


Die grofen Wandlungen in der sozialen Struktur und 
wachsende Einsichten in die sozialen Aufogaben zogen 
in der Folge die führenden Kräfte Schwedens weit- 
gehend nach anderer Richtung: zu einer praktischen 
Arbeit und theoretischen Forschung an den Problemen 
des Wohnens, der Wohneinrichtung, der Gestaltung des 


Môbels und des Gebrauchsgeräts. Der Untertitel der 


trand linsf 


ol Harry Stalhar 
briker, Lidküping ) 


Berndt Friberg, Vasen und Schale in Steingut | 


faïence | 


Vases et coupe en 


Vases and bowl in stoneware. (AB Gustavsbergs Fabriker, 


«Gustavsbergs Studio» ) 


diesjährigen Zürcher Schweden-Ausstellung «Vom Ef- 
besteck zum Stadtplan» steckte zugespitzt den Rahmen 
ab, in dem sich diese Arbeiten bewegen; Arbeiten, von 
deren gegenwärtigem Stand die Ausstellung emdrück- 


lich Zeugnis ablegte. 


Das betont anspruchsvolle Kunstgewerbe, das vor fünf- 
undzwanzig Jahren Schweden den Ruf eines Kunst- 
gewerbelandes par excellence eingetragen hatte, blühte 
daneben weiter. In seinem aktiven Werkbund zusam- 
mengefafit, besaf Schweden eine schôpferische Equipe 
hochbegabter Kunsthandwerker und künstlerischer Ent- 
werfer, die von der sozialbetonten, vorwiegend nach 
innen perichteten Arbeit nicht voll beansprucht wur- 
den. Umgekehrt bot das anspruchsvolle Kunstgewerbe 
exklusives Kunsthandwerk nennen es die Schweden, im 
Gegensatz zur Kunstindustrie), das sich immer wieder 
als ausgezeichnetes Exportprodukt erwies, grofie Er- 
werbsmôglichkeit. In dieser Exportfähigkeit des schwe- 
dischen Kunstgewerbes, das als ausgesprochene Luxus- 
produktion leiseste wirtschaftliche Schwankungen regi- 
striert, mochte von Anfang an eine Gefahr für die künst- 
lerische Qualität liegen. Ein Beispiel: Solange Deutsch- 
land mit einer vorwiegend den Werkbundgedanken auf- 
geschlossenen Käuferschaft Hauptabnehmer schwedi- 
schen Glases war, besaf dieses eine bis heute kaum 
übertroffene schlichte Schônheit der Form. Im Verhält- 
nis, wie sich als Abnehmer andere Länder eingestellt 
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haben, vor allem die Vereiniyten Staaten und, leider, 
die Schweiz, hat sich die Qualität des Schwedenglases 
im ganzen verschlechtert in der Richtung auf einen 
effektvollen, pseudo-luxuriôsen TFraditionalismus hin. 


Im Rahmen der sozialbetonten Arbeit erkannte man im 
Schweden schon früh die Bedeutung dessen, was wir 
heute «industrial design», «industrielle Formgebung», 
«gute Form» nennen. 1919 hieB das Schlagwort noch 
«schônere Alltagsware». Aus den Kreisen des Kunst- 
handwerks holten sich die groBen Keramik- und Glas- 
industrien die Kräfte zur Verwirklichung dieser zeit- 
gemällen Forderungen. Heute ist es für Jede schwe- 
dische Firma von Namen — übrigens aller Produktions- 
zweige — eine Selbstverständlichkeit, einen oder mehrere 
künstlerische Entwerfer zu beschäftigen. Früh schon er- 
kannte die Industrie aber auch, da die schôpferischen 
Kräfte erlahmen, wenn sie ausschlieBlich für die for- 
male und funktionelle Verbesserung der Gebrauchsware 
emgesetzt werden. Deshalb haben zahlreiche Fabriken 
vor allem der Glas- und Keramikbranche 1hren Betrie- 
ben künstlerische «Studios» angegliedert, in denen die 
Entwerfer gewissermafen «zur Erholung» von der All- 
tagsarbeit  anspruchsvolle individuelle  Einzelstücke 
schaffen. Die Institution dieser Studios, die zusammen 
mit den kleinen privaten Ateliers und einzelnen Kunst- 
handwerkern das produzieren, was man das anspruchs- 
volle Kunstgewerbe nennen kann, ist wiederum nicht 
ohne Gefahr für Charakter und Qualität des künstle- 


rischen Gewerbes in Schweden geblieben. 


An Bedeutung tritt neben Glas und Textilien die Kera- 
mik etwas zurück. Wirtschaftlich gesehen stellt sie eine 
Art Anhängsel und Begleitmusik der umfangreichen 
Porzellanindustrie dar, die in den Fabriken von Gustavs- 
berg, Nittsjô, Rürstrand, Upsala-Ekeby, Gefle und 
Karlskrona ihre mächtigsten Vertreter besitzt. Alle ge- 
nannten Betriebe beschäftigen künstlerische Entwerfer 
und produzieren neben der Serienware beiläufig oder 
systematisch in Studios anspruchsvolle Einzelstücke, in 
der Regel nicht Irdenware, sondern vorwiegend Stein- 
gut, Halbsteinzeug, Steinzeug und Porzellan. Eigent- 
liche Tôpferarbeiten entstehen vor allem in den kleinen 
handwerklichen Privathetrieben oder den Werkstätten 
der Heimatwerk-Organisation, die im Svenska Hems- 
l6jdsfüreningarnas Riksforbund zusammengeschlossen 


sind. 


Am stabilsten ist der Charakter der anspruchslosen, an 
die Bauernkunst angelehnten Keramik der Heimat- 
werke. Einfache, meist bewuft grob geformte Schalen 
und Krüge von klarer, sauberér Form, mit bräunlichen, 
gelblichen, grünlichen Glasuren, halten durchwegs eine 
gute Mittellinie, über die sie, auch ihrer technischen 
Mängel wegen, jedoch selten hinausragen. Gute hand- 
werklich-technische Materialqualität besitzen dagegen 
die Arbeiten der privaten Ateliers und vor allem der 
Industriestudios durchwegs in hohem Mae. Die For- 
schungsabteilungen der industriellen Betriebe haben 
vor allem bei Steinzeug, Steingut und Porzellan die 


Grundlagen für eine vorbildliche materielle Qualität 
geschaffen. Dies gilt besonders auch für die Glasuren, 
bei denen, wie die Zürcher Ausstellung deutlich zeigte, 
teilweise AuBerordentliches geleistet wird. 


Weniger eindeutig läft sich die Frage nach der künst- 
lerischen Qualität und nach dem keramischen Stuil be- 
antworten. Das Bemühen um die schlacken- und zeit- 
losen, klaren, einfachen, spezifisch Keramischen For- 
men von Schalen, Krügen, Vasen tritt deutlich zurück 
hinter dem Bemühen um môglichst originelle komplexe 
Formen, die durch ihre Emmaligkeit frappieren wollen. 
Es mag sein, daB diese Tendenz der schwedischen Kera- 
mik deshalb so stark in Erscheinung tritt, weil die For- 
derung nach der emfachen, zeitlos gùültigen, schônen und 
zweckmäBisgen Form an die Gebrauchsware gestellt und 
von dieser auch weitgehend erfüllt wird. Hier setzt der 
exklusive Luxuscharakter der heutigen schwedischen 
künstlerischen Keramik ein. Sie sucht dem im Zusam- 
menhang mit den Kriegs- und Nachkriegsjahren überall 
erwachten oder erstarkten Prunk- und Luxusbedürfnis 
vor allem als Exportprodukt dadurch zu entsprechen, 
daB sie sich in gesuchte, unorganische, überladene For- 
men kleidet; Formen, die teilweise rückgewandt-tradi- 
tionell sich an historischen Vorbildern orientieren, häu- 
figer aber sich in der Richtung auf einen unechten Mo- 
dernismus hin bewegen, der nur zu oft zu dem wird, 
was man nicht anders als Luxuskitsech nennen kann. Die 
schwedische Ausstellung in Zürich zeigte zahlreiche 
keramische Einzelstücke, die deutlich auf solchem Wege 
liegen. Diese Tendenz des kostspieligen keramischen 
Einzelstückes mag nun noch eine besondere Quelle 
haben. Der allgemein hohe Stand des Kunsthandwerks 
und des industriellen technischen Künnens verleitet vor 
allem die künstlerischen Studios der GroBbetriebe zu 
bravourôsen «Kunststücken», die zu allen Zeiten die 
groBe Versachung hochentwickelten Kunsthandwerks 
gewesen sind. Dieses Bravourôse, Kunststückhafte, arti- 
stisch Überspitzte eines groBen Teils der heutigen 
schwedischen Keramik (Parallelen finden sich beim 
Kunstelas) tritt nicht nur in der Formgebung, sondern 
ebenso sehr in der Dekoration in Erscheinung : Raffine- 
ment der Glasuren und Extravaganzen in der Bemalung, 
welch letztere jedoch nur selten über ein künstlerisches 
MittelmaB herauswächst. 


Neben dieser gefahrvollen Entwicklung eines hochge- 
züchteten keramischen Kunsthandwerks zeigte aber 
gerade die Zürcher Ausstellung in erfreulicher Deut lich- 
keit einige andere Tendenzen der neuen schwedischen 
Keramik, die als Anregung und als künstlerisches Er- 
lebnis gleichermafen beglückend wirkten. Es sind dies 
Tendenzen, die darauf ausgehen, bei voller Achtunpg, Ja 
Betonung der spezifisch keramischen Gesetzlichkeiten 
neue Formen zu schaffen, die als Formen ausgesprochen 
exklusiver Kunstkeramik einem zeitgemäben, fort- 
schrittlichen künstlerischen Geschmack entsprechen 
kôünnen. Soweit sich dies heute schon beurteilen lift, 
geht das Bestreben dieser Richtung dahin, allein mit der 


keramischen Formgebung — zu der nur der Reichtum 
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+ eines raffinierten Spiels mit den Môüglichkeiten der far- 
big meist frischen Glasur, nicht aber eine figürliche 
Dekoration tritt — imnerhalb der Keramik einen Stil zu 
schaffen, der etwa in Malerei und Plastik einem nicht- 
geometrischen, organisch-konkreten oder abstrakten 
Sul entsprechen würde. Praktisch heiBt das, es werden 
Formen gesucht, die in freier Weise sich von der Axiali- 
tät der tôpferischen Produktion lôsen, die in lebendigen, 
kraftvoll entschiedenen, häufig aber auch weich zôgern- 
den und darum seltsam an den Jugendstil erinnernden 
Schwingungen sich aussprechen. Keramische Schüpfun- 
gen dieser Art scheinen uns eine bejahenswerte Form 
der kunstgewerblichen Bereicherung und Steigerung 
zeitsemäBer Wohnungseinrichtung zu sein. Sowohl in 
den handwerklichen Ateliers wie in den Studios der 
Fabriken entstehen Keramiken dieser Richtung. Sie sind 


durchgehend von hôchster Materialqualität. 


DaB die gegenwärtige schwedische Keramik in einem 
Stadium der Unsicherheit, des Suchens vielleicht sich 
befindet, wird etwa daran erkennbar, daf immer wieder 
ein und derselbe Entwerfer oder Keramiker nebenein- 
ander sowohl diese klare formale und feine Lüsungen 
anstrebende Richtung als auch die etwas brutale, bom- 
bastische, einem unechten Luxusbedürfnis entgegen- 
kommende pflegt und gelegentlich beide sogar zu ver- 


binden sucht. 


Die Proben neuerer schwedischer Keramiken. die wir hier 
abbilden, gehôren 1m wesentlichen dieser formbetonten, 
auf eine figürliche Dekoration verzichtenden Richtung 
an. Ihr gelingen immer wieder überzeugende Lüsungen, 


die Aufmerksamkeit und Unterstützung verdienen. 


Jerk Werkmäster, Handgedrehte Keramiken | Céramiques tournées à la 
main | Ceramics throwr by hand. ( AB Nittsjd Stenkürlsfabrik, Rättvik) 
Photo: Photoklasse der Kunstgewerbeschule Züricl 


Über das RBahmen von Bildern 


Von Heinz Keller 


Die Funktion des Bilderrahmens wird einem am deut- 
lichsten in Malerateliers ins Bewuftsein gerufen. Ein 
Künstler, der seine Besucher kennt, hütet sich, 1hnen die 
neuen Bilder ohne Rahmen zu zeigen; denn er weif, wie 
viel günstiger sich das Staffeleibild eimgerahmt präsen- 
tiert. Leinwand um Leinwand, die er hervorzieht, stellt 
er in bereitgehaltene leere Rahmen, und der Betrachter, 
der ihm dabei folgt, erfahrt, wie die Bilder nicht allein 
an Gewicht, sondern an Geschlossenheit, Haltung, Har- 
monie und Tiefe gewinnen. Manches, das vorher als 
Zufalhgkeit wirkte, verrät nun seine kompositorische 
Notwendigkeit. Ganz entsprechend widmet der erfah- 
rene Kunsthändler der Rahmenfrage seine volle Auf- 
merksamkeit; er zeigt ein neu erworbenes Gemälde den 
Interessenten erst, wenn er überzeugt ist, daf es richtig 
eingerahmt ist, und zwar rst ihm dies um so wichtiger, 
je bedeutender das Werk ist. Dennoch sind die Gesetze 
des guten Rahmens merkwürdig wenig bekannt und 
noch kaum gründlich umschrieben worden. Fast jeder 
Fachmann muf wieder seme eigenen Erfahrungen sam- 
meln, und man trifft im Handel mehr schlecht als gut 


gerahmte Bilder an. 


Es ist micht selbstverständlich, da ein Gemälde über- 
baupt gerahmt sein muf. Ein Wandhild verlangt 
keinen Rahmen, denn es soll sich ja mit der Architektur 
verbinden. Es kann unmittelbar aus der Wand hervor- 
gehen und frei auf eine Putzfläche gesetzt sein. Seine 
Begrenzung bilden Boden, Decke, Seitenwände. Die 
horizontalen und vertikalen Elemente des umgebenden 
Paumes verleihen 1hm meist schon den Halt. den das 
Tafelbild vom Rahmen empfängt. Zwar gab es Sul- 
perioden, z. B. Renaissance und Barock, die das Wand- 
bild ebenfalls gerne mit einem plastischen Rahmen oder 
mindestens mit einer gemalten Bordüre umgaben; doch 
waren diese Elemente ebenfalls Teile der Raumdekora- 
ton und gehôrten im gleichen Grade zur Architektur 
wie zu dem Bilde. Zugleich näherten sich die Wand- 
bilder dieser Epochen in ihrer raumillusionistischen 
Haltung stark dem Tafelbilde. Die flichenhaften Kom- 
positionen, die wir heute als spezifisch wandbildhaft 
empfinden, bedürfen einer solchen nachdrücklichen 
Trennung von der Architektur nicht, selbst wenn sie 
beweglich sind. Für die späten grofen Kompositionen 
Hodlers z. B. genügt die schmale weifigestrichene Leiste, 
mit denen sie der Künstler einrahmte, vollkommen, 
und manche modernen Tafelbilder wie die Werke eines 
Mondrian vermôgen überhaupt ohne Umrahmung zu 
existieren, Mit einer Architektur gleichen Stiles gehen 
sie eine Einheit ein, ohne daf ein trennendes oder ver- 
mittelndes Element erforderlich wäre. 


408 


Der Rahmen um das Staffeleibild hat zunächst einen 
praktischen Zweck. Er schützt es gegen Beschädigung, 
verstärkt die Holztafel oder verdeckt die Nagelreihe, 
die das Leinwandbild auf dem Spannrahmen befestigt. 
Darüber hinaus besitzt er aber auch eine Reihe von for- 
malen Funktionen, Dies wurde bereits zu Beginn der 
Geschichte des modernen Tafelbildes verstanden, und 
seit dem hohen Mittelalter entwickelt sich der Rahmen 
entsprechend dem Stil der europäischen Malerei. 


Die spätmittelalterlichen Altaraufsätze sind selbstän- 
dige architektonische Kunstwerke, deren dekorative 
Funktion weit über das Einfassen und Steigern der 
darin enthaltenen Bildtafeln hinausgeht; doch auch un- 
ter den Rahmen für das private Tafelbild entstanden 
— neben zeitlos schlichten — schon frühzeitig reiche und 
komplizierte Formen, die daran erinnern, daf sie das 
Bild in die Zimmerausstattung eimgliedern will. Ein 
solcher Rahmen unterwirft sich darum auch den Stil- 
tendenzen des Mobiliars. Mit besonderer Deutlichkeit 
wird dies vor den kostbaren italienischen Renaissance- 
rahmen und den franzôsischen des 18. Jahrhunderts 
klar. Vor allem bei den reichgeschnitzten phantasie- 
vollen Louis-quinze-Formen besteht die Gefahr, daf der 
Fahmen seine dienende Funktion vergift und wichtiger 


wird als das Bild. 


Der Rahmen bestimmt weitgehend die Wirkung des 
Kunstwerks; gerade darum soll er sich nach ihm rich- 
ten. Er kann es kosthar machen oder bescheiden, kann 
es im Sinne einer flächigen Wandmalerei oder einer 
realistisch-dreidimensionalen Naturstudie interpretie- 
ren; er kann es streng und linear erscheinen lassen oder 
auf einen Bewegungsrhythmus aufmerksam machen; er 
kann es farbig oder unfarbig wirken lassen, emzelne 
Farbtône dämpfen oder hervorheben. Vielfach kônnen 
entgegengesetzte Mittel ähnliche Ziele erreichen. Âhn- 
lichkeit oder Gegensatz zwischen Bild und Rahmen die- 
nen oft gleichen Zwecken. Ein Rot im Rahmen macht 
meist auf eine verwandte Farbe im Bilde aufmerksam ; 
aber auch kalte Farben vermôgen warme im Gemälde 
zu heben. Zwar neigt man heute dazu, von Form- und 
Farbenverwandtschaften auszugehen — ein helles Bild 
durch einen hellen Rahmen zu betonen, strenge Formen 
streng 


7? 


den Farbton, den besonderen Rhythmus eines Bildes 


bewegte lebhaft zu rahmen —; aber man kann 


dadurch auch zerstôren, daf man sie durch einen gleich- 
artigen Rahmen fortsetzt. Der Rahmen soll keine Er- 
weiterung des Bildes, sondern seine Begrenzung sein, 
die zwar mit verwandten Mitteln, aber nicht mit glei- 


chen arbeitet, Es ist eine bekannte Beobachtung, daf 


ein Bild mit seinem Rahmen auch den Ausdruck ändert ; 
aber welche Wirkung im einzelnen Falle die angemes- 
sene ist, läBt sich nicht durch allgemeine Regeln be- 
Stimmen; Jedes Kunstwerk muB selber darüber ent- 
scheiden. So heiBt Kenntnis des guten Rahmens zu- 
gleich auch Kenntnis der einzelnen Künstler und ihrer 


Ziele. 


Daraus ergibt sich die eimfache und grundlegende, 
durch die Erfahrung immer wieder neu bestätigte Repel, 
daB em Bild in einem zeitgenüssischen Rahmen am rich- 
ügsten wirkt. Beide sollen aus dem selben Formgefühl 
hervorgehen. Da der Rahmen eine Interpretation des 
Kunstwerkes bedeutet, ist es richtig, daB diese durch 
einen Rahmen der eigenen Zeit unternommen werde. 
Dauernd haben Rahmenmacher wie Maler und Samm- 
ler jene Rahmenformen zu entwickeln gesucht, die für 
die Bilder der Epoche am günstigsten waren. Die gro- 
Ben Museen sind darum schon lange dazu übergegangen, 
für ihre alten Gemälde echte Rahmen der gleichen 
Periode und wenn môglich auch des gleichen Landes, oft 
sogar, z. B. für das Italien der Renaissance, der gleichen 
Provinz zu suchen. Wenn irgendwo die täuschende Stil- 
kopie erlaubt ist, so ist es auf dem Gebiete der Rah- 


: denn hier hat sie den funktionellen Sinn, dem 
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Kunstwerke zu dienen und ihm zu seiner Wirkung, wie 
sie der Künstler ursprünglich wünschte, zu verhelfen. 
Dies verlangt natürlich vom Rahmenmacher eine hôchst 
differenzierte Stilkenntnis, ein handwerkliches Künnen, 
das zugleich historisches Wissen ist, und grüftes Takt- 


gefühl. 


An das Bild im Privatraume werden andere Anforde- 
rungen gestellt als an das Sammlungsstück 1m Museum ; 
und es zeigt sich hier oft, daB der Rahmen eine stilisti- 
sche Vermittlung zwischen Gemälde und Umgebung zu 
übernehmen hat. Bilder holländischer Interieurmaler 
des 17.Jahrhunderts und historische Räume belehren uns 
z. B., da der breite schwarze oder dunkelbraune Nieder- 
länder-Rahmen ästhetisch absolut befriedigend wirkte, 
wenn er em brauntoniges Landschaftsbild inmitten 
einer weiBgekalkten Wand zu isolieren hatte. Auf den 
farbigen, oft bespannten Wänden des späteren 19. Jahr- 
hunderts erschien er dagegen zu schwer, und die mo- 
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derne Abneigung pgegen den guillochierten Rahmen 
geht auf diese Fehlwirkung zurück. Wo das hollän- 
dische Barockbild in die Umgebung leichterer Archi- 
tektur- und Môbelformen kommt, mag man darum 
eher einem Goldrahmen niederländischen Stuls den Vor- 
zug geben. Vor allem wird man sich bei solchen Kopien 
nicht an die Prunkstücke der Epoche halten, die ein 
selbständiges Interesse beanspruchen, sondern, einge- 
denk des dienenden Zwecks, weniger betonte emfache 
Formen wählen. 

Es stehen aber, um ein Gemälde in seime Umgebung 
einzustimmen, noch andere Rahmenformen als nur die 
seiner eigenen Epoche zur Verfügung. Immer wieder 
haben Sammler und Künstler Rahmen früherer Zeiten 


benützt, und es ist in den meisten Fällen môglich, ein 
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Innerhalb der strengen Weik-Schwarz-Wirkung des holländischen Innen- 
raums des 17. Jahrhunderts besaf der dunkle Niederländerrahmen eine 
klare formale Funktion. (Jan Vermeer van Delft, Dame am Clavecin, 
National Gallery, London) | Le cadre hollandais foncé possédait une 
fonction formelle bien définie dans l'atmosphère de gravité, toute en blanc 
le tels qu'ils étaient conçus aux Pays- 
Bas | The dark Dutch frame serves a definite formal function in the 
sober «black and white» atmosphere of the 17h century interiors of the 
Photos: Walter Dräyer SWB, Zürich 


et noir, des intérieurs du 17° sié 


Low Countries 


Die kaprizièôse Ornamentik des deutschen Rokokorahmens, die sich kaum 
für Bilder irgendeiner anderen poche eignet, verbindet sich mit dem 
zeitgenôssischen Bildnis zur stilistischen Einheit. (Anton Graf, Bildnis 
Gottlieb Waithelm Rabener, Kunstmuseum Winterthur) | L'ornementa- 
tion capricieuse du cadre allemand de l'époque rococo, qui ne convient 
guère à d'autres tableaux qu'à ceux de la même période, compose, avec les 
portraits du temps, une véritable unité | The capricious ornamentation of 
other than 
those of the same period, creates an artistie unity with period portraits 


the German rococo frame, which is hardly suitable for picture 
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Der schwere dunkle Holzrahmen macht das Bild zeichnerisch und un- 
Jarbig. (Ferdinand Hodler, Genjersee und Savoyerberge. Privatbesitz 
Wanterthur) | Un lourd cadre de bois sombre confère au tableau un 
caractère graphique et en éteint la couleur | À heavy frame of dark wood 
brings out the graphic quality of the picture and dulls the colour 


Kunstwerk mit einem historischen Stück zu rahmen. 
wenn auch der gleichzeitige Rahmen vorzuziehen ist. 
Fast nie dagegen wirkt ein Rahmen Jüngeren Stiles um 
ein älteres Bild gut. Es geht damit wie mit den Kunst- 
filschungen : Die Zeitgenossen lassen sich vielfach täu- 
schen; doch schon die nächste Generation erkennt den 
Widerspruch und findet ihn unerträglich. Jeder Be- 
sucher der Dresdener Gemäldegalerie erinnert sich an 
das Befremden, das etwa die Gemälde der italienischen 
Renaissance in den Rokokorahmen Augusts II. er- 
wecken. Er mochte sich mit dem Gedanken trôsten, daf 
diese Rahmen von 1747 an sich vollendete Werke hand- 
werklicher Kunst waren; in ihrem Zusammenklange 
mit dem Bilde behielten sie immer etwas Irritierendes. 
Ganz ähnlich stôrend ist es, wenn ein Courbet oder noch 
ein Renoir mit einem modernen Phantasierahmen ver- 
sehen wird. Das Auge empfindet eine schädigende Härte 
oder mindestens eine irreführende oberflächliche Aktua- 


hsierung. 


tahmen älteren Sules kônnen sich dagegen sehr gut mit 
jJüngeren Bildern vertragen, und es gibt Epochen, die 
dazu direkt zwingen. Dies gilt vor allem für das spätere 
19.Jahrhundert. Nach dem Biedermeier wurde kein guter 
selbständiger Rahmentyp mehr entwickelt. Es entstan- 
den jene schwerfälligen Abwandlungen historischer Vor- 
bilder, die oft zugleich billig und protzig wirken, denn 
das Lieblingsmaterial der Zeit, der Gips, gab die Môg- 
lichkeit reicher Verzierungen und verleitete gleichzeitig, 
die Einzelheiten zu vergrôbern. Der energische, nervôse 
Schwung und die lebensvolle Unregelmäfigkeit des ge- 
schnitzten Rahmens wurden durch eine matte Orna- 
mentik aus Negativformen und durch maschinell ge- 
prägte Ornamente aus Metallzylindern verdrängt. Die 
Industrialisierung vollendete den Niedergang des wohl- 
feilen Rahmens. Bis heute überwiegen unter den ein- 


Hosts 


Das gleiche Bild in einem modern abgewandelten Renaissancerahn 
(oben provisorische Einlage). Durch das gedümpfte helle Gold wird « 
nuancierte Farbigkeit hervorgehoben | La même toile dans un cadre 
style renaissance modernisé. La dorure claire, mais assourdie, fait ress 
tir le coloris nuancé de la toile | The same canvas in a modernised rena 
sance style frame. The subdued pale gold brings out the shaded coloure 


fachen Rahmen die der maschinellen Herstellung ange- 
paBten kümmerlichen Degenerationsformen. 


So kommt der Sammiler oft in den Fall, einen schlechten 
Fahmen des letzten Jahrhunderts ersetzen zu müssen, 
und in den meisten Fällen wird die getreue Reproduk- 
tion eines historischen Stückes — so verlockend es theo- 
retisch erschiene, modernere Formen anzuwenden — die 
einzige Lôsung sein. Die bald fünfhundertjährige Ge- 
schichte des europäischen Rahmens hat dafür eine so 
reich varnerte Reïhe von Môglichkeiten entwickelt, daf 
immer eine befriedigende Korrektur môglich ist. Es zei- 
gen sich dabei unerwartete Formaffinitäten über die 
Jahrhunderte hinweg, wenn etwa franzôsische Bilder 
des Impressionismus einen Louis-quatorze-, Régence- 
oder Louis-seize-Rahmen am besten ertragen, ein Bild 
von Matisse oder Bonnard in einem eigenwillig schwung- 
vollen spanischen Barockrahmen zur besten Wirkung 
kommt oder ein Gemälde von Courbet oder Delacroix 
einen venezianischen Spätrenaissance-Rahmen verlangt. 
Nicht überall peht dabei die Rechnung kompromiflos 
auf. Es zeigt sich z. B. oft, daB ein Louis-quatorze- 
tahmen in seiner korrekten Form für ein modernes 
Bild zu unruhig ist. Die stoffbespannte Emlage, die man 
oft sieht, geht auf das an sich richtige Empfinden zu- 
rück, daB das kleinteilig bewegte Ornament des « Herz- 
laubs» in manchen Fällen von der Bildfläche getrennt 
werden sollte. Richtiger ist es wohl, den Rahmen innen 
um eine ebenfalls vergoldete glatte Einlage zu berei- 
chern. Wenn immer môglich aber sollte die historische 
tahmenform unangetastet bleiben; denn jede Verände- 
rung bedeutet auch ein MiBverstehen einer konsequent 
und stilvoll entwickelten Form, und gerade der schein- 
bar so phantasievoll schmuckfreudige franzôsische Rah- 
men des 17. und 18. Jahrhunderts ist das Produkt einer 
sehr logischen Entwicklung. Die ästhetisch empfind- 


Der spanische Barcckrahmen verträgt 
sich in überraschender Weise mit dem 
modernen Bilde, da sein Ornament den 
eigenwilligen Formenrhythmus des 
Gemäldes aufnimmt. (Henri Matisse. 
Bildnis der Tochter des Künstlers. 
Sammlung Dr. Arthur Hahnloser, 
Wänterthur ) 
style baroque s'accorde de façon sur- 


Le cadre espagnol de 


prenante avec une toile moderne, dont 
le rythme est comme repris et prolongé 
par son ornementation | The Spanish 
baroque frame lends itself surprisingly 
well io a modern painting because it 
captures and repeats the rhythm of the 


picture in ts ornamentation 


Photos: Walter Dräyer SWB, Zürich 


lichen Stellen des Rahmens sind immer die Ecken. Bei 
Rundstäben und Hohlkehlen entstehen hier, wenn sie in 
die Gehrung geschnitten werden, jene scharfen aus- 
strahlenden Diagonalen, die dem empfindlichen Auge 
stôrend erscheinen. Am schärfsten zeichnen sie sich bei 
den fabrikmäfig hergestellten, bereits fertig vergolde- 
ten Profilen ab, die einfach noch zurechtgeschnitten und 
zusammengesetzt werden. Wird ein rohgekehlter Rah- 
men grundiert und vergoldet, so besteht die Môglichkeit, 
die Fugen zu verschleifen und einen weicheren Über- 
gang zu schaffen. Selbst bei der spätmittelalterlichen 
Konstruktion aus rechtwinklig verplatteten Leisten, 
wo diese Gehrungsfugen fehlen, bringt aber die Abfolge 
der rechten Winkel etwas von der nach auBen ziehenden 
Diagonalwirkung mit sich. Die Eckmotive des Barock- 
rahmens suchen sie zu verdecken, und um diese Beto- 
nung der Ecken auszugleichen, fügte man auch noch die 
Mittelmotive hinzu. So hat der Louis-quatorze-Rahmen 
bis heute seine klassische Gülugkeit für die Werke von 
mehr traditioneller Haltung bewahrt. Voraussetzung 
ist allerdings, daB er mit vollem Verständnis für seinen 
Aufbau wiederholt und nicht etwa willkürlichen Ver- 


änderungen unterworfen werde. 


Mit der gleichen Gewissenhaftigkeit wie die historische 


Form sollte auch die Patina behandelt werden. Meist 
wird hier durch Übertreibung gesündigt. Ein Empire- 
rahmen etwa, dem der Glanz des Goldes genommen 
wird, ist ein Unding; er soll ohnehin nur für die Bilder 
gewählt werden, die eine klassizistische Strenge der 
Linie und Kühle der Farbe aufweisen, so daB sie eine 
metallische Härte des Goldes durchaus ertragen. Bei 
Kopien älterer Rahmen ist die Dämpfung des Goldes 
immer eine Taktfrage. Was heute durch Spritzen, Her- 
vorreiben des Bolusgrundes, Kratzen usw. alles getan 
wird, liegt vielfach auf der Linie des Heimatstils. Es hat 
mit einer edlen Alterspatina durchaus nichts zu tun; 
vielmehr entspricht es einem durchaus fragwürdigen 
Zeitgeschmack, der von Jeder echten Modernität weit 


entfernt ist und schnell überholt sein wird. 


Seit dem Jugendstil wird versucht, neue Typen für den 
Bilderrahmen zu entwickeln. Mit der ungegenständ- 
lichen Kunst sind an ihn auch ganz neue Anforderungen 
gestellt worden. In vielen Fällen wird von ihm eine 
Strenge und Einfachheit verlangt, die bis zur vülligen 


Unterordnung geht. Auch die Vergoldung, die von der 


Neues Schweizer Bild in einem nach Anweisung des Malers entstandenen 
leicht polychromierten Rahmen, der die traditionelle Form des italie- 
nischen Renaissancerahmens abwandelt. (Fritz Pauli, Zwei Kinder, 
Stiftung Dr. Oskar Reinhart, Winterthur.) | Toile suisse contemporaine 
dans un cadre inspiré de la tradition de la Renaissance ialienne, et 
dont la discrète polychromie a été réalisée sur les indications de l'artiste 
| Contemporary Swiss painting in a frame inspired by the Italian Re- 


naissance tradition, polychromed as suggested by the artist 


Das «konkrete» Kunstwerk kann auf den plastischen, die Raurrillusion 
F ; 
fordernden Rahmen verzichten. Mondrian montierte seine spüteren 
Werke auf weile Tafeln, die eine Warndfläche andeuten. ( Piet Mondrian, 
Komposition D 1932. Sammlung Max Bill, Zürich.) | L'art «concret» 
peut renoncer au cadre plastique contribuant à l'illusion de l'espace. 
Mondrian a monté ses dernières œuvres sur des panneaux blancs évo- 
quant la surface d'un mur | «Concrete» art can renounce the plastic 


frame that contributes to the illusion of space. Mondrian has mounted 


his latest works on white panels suggestive of wall surface 
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Renaissance bis zu Cézanne — abyesehen von den Klein- 
meéistern des Nordens — die gültige Farbe geblieben 
war, ist heute in ihrer Monopolstellung bedroht. Aus 
echten Stilrahmen, deren Vergoldung bis auf die Kreide- 
grundierung weggeschabt wurde, hat sich der moderne 
Décapé-Rahmen entwickelt, und von da war es nur noch 
ein kleiner Schritt zu dem Rahmen, der auf jede Spur 
von Metall überhaupt verzichtet und seine Wirkung auf 
dem reinen und getünten Weif der Kreide aufbaut, Zu 
hellen, wandbildhaft flächigen Bildern von rauher Ober- 
flächenstruktur gibt er vielfach die richtige Ergänzung; 
zu der älteren, sonoren Olmalerei dagegen gerät er in 
ungünstigen Gegensatz. Unvergoldete Holzrahmen, oft 
dunkel gebeizt, hat der Norden immer gekannt und für 
einfache, vor allem bäuerliche Kunst und die Graphik 
verwendet. Sie haben auch heute in manchen Fällen, wo 
sie den Ausdruck des Kunstwerks ergänzen, ihre Be- 


rechtigung. 


Wenig prinzipiell Neues hat sich im Grunde bei den 
PRahmenprofilen gezeigt. Die meisten guten modernen 
Profile sind bei genauerem Zusehen vereinfachte Ab- 
wandlungen älterer Vorbilder. Leider sind die indu- 
striell hergestellten Leisten zur Hauptsache besonders 
schlecht; sie werden merkwürdigerweise mit Vorliebe 
auf konvexen Formen aufgebaut statt den konkaven, 
zur Bildfläche überleitenden, die der sinnvolle Rahmen 
verlangt. Die einzige wirklich entschieden moderne 
Rahmenform ist die strenge schmale Leiste, wie sie das 
“konkrete» Kunstwerk gerade noch zuläfit. In welch 
geringem Male sich sonst allgemeingültige neuzeitliche 
*ahmentypen entwickelt haben, zeigt schon der Mangel 
an einer Terminologie. Es gibt zwar Phantasienamen 
einzelner Firmen, aber kaum Bezeichoungen, die zur 


allgemeinen Verständigung dienen kônnten. 


So stcht für die Rabmung zeitgenôssischer Kunst eine 
verwirrende Fülle junger und historischer Môglichkei- 
ten zur Wahl. Ihr Nebeneinander spiegelt die Situation 
der modernen Kunst wieder. Die Entscheïdung für das 
üchtige müfte eigentlich immer aus dem Stilempfin- 
den des Künstlers oder dem verwandten des Zeitgenos- 
sen heraus môglich sein. Ein Zôgern oder Fehlurteil 
verrät den Mangel an einer verbindlichen künstlerischen 
Orientierung. | 
L 


Leichter ist es, einige Grundregeln des Rahmens von 
Aquarellen, Zeichnungen und druckgraphischen Blat- 
tern zu nennen. Es ist selbstverständlich, daf hier ein- 
fache, leichte Rahmenformen genügen und zu reiche 
Profile nur stôren, Dazu kommt, daf eine Zeichnung 
oder ein Aquarell immer unter einen Passepartout ge- 
hôrt, der die Bildfläche vom Pahmen trennt, sei er noch 
so schmal. Nie dürfen solche Blätter wie das massigere 
Olbild behandelt werden; es soll durch die Montierung 
zum Ausdruck kommen, daf das leichte und empfind- 
liche Papier Bildträger ist, selbst wenn es sich etwa um 
eine Koblezeichoung von kräftig plastischen Formen 
bandelt. 


Einjacher moderner Wechselrahmen 
mit richtig montiertem graphischem 
Blatt (Lithographie von Victor Surbek 
in «Arta»-Wechselrahmen.) | Litho- 
graphie convenablement encadrée dans 
un passe-partout moderne de concep- 
tion simple | Lühograph fittingly 
framed in a modern passe-partout 


frame simply designed 


Photos: Walter Dräyer SWB, Zürich 


Eine Zeitlang glaubte man, beim Zeichnungs-Passepar- 
tout auf die Lineaturen à la Glomy verzichten zu müs- 
sen, Auch hier hat es sich gezeigt, daB ältere Blätter mit 
der historischen Lôsung doch am sehôünsten zur Wirkung 
kommen. Diese umgebenden Linien und, vor allem bei 
Aquarellen, ein farbig getonter Streifen, vermitteln 
zwischen dem Bilde und der hellen Fläche des Passe- 
partouts und nehmen diesem die Härte, Für moderne 
Blätter besteht aber auch da die Môglichkeit schlichterer 
und strengerer Lôsungen, Man wird hier meist einzig 
einen Papierton wählen, der von dem der Zeichnungen 
verschieden ist, um ïhre Begrenzung deutlich zu 


machen. 


Falseh angebracht sind die Lineaturen bei der Druek- 
graphik, die ihrer nicht bedarf. Hôchstens kolorierte 
UmriBstriche, die Aquarellwirkung suchen, dürfen so 
behandelt werden. Lineaturen um reine Graphik da- 
segen erwecken in stôrender Weise die Vorstellung 
einer Zeichnung. Oft ist hier ein Passepartout über- 
haupt überflüssig, sobald das Blatt durch Glas und 
Rahmen geschützt ist, denn die moderne Graphik 
wird fast immer so gedruckt, da sie in einem weifen 
Raume von richtiger Proportion steht, Nur die frühen 
Druecke, die Kupferstiche Dürers etwa, wurden vom 
Künstler bis nahe an den Plattenrand beschnitten; 
alle neuere Graphik ist vom Sammlerstandpunkte 
aus entwertet, wenn dies nachträglich mit hr ge- 
schieht. So soll, wenn Graphik unter Passepartout 
gelegt wird, der Plattenrand und ein sechmaler oder 
breiterer Streifen des weiBen Papiers (dies auch bei 
Lithographien) erscheinen, Der Sammler wird auch 
die Signatur nicht verdecken und schon wegen ïbr 
vings um den Bildspiegel einen Papierrand  siehthar 


stehen lassen, 


Em Zusammenhange mit der Rahmenfrage erscheint die 


künstlerische Fragwürdigkeit der Faksimilereproduk- 
tionen mit besonderer Klarheit, Wie sollen sie behan- 
delt werden, als Gemälde — die sie nachahmen wollen — 
oder als graphische Blätter — die sie in Wirklichkeit 
sind —? Man kônnte glauben, das Faksimile fordere den 
gleichen Rahmen wie sein Original. Versuche in dieser 
Richtung zeigten aber schnell, daB ein schwerer, kost- 
barer Rahmen um einen Druck zu einem offenkundigen 
Widerspruch zwischen GefäB und Inhalt fübrt, daf der 
materielle Wert des Rahimens die Wobhlfcilheit der Re- 
produktion doppelt fühlbar macht, und daf die stumpfe 
Oberfläche des bedruckten Papiers — statt der kostbar- 
lebendigen Materie des Originals — in einem edlen Gold- 
rahmen empfindlich abfällt, So sieht man oft billige, 
vereinfachte Nachahmungen der Originalrahmen, die 
wiederum ästhetisch unbefriedigend sind. Wenn man 
dagegen versucht, die Faksimilereproduktionen als 
Druckgraphik mit sichtharem Papierrand zu rahmen, 
stôrt das harte WeiB des Papiers den Farbklang meist 
empfindlich, Die erträglhichste Kompromiflôosung ist 
wohl ein guter, flacher, aber etwas breiterer Graphik- 
rahmen mit stoffüberzogener Einlage, die einen Passe- 
partout andeutet, und ein Glas über das Bild, damit auf 
den Charakter als Druck hingewiesen wird, Es ist ein 
Kompromif; aber ohne ihn geht es bei einem so doppel- 
deutigen Produkt, wie es ein Gemäldefaksimile ist, 


kaum ab. 


Indem der Rahmen dem Kunstwerk zu dienen sucht, hat 
er an dessen Sulwandel und Problematik teil, Zeiten 
zielbewuBter und sulistischerer Entwicklung, spiegeln 
sich in ihm so gut wie solche des Zôgerns und der Des- 
orientiertheit, So ist er gleichzeitig auch ein Prüfstein 


für ein Kunstwerk und für eine ganze Epoche, 


Le peintre Robert Wehrlin 


par René de Kolier 


Robert Wehrlin vit à Antony près de Sceaux, dans une 
admirable «folie» toute sauvage, parmi les chats et les 
arbres, mais c’est à Winterthur qu'il prit jadis contact 
avec la Peinture. Le Musée venait alors d’être créé; le 
climat et la ville se prétaient à une connaissance di- 
recte. Les délices du dimanche encourageaient le cu- 
rieux à pénétrer dans le Musée. Une fanfare don- 
nait un concert-promenade sur la place et, le concert 
achevé, on faisait un tour dans les salles ouvertes à la 


foule. 


Enfant, Wehrlin dessinait; 1l suivait son père dans les 
salles de rédaction, était hanté par l’odeur de l’encre 
d'imprimerie et les feuilles qui sortent des presses. Chez 
la modiste il regarda les dames qui s’apprétaient sous 
de grands chapeaux à rubans, à plume qui pleure, ou 
garnis de fruits et d'oiseaux. L'enfant aimait jouer avec 
ces serpentins qui protègent les rubans de velours ou de 
soie, et, en dessinant {sur ces serpentins), 1] se mit à 


conter des histoires. 


Webrlin se destinait au Droit. Durant les vacances, qu'il 
passait à Davos, il rencontra E. L. Kirchner, le plus 
décidé des fauves allemands. Cette rencontre fut déci- 
sive pour Wehrlin, qui désormais se consacre à la pein- 
ture et s’installe à Paris, vers 1924. 


Sensible et parfois sombre, la peinture de Wehrlin n’est 
pas intellectuellement réfléchie. D'innombrables têtes 
d’enfants, en noir et blanc, ou aux crayons de couleur, 
préparèrent l'illustration de La Maternelle, de Léon 
Frapié (1943 à 1947). 


De nombreux paysages, la Ciotat, Villeneuve-lès-Avi- 
gnon, Villeneuve-sur-Yonne, la Brie, Crécy, Paris et sa 
banlieue, des natures mortes et des compositions livrent 
des formes qui s’agglomèrent suivant leur nature. Mais 
la volonté de composition l'emporte. Pourtant l'artiste 
se laisse volontiers surprendre par un rapport d'objets, 
dont tel crâne de cheval, allié à je ne sais plus quel os! 
Des formes inhabituelles et pourtant naturelles tentent 
ainsi le peintre, qui d’abord ressent un faisceau, les 


particularités du prisme. 


Durant l'exécution d’une toile, il arrive que Wehrlin 


change un objet de place, ou l’élimine, au profit d’un 
autre — où d’un «vide» qui modifie l’espace. Quand la 
nécessité du groupement l’exige, quand le besoin de 
synthèse fait table rase, on peut être assuré que la 
couleur est ressentie comme une onde chaleureuse. Mais 
le démon de l’homme est tel qu’elle perd sa fraîcheur, 
et même sa transparence: elle s'embourbe. D'où une 
prédilection pour le contre-jour, les vues plongeantes, 
les objets «à hauteur de table» ou de selle. Ainsi la masse 
est mieux possédée, au détriment du détail. 


Le style de Wehrlin se définirait par ses peintures as- 
sombries. Ainsi Ædam et Eve. L'équilibre des masses, 
nettement construit, donne le mouvement à l’ensemble, 
qui s'établit dans une occulte giration. Reconnues in- 
certaines de leur état, les «figures» sont lourdes ou 
empâtées. Il y a toute une cruauté masculine dans les 
manifestations dont la tendance serait expressionniste. 


Cette peinture, je la ressens actuellement comme une 
chose qui voudrait s’éclaircir. Des masses violentes, 
liées l’une à l’autre en respectant le rapport des plans, 
l’emportent sur tel détail, ainsi dans un paysage de la 
Ciotat, Accentuée par la vision d'ensemble — que l’on 
appelait «panoramique» — la couleur cherche sa forme 
à elle, puisqu'elle a un devenir et une matité. Vraiment, 
ce jeu lumineux dépasse la masse (qui est comme 
éclairée «en dedans»), et exprime en fonction d’un 
nombre restreint de teintes, trois où cinq. 


Ces détails, je les dois au peintre, qui préfère certaines 
dominantes: rouge, sienne, ocre, noir. Avec des va- 
riantes, ce sont les tons sourds de la peinture de 
Daumier — et les rapports de teintes veulent être des 
accords froids, à base de bleu ou de vert. 


] 
Actuellement, Wehrlin serait moins sensible à la cou- 


leur de base. Il ne veut pas d’un tableau «bleu», ou 
«vert», Où «rouge»; ce qui signifie que le jeu des cou- 
leurs établies est plus fort que «l'impression originelle». 


Pour éclaircir sa palette, Wehrlin a eu besoin d’une 
«eure» de noir et de blanc: depuis longtemps, la 
gravure est l’un de ses moyens d'expression favoris. II 
accepte ainsi une discipline. 
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Robert Wehrlin, Illustration zu Léon Frapié, La Maternelle. Lithographie | Laithograplrie 
pour «La Maternelle» de Léon Frapié | Lithograph for «La Maternelle» by Léon Frapié 


Ce qui est élément de dessin n’est pas forcément un 
élément pictural. Webrlin dégage sa personnalité, 
qui n’est pas influencée par «les écoles de Paris», parce 
qu'il suit son propre trait. L'homme müûr se satisfait 
en dévastant, puis en reprenant une toile longuement 
travaillée. Les satisfactions n’ont que faire de «la 
volonté de synthèse» moderne; de l’éclatante et «pure» 
luminosité. Le peintre cherche d’abord un accord des 
masses colorées, toutes soumises au rythme humain, à 


une fraternelle compréhension. 


Wehrlin est proche de certaines de ses toiles qui datent 


de 1932. Il ne les renie pas. L'œuvre en cours s’arrête 
d'elle-même. Pourquoi l'homme interviendrait-il dans 
ce qui s'achève, quand sa volonté risque de troubler 
un halo, ou la forme rencontrée? S'il faut revenir vers 


une toile, c'est pour la saluer, l’aimer. 


Ses essais de fresque, ses têtes d’enfants, ses terrasses 
de Montrouge où les personnages sont profilés et mas- 
sifs, ses lithographies enfin, ainsi que ses gravures, 
assurent un tempérament à la fois original et rebelle. 
Wehrlin est un grand peintre qui suit son propre 
chemin, et qui ne se satisfait pas d’une seule technique, 
d’une époque ou de ce style que l’on finit par prendre, 


afin de se «distinguer». 
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La litho est l’une des disciplines préférées de Webrlin, 
qui, pour La Maternelle, assembla une suite d'images 
fidèles à la réalité, et demeurant en contact avec l'enfant, 


son modèle préféré. 


Dans une suite récente, Un Signe de Tête, ce que Webrlin 
nommait «l'erreur du trait» (qui se hache), est com- 
battu par la force des grands aplats, ou les lignes grasses 
de la pierre suivante. Neuf lithographies en couleurs 
composent cet «album», une décomposition de rêves, 
partant du réel, et tous sensibles à la souffrance hu- 
maine, qui ne se traite pas forcément en noir. ei, la 
couleur est aussi belle que possible, souvent claire, et 
bien établie, quoique les «passages» soient nombreux. 
Comme les blancs jouent, la surface demeurée intacte 


accentue le puzzle des teintes. 


Les décompositions qui f'intègrent dans certains 
exemplaires d'«Un Signe de Tête» frappens par leur 
succession. Elles marquent les étapes de la volonté 
créatrice, et indiquent — d’où Fintérêt de cet ensemble 
de décompositions — combien le travail du lithographe 
est précis et morcelé. Dans La Chute, sixième planche 
de l’album, les jambes des personnages qui plongent 
dans le vide apparaissent en clair, sur une première 


pierre; «en foncé», le fond étant vif, sur une autre 


: 
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Robert Wehrlin, Illustration zu Léon Frapié, La Maternelle. Lithographie | -Lithographie pour «La Maternelle» de Léon 


Frapié | Lithograph for «La Maternelle» by Léon Frapié 


pierre. La couleur change les valeurs — et la différence 
des sensations (qui souvent correspond à une empreinte 
dans le temps) tend ainsi, par impressions successives, 
par superposition, à disparaître. Cette synthèse aidant. 
l'artiste retrouve le premier choc; son circuit est 


achevé. 


Des eaux-fortes, des gravures sur zinc ou sur cuivre; 
une suite de Vues et de Paysages de Paris, des Portraits 
Dullin, Honegger...), montrent combien son activité 
est vaste et centrée. Ce qui me fait aimer et respecter 
une telle œuvre, c’est le drame humain, c’est l’inten- 


tion picturale, qui, contrairement aux conventions 


de «l'Ecole de Paris», n'hésitent pas à traiter la forme 
réelle par de pleines masses qui se veulent proches 
du trait naturel. Il ne s’agit pas de peindre «un» 
enfant, mais un Bamboula, l'être anonyme des Mater- 
nelles de Paris. La sensation de l'artiste (et j'avance 
ceci sans intention) résulte d’une forme d'intelligence 
qui ne renie pas sa formation germanique. Tous, nous 
appartenons à nos terres, saines ou dévastées. L'’en- 
fance douloureuse annonce la passion du couple. Wehr- 
lin, comme tout grand artiste, suscite un monde d'êtres 
et de choses dont les affinités peuvent être tragiques — 
mais la volonté de bonheur est bien l'appel le plus pas- 


sionnant que j'aie rencontré au travers de cette œuvre. 


Biographische Notiz 


Robert Wehrlin wurde am 8. März 1903 in Winterthur 
als Sohn eines Journalisten und Schriftstellers geboren. 
Seine Eltern stammten aus dem Thurgau und dem 
Berner Oberland. Er besuchte die Stadtschulen und das 
Gymnasium in Winterthur. 1921 bis 1924 studierte er 
Jurisprudenz an verschiedenen deutschen Universitäten. 
In den ersten Semesterferien im Frühjahr 1922 begeg- 
nete er dem in der Schweiz lebenden deutschen Expres- 


sionisten Ernst Ludwig Kirchner, zu dem er dauernde 


freundschaftliche Beziehungen anknüpfte. Unter Kirch- 
ners EinfluB entschied er sich 1924 endgültig für die 
Malerei. Seit diesem Jahre arbeitet Wehrlin in Paris. 
Zeitweise hielt er sich in Davos, Winterthur und dem 
Süden Frankreichs auf. Er verbrachte auch die Kriegs- 
jahre 1939 bis 1945 in der Nähe von Paris; in dieser 
Zeit entstanden infolge der Nachbarschaft eines Kin- 
derheims viele Kinderstudien und -bildnisse. Wegen 


der Schwierigkeit, gute Farben beschaffen zu kônnen, 


pflegte Wehrlin die Graphik in vermehrtem Mafe, zu- 
erst die Radierung, dann, infolge eines Auftrages der 


Stadt Paris, berühmte Musiker zu porträtieren, die 
Lithographie. Seit 1925 stellt Wehrlin regelmäfig 
im Salon d'Automne aus: ferner ist er Mitglied der 
Jeune Gravure Contemporaine. Bilder Wehrlins be- 
finden sich in den Kunstmuseen von Winterthur und 
Bern. 
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Robert Wehrlin, Notre-Dame de Paris. 
Lithographie aus der Folge «Fenêtres 
de Paris» | Lithographie de la suite 
«Fenêtres de Paris» | Lithograph from 
the series «Windows of Paris» 


Grôere graphische Arbeiten: 60 lithographierte Illu- 
strationen für «La Maternelle» von Léon Frapié, Edi- 
tions Litteraires de France, 1947. «Fenêtres de Paris», 
6 Lithographien mit Vorwort von J. et J. Tharaud, als 
Jahresgabe 1947 der Schweizerischen Graphischen Ge- 
sellschaft. «Un Signe de Tête», 9 Farbenlithographien 
mit Texten von René de Solier, herausgegeben von 
H. Enderli, Winterthur, 1948. 
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WERK-CHRONIK 


36. Jahrgang Heft I 


Ausstellungen 


Hasel 


Stiftung Paul Klee 
Kunsthalle, 27.O0ktober bis 
21.November 1948 


Die Wanderausstellung der Stiftung 
Paul Klee darf in der Art, wie sie 
in Basel neu geformt wurde, nicht un- 
erwähnt bleiben, obwohl die Leser der 
Werk-Chronik bereits über die Veran- 
staltungen in Bern und Zürich infor- 
miert wurden. Denn die Basler Ausstel- 
lung zeigte Klee von einer neuen Seite, 
indem sie die konzentrierte Auswahl 
aus dem Ganzen der Klee-Stiftung 
(von den 365 Werken der Berner Aus- 
stellung konnten nur 196 in Basel ge- 
zeigt werden) nach /ormalen Themen 
zu klaren, übersichtlichen, in sich 
chronologisch geordneten Gruppen zu- 
sammenfalite. Diese Ausstellung, die 
im Auftrag der Klee-Gesellschaft vom 
Konservator des Basler Museums, Ge- 
org Schmidt, besorgt wurde, nahm 
Klee selbst beim Wort. 1924, in einer 
Rede «Über die moderne Kunst), hatte 
Klee über seine eigene Arbeitsweise 
berichtet, daB er zuerst von der Form 
ausgehe und sich dann erst von ihr zu 
inhaltlichen  Assoziationen  anregen 
lasse. Die in sich chronologisch ge- 
ordneten Ausstellungsgruppen zeigten 
also, wie Klee nach den noch naturali- 
stischen Frühwerken, 1912 bis 1919, zu 
«abstrakten und traumhaften Linien- 
zeichnungen» kommt, wie er nach der 
Begegnung mit den Kubisten und De- 
launay, 1912 in Paris, schon im folgen- 
den Jahr Delaunays «sich durchdrin- 
gende Fläüchen und Farben» aufnimmt 
und dieses formale Mittel zum Aus- 
druck des tunesischen Landschafts- 
1916 bis 1922 
kommen zu diesen «sich durchdrin- 


erlebnisses benutzt. 


genden Flächen und Farben» die «ge- 
genständliche Elemente»., Den deut- 
lichen Einschnitt bildet dann 1922 
Klees Berufung ans Bauhaus in Wei- 
mar. Die Ausstellung zeigte, wie die 
verschiedensten Formelemente immer 
wieder vom Jahre 1922 ausgehen — 
«Rhythmus rechteckiger Flächen» und 
«Rhythmus paralleler Bänder» etwa — 
und vor allem: welchen Reichtum ver- 
schiedenster Bildinhalte Klee mit den 
gleichen formalen Mitteln auszudrük- 


ken hatte. Klee läft sich allerdings in 
kein Schema pressen. So hatte man die 
Gruppen mit formalen Themen auf- 
gelockert durch eingeschobene Bilder- 
Gruppen mit gemeinsamen gegen- 
ständlichen Inhalten: «Theater und 
Zirkus» (1922-1929), «Pflanzliches» 
(1920-1925), «Schiffe»y (1917-1928) 
oder «Was alles steht, geht und lüuft» 
(1929-1940) — zum Beispiel. Die Chro- 
nologie der Gesamtentwicklung war 
jedoch nur scheinbar durch diese An- 
ordnung aufgehoben worden. Diese 
lieB vielmehr deutlich werden, wie 
sich die hauptsächlichen formalen Mo- 
tive der Verschlingung und Durch- 
dringung von organischen oder geome- 
trischen Linien, Flächen oder Kôr- 
pern nur bis 1937 zeigen. In seiner Er- 
ôffnungsrede hat Georg Schmidt sogar 
die Frage aufgeworfen, ob das Motiv 
der labyrinthischen Linienverschlin- 
gung nicht überhaupt als das Grund- 
motiv in Paul Klees Kunst bis 1937 
anzusehen sei. Dann nämlich tritt 
eine «Auflôsung und Befreiung» der 
einzelnen Formelemente ein (wir er- 
innern an den «Park bei Lu»), Erneut 
entspinnt sich ein (Kampf zwischen 
Bindung und Lôüsung» der Formele- 
mente im Jahre 1939, wäührend die in 
Klees Todesjahr 1940 entstandenen 
Bilder, Blätter und Zeichnungen unter 
dem Titel «Letzte Bindung, letzte Lô- 
sung» zusammengefaft wurden. Als 
Schlufakkord wirkte gleichsam die 
letzte Ausstellungswand mit den drei 
Blättern «Paukenspieler» — «Verletzt» 
— «Abschiednehmend». Es ist, wie 
wenn gerade durch die strenge Klar- 
heit dieser Gruppierung der herrliche 
Reichtum von Paul Klees Kunst um 
so freier und mächtiger sichtbar ge- 


worden wäre. mn. 


Bern 


Peintres Romands 
Kunsthalle, 6. bis 28. Novem- 
ber 


Die innere und äuBere Spannweite die- 
ser Ausstellung war recht groB. Sie 
reichte von Eugène Martins stiller Ver- 
haltenheit, die für die grausilberne 
Genfer Atmosphäre eine fast klassische 
Bedeutung gewonnen hat, bis zu Gerold 
Veraguths lapidarer Aus- 
druckskraft, die an das Gebaren der 
Fauves erinnern kann. Dazwischen 


kühner, 


liegen — von der Ruhe zur Unruhe vor- 
dringend — der weiche, pastellzarte 
Chinet, der sichtlich einem Bonnard 
stark verpflichtet ist, der sprühend 
belle, lebendige Paul Matthey und der 
leidenschaftlichere, farbglühende Mar- 
cel Poncet, der seine zündenden Tôüne 
gleichsam mit der Schlagkraft einer 
Trikolore nebeneinandersetzt, voran 
immer ein sonores Blau; als Nachbar 
Veraguths trat sodann Jean Ducom- 
mun mit einer stark geprägten Figu- 
renmalerei auf, wobei sein Grofformat 
«Clown et Danseuse» mit der brillanten 
Koloristik der Kostüm- und Kulissen- 
welt zu den anziehendsten, malerisch 
reichsten Eindrücken der Ausstellung 
gehôürte. 

Im ganzen eine Skala von Tempera- 
menten und WillensäuBerungen, die 
Welschtum der verschiedensten Art 
vor Augen führte. Als etwas Grundle- 
gendes— das auch durch die Anordnung 
der Ausstellung unterstrichen wurde — 
konnte man das fein entwickelte 
Landschaftsgefühl erkennen, in dem 
nicht einzig der See dominiert, sondern 
die ganze helle Schwebung der Luft, die 
auch über dem gern aufgesuchten Hin- 
terland mit seinen stillen Wasserläu- 
fen, Baumreihen und Wiesen liegt, wie 
es seit Barthelemy Menn unverlier- 
bares charakteristisches Merkmal der 
Genfer Malerei geworden ist, Die un- 
mittelbare Nühe Frankreichs sodann 
lieB die voll aufgeblühte, fein ausba- 
Koloristik 
manchem Bilde eignet,. 


erkennen, die 


W. A. 


lancierte 


Werkbund-Ausstellung 
Anliker-Keller, 7. bis 24, De- 
zember 


Nach langer Zeit des Nicht-Inerschei- 
nungtretens hat die Ortsgruppe Bern 
des SWB wieder einmal eine Tat voll- 
bracht. Im sogenannten Anliker-Kel- 
ler an der Gerechtigkeitsgasse in Bern, 
einem sehr originellen, intimen Raum 
mit schôner künstlicher Beleuchtung, 
ist im Dezember eine bemerkenswerte 
Weihnachtsausstellung zustande ge- 
kommen. Siebzehn Mitglieder haben 
ihre besten und schônsten Werke zur 
Schau gestellt, 

Da der Ausstellungsraum relativ klein 
war, konnte es sich nur um eine erle- 
sene, gedrängte Auswahl handeln. 
Môbelstücke, Textilien, Keramiken, 
Schmuck, Spielsachen, wenige Photos, 
Bildwirkereien, Glasmalerei und Gra- 


phik wirkten anregend für Betrachter 
und Käufer, wobei die Preise ganz all- 
gemein in vernünftigen Grenzen gehal- 
ten waren. Buchdrucker W. Rôsch, 
Obmann der Ortsgruppe Bern, be- 
grüBte die Anwesenden und wies auf 
die Wichtigkeit des SWB hin, auch auf 
den Zusammenhang mit der Industrie, 
und gab der Hoffnung Ausdruck, dal 
wieder ein allseitig fruchtbarer Kon- 
takt entstehen môge. ek. 


SE. Gallien 


Sektion St. Gallen GSMBA 
Kunstmuseum, 2. Dezember bis 
20. Dezember 1948 


Als Jahresend-Ausstellung hatte das 
Kunstmuseum St. Gallen die Maler der 
Ostschweiz geladen, die Mitglieder der 
Sektion St. Gallen der GSMBA sind, 
zu denen sich noch einige Gäste gesell- 
ten. Man konnte in der Ausstellung drei 
Gruppen unterscheiden, in die alle 183 
Werkezugliedern waren. Die eine Grup- 
pe geht den Weg der üblichen Land- 
schafterei und zeigt wenig Profil. Eine 
zweite Gruppe geht etwas eigenwilli- 
gere und auch eigensinnigere Wege, in- 
dem sie vor allem an eine ununterbro- 
chene Tradition glaubt und daher bei 
verschiedenen alten Meistern wieder 
anknüpft, um die durch die Moderne 
scheinbar gewaltsam unterbrochene 
Tradition weiterzuführen. Zu ihnen ge- 
hôürt der stark introvertierte Walter 
der St. Galler Willy 
Koch, vor dessen Einfühlungsgabe in 
das Metier der alten Holländer man 
staunt und anderseits vor den Lasuren 


Wahrenberger, 


erschrickt, mit denen diese Meister er- 
reicht werden sollen, und als dritter 
Leo Kästli, der die Spanier und Vene- 
zianer mit starkem malerischem Tem- 
perament herbeizitiert. Die dritte 
Gruppe (Carl Liner jun., Werner Weis- 
kônig, Nora Anderegg, Ernst Graf, 
Josef Eggler, Ferdinand Gehr, Walter 
Burger) wendet sich der reinen Male- 
rei zu und gibt die erfreulichsten Lei- 
stungen. Weiskônig und Graf hat ein 
Pariser Aufenthalt neue Impulse gege- 
ben, und Gehr ist schon immer durch 
sein klares malerisches Programm auf- 
gefallen, das nach Gauguin und Mau- 
rice Denis hinweist. Josef Büsser ist als 
Plastiker origineller und geschlossener 
denn als Maler. Seine kleinen Figuren 
wie das Mädchen mit Spiegel sind von 
echter plastischer Haltung und natür- 
licher Anmut. Ein starker Stilwille 
spricht auch aus den Arbeiten des Bild- 
hauers Wilhelm Meier, wenn auch in 


seinem «Arbeiter» die wirklich pla: 
stisch wirkenden Elemente auf das 
Zentrum der Figur beschränkt bleiben 
und sich gegen oben und unten mehr 
und mehr zu einer beschreibenden 
Funktion auf Kosten der plastischen 
Form herablassen. Hermann Blumen- 
tals Keramik und Walter Burgers kleine 
Glasscheiïben sind tüchtige Proben an- 
gewandter Kunst. Ein besonderes Ka- 
binett galt der kürzlich verstorbenen 
Malerin Susette Riedel-Ritimeyer. Sie 
erweist sich als gute Bildnismalerin, 
und ein frühes Bildnis der Künstlerin 
selbst ist von einer unbeschwerten, 
sympathischen Frische und einem bei 
malenden Frauen seltenen fraulichen 
Charme bei wohltuender Festigkeit des 
Handwerks. Man darf vom Rezensen- 
ten nicht erwarten, daB er in der Auf- 
zählung der Namen weitergehe, denn 
es kann sich nicht darum handeln, eine 
Namenliste zu geben, sondern jene 
Maler oder Bilder herauszuheben, die 
der Schau das Gewicht gaben, wobei 
dann auch manche tüchtige Arbeit un- 
erwähnt bleiben mag. Denn so wichtig 
Tüchtigkeit und Gewissenhaftigkeit in 
der Kunst sind, so bleiben sie doch 
kalte Elemente, wenn sie nicht durch 
die Begeisterung und durch die Rei- 
bung an den unumgänglichen Proble- 
men etwas erwärmt werden. Wie Welt 
und Leben keine Probleme um des 
Problemes willen, sondern um der Lô- 
sung willen stellen, so auch die Malerei. 
Und mit ihnen hat sich der Maler aus- 
einanderzusetzen, wenn er eine geistig 


wirkende Kraft sein soll. W. K. 


Zürich 


Kunstschätze der Lombardei 
Kunsthaus, 31. Oktober bis 
März 1949 


Bei jedem wiederholten Besuche wird 
der unerschôpfliche Reichtum dieser 
Ausstellung deutlicher. Einzelne Ab- 
teilungen, wie die der frühchristlichen 
und langobardischen Elfenbeinschnit- 
zereien und Goldschmiedearbeiten ver- 
einigen Dinge, die an keinem zweiten 
Orte in dieser Qualität und Zahl bei- 
sammen zu finden sind. Es ist eine 
Ausstellung, die Gruppe um Gruppe 
studiert sein will Die intensive Be- 
schäftigung lohnt sich aber in hôch- 
stem MaBe, da der Besucher nichts 
Gleichgültigem begegnet, und der aus- 
gezeichnete umfangreiche Katalog lei- 
tet und unterstützt ihn in der konzen- 
trierten Beschäftigung, die jedes ein- 
zelne Objekt wert ist. Ob es sich um 


antikes Kunsthandwerk, um die illu- 
strierten Manuskripte des Mittelalters 
und der Renaissance oder um die kost- 
baren und seltenen frühen Kupfer- 
stiche handelt, immer wieder erlebt 
der Betrachter, daB er sich in ein Ge- 
biet begibt, das ihn mit auserlesenen 
Genüssen überrascht und sehr bald 
in seinen vülligen Bann zieht. 

Der Reiïisende aus dem Norden hat es in 
Mailand meistens eïlig, nach Venedig 
oder Florenz weiterzureisen. Fast bes- 
ser noch als die Hauptstadt der Lom- 
bardei sind Bergamo und Brescia als 
Kunststädte in die Erinnerung einge- 
prägt. An dieser Ausstellung zeigt es 
sich aber, wie überreich Mailand und 
manche kleinere lombardische Städte 
an bedeutenden Kunstwerken sind. 
Nicht immer haben zwar Maïland und 
die Lombardei jene grof$e Rolle inner- 
halb der italienischen und der europäi- 
schen Kunstentwicklung gespielt wie 
in jenen Zeiten, da ihre romanischen 
Bildhauer und Architekten bis nach 
Rom hinunter und über die Alpen gin- 
gen oder ihre Barockmeister im weiten 
Umkreise tätig waren. Nehmend war 
Mailand vor allem in seinem gotischen 
Dombau und in der Renaissancema- 
lerei, als Bramante und Leonardo da 
Vinci aus Umbrien und des Toskana 
kamen und die lombardische Kunst in 
entscheidender Weise prägten. Ber- 
gamo und Brescia standen zu der glei- 
chen Zeit den venezianischen Einflüs- 
sen offen, bildeten sie aber in so eigen- 
ständiger Weise weiter, daB der Saal 
mit den Werken des Moroni von Ber- 
gamo und des Moretto von Brescia 
lombardische Kunst in hôchst ein- 
drucksvoller Weise repräsentiert, wäh- 
rend die Leonardoschüler Maiïilands 
von den Veranstaltern mit kluger Zu- 
rückhaltung behandelt wurden. So 
wird auch in der Loggia mit den fesseln- 
den Werken des Antonello da Messina, 
Mantegna und Giovanni Bellini deut- 
Bch, daB nach der Mitte des 15. Jahr- 
hunderts in Venedig und Mantua die 
entscheidenderen Taten geschahen, 
während die Lombardei mit ïihren 
Foppa, Butinone, Zenale und Borgog- 
none noch einer spätmittelalterlichen 
Dekorationsfreude nachhing. Aller- 
dings beweisen umgekehrt die Werke 
des Giovannino de’ Grassi, Stefano da 
Zevio und Pisanello, wie in der Lom- 
bardei und dem benachbarten Verona 
um und kurz nach 1400 die internatio- . 
nale hôfische Gotik in einen wirklich- 
keitsfreudigen  Frührenaissance-Stil 
überging, der dem durchaus ebenbür- 
tig war, was sich gleichzeitig in Florenz 
entwickelte. 

Und je weiter zurück der Betrachter 


ins Mittelalter, in die Vôlkerwande- 
rungszeit und in die Spätantike vor- 
dringt, umso einzigartiger wird das, 
was ihm die Lombardei zu bieten hat. 
Es ist, wie wenn sich in der Vereini- 
gung der Kunst mit dem Handwerke 
des Goldschmiedes und des Elfenbein- 
schnitzers ihre spezifische Begabung 
und ihre Besitzerfreude — denn vieles 
ist auch da noch von auBen zuge- 
strômt — am intensivsten verwirklicht 
hätten: So packen die Abteilungen der 
Kleinkunst den Besucher nicht weniger 
stark als die der freien Malerei und 
Plastik. Er spürt in allen Teilen, daf 
hier Dinge vereinigt sind, die er in die- 
ser künstlerischen Bedeutsamkeit kein 
zweites Mal beisammen finden wird. 

h. k. 


Asiatische Kunst 
Kunstgewerbemuseum, 20. No- 
vember 1948 bis 23. Januar 1949 


Ostasiatische Kunst — das ist ein wo- 
môglich noch weiter gespannter Be- 
griff, als wenn man von «europäischer 
Kunst» spricht. Schon rein geogra- 
phisch werden darin riesige Gebiete, 
von Indien bis Japan, untergebracht, 
und was er an geistigen Spannweiten, 
an menschlichen und kultischen Vor- 
aussetzungen umfaBt, kann der ge- 
wôühnliche Betrachter hôchstens ah- 
nen. Trotzdem sind die Zeugnisse der 
ostasiatischen Kunst von bedeuten- 
dem Einfluf auf den europäischen 
Geist gewesen, und die beiden Kern- 
stücke der jetzigen Ausstellung sind 
selber Beispiele dafür, indem sie aus 
dem Besitz zweier Europäer stammen, 
aus den Sammlungen von J.F.H. 
Menten (chinesische Grabkeramik und 
Bronzen) und E. von der Heydt (asia- 
tische Plastik). Sie sind ergänzt worden 
durch Stücke aus den Sammlungen 
R. Eisenhofer und Chun San, Bang- 
kok. 

Mag sich der genannte gewôhnliche 
Betrachter ohne Voraussetzungen und 
Vorkenntnisse für die asiatische Kunst 
zunächst etwas unsicher und kleinlaut 
vorihren Zeugnissen befinden, unsicher 
darüber, ob er sie auch «recht ver- 
stehe», er wird sich ihrer unmittelba.- 
ren Wirkungskraft nicht entziehen 
kônnen. Er erlebt die Tatsache ihrer 
unerhôrten Vollendung, gleichviel ob 
er sie in ihrem asiatischen Ursprungs- 
sinne verstehe oder nicht. Gerade das 
Unenträtselbare ist in allen Kunst- 
werken der Welt gleich; und gegen- 
über einer Kunst, vor der einem so gut 
wie alle kulturellen und kenntnismäBi- 
gen Hilfen zum «Verständnis» fehlen, 
erhebt sich diese zentrale Qualität zum 


Gans. Chinesische Grab-Keramik der Han- 
Zeit (206 v. Chr. bis 220 n. Chr.). Samm- 
lung J.F.H.Menten, Zürich 


Tänzerin. Chinesische Grabkeramik der 
T'ang-Zeit (618 bis 906 n. Chr.). Samm- 
lung J.F.H.Menten, Zürich, gegenwärtig 
ausgestellt im Kunstgewerbemuseum Zürich 


übermächtigen Kriterium. Sie wird 
gewissermafen zur letzten Zuflucht 
des Beschauers, der er sich wehrlos an- 
vertrauen mul, während er einer 
Apollostatue gegenüber mit Vorstel- 
lungsbildern von diesem Griechengott 
gewappnet ist. Was weiB er wirklich 
von Vishnu und Parvati, was von Bod- 
hisattva oder Shiwa? Wirklich sehen 
und aufnehmen kann er die Gewalt 
eines Antlitzes, die beredte Verschwie- 
genheit seines fremdartigen Geheim- 
nisses; ergriffen kann er sein von der 
blühenden und zugleich verschlossenen 
Grazie dieser Gottheiten in Hocke- 
stellung, die aus ihrem eigenen Mittel- 
punkt herauswachsen in die Kuppel 
des Raumes, den sie durch sich selbst 
beschreiben und in dem die Haltung 
einer Hand, die Bewegung ihrer Glie- 
der zu einem äuBersten Unternehmen 
wird. Er kann staunen über diese für 
ihn unergründliche Beherrschung und 
Verwendung des Räumlichen, durch 


die die Materie jedesmal gezwungen, 
oder vielmehr sanft dazu veranlaft 
wird, Leib und Mantel zugleich einer 
materielosen Anwesenheit zu sein. 

Die räumliche Sensation ist auch das 
Aufregende bei den kleimen chinesi- 
schen Keramiken, wo die Kôürper der 
Pferde, Vôgel und Tänzerinnen gleich- 
sam erst dadurch zu voller plastischer 
Gültigkeit gelangen, daB sie die leere 
Luft um sich als Raum aktivieren, als 
meinten sie den Weltraum mit. Die 
Neigung eines Oberkôrpers, der Vor- 
sprung eines Knies, der ausgreifende 
Huf eines Pferdes, die Wendung seines 
Halses, — sie werden zu kühnen Erobe- 
rungen der einzig môglichen kôrperli- 
chen Konstellation, die zugleich eine 
räumiliche ist und dem Nichts eine ein- 


malige Gestalt entreilt. G, Oeri 


Willy Suter 
Galerie Anita Zwicky, 27. No- 
vember bis 11. Dezember 1948 


Im reizvollen Rahmen der seit 
einem Jahr bestehenden Galerie Anita 
Zwicky im Seefeld stellte der in Genf 
lebende 
Suter aus. Diese Galerie geht auf eine 
Initiative der St. Galler Kunstgilde 
zurück. 

AuBer einer grôBeren Zahl Land- 
schaften und Stilleben zeigte Suter 
auch Figurenstudien; doch liegt das 
Hauptgewicht seines Interesses bisher 
auf dem farbigen Aufbau der ersteren 
beiden Gattungen der Malerei, An 1h- 
nen kônnen wir denn auch seine tem- 
peramentvollen und abwechslungs- 
reichen Auseinandersetzungen mit den 
Farbproblemen miterleben. Wir müs- 
sen offenbar noch abwarten, was aus 
dem Wein wird, der hier in Gärung 
ist. Bestimmt haben wir aber in Willy 
Suter eine wertvolle malerische Bega- 
bung vor uns, und die nächsten Jahre 
dürften noch allerlei Überraschungen 
bringen. 

Von den ausgestellten Bildern schei- 
nen uns die stilleren die stärkeren. Ein 
schônes, ernstes Selbstporträt, ein 
paar kleinformatige Stilleben, eine 
Genferseelandschaft mit Blick über 
Dächer und ein paar grofiformatige 
Pastellandschaften mit dunkelgrünen 
Bäumen oder mit einer vergnügten 
südlichen Farbenskala bleiben ein- 
drücklicher haften als die grôBieren, 
etwas konventionell wirkenden Werke 
in ÔI, so temperamentvoll sie sich auch 
gebärden môgen. So hat zum Beispiel 
der grofie tote Fisch seine lebendigste 
Farbigkeit an sich selbst, während die 
übrige Bildfläche aus toten Farbflecken 


junge Winterthurer Willy 


Badende. Farbiges, glasiertes Tonrelief von Manfred Henninger. Ausgestellt Dezember 


1948 in der Galerie Chichio Haller, Zürich 


besteht, die noch eines längeren Ver- 
weilens bedurft hätten. Vortrefflich 
hingegen ist das kleine Stilleben «Brot 
und Wein», das mit zum Schôünsten der 
ganzen Schau gehôrte. 

Eine Mappe Handzeichnungen und 
Farbskizzen verrieten Suters bewultes 
Auseinandersetzen mit Helldunkel- 
Da fiel 
männliches Porträt mit Mütze, in 
Kohle, auf, Hedy À. WyB 


problemen. besonders ein 


Les maîtres de l’estampe française 
au XX° siècle 
Kunstsalon Wolfsberg, 13. No- 
vember bis 4. Dezember 


Über 200 graphische Blätter ausge- 
stellt zu finden, die den verschieden- 
sten Künstlern angehôrten und deren 
GroBteil zudem von beträchtlicher 
Qualität war, forderte von dem Aus- 
stellungsbesucher eine ziemliche Aus- 
dauer. Und dies um s0 eher, als viele 
der Künstler nur mit zwei Blättern 
vertreten waren. Der Katalog ordnete 
die Kunstblätter in zwei Gruppen, wo- 
durch schon ein erster Überblick gege- 
ben wurde. Die Gruppe «Rétrospec- 
tive» war bedeutend kleiner als die 
andere «Artistes vivants». — Im übri- 
gen müssen wir uns bewult sein, wie 
allein schon die verschiedenen zur Dar- 
stellung verwendeten Techniken von 
dem Betrachter die Fähigkeit fordern, 
sich dauernd und rasch umzustellen. 
Rein zahlenmäfig dominierten Litho- 
graphien und Radierungen. Und die 
Ausstellungsräüume wurden ordentlich 
belebt durch die reich vertretenen 
Farblithographien, darunter diejeni- 


*4* 


gen von Rouault zu den dominieren- 
den gehôrten. Neben deren strenger 
Prägnanz waren Blätter wie «Grande 
baigneuse» von Dufy oder «Les ba- 
teaux» von Signac wohltuend in ihrer 
hellen und wenig beschwerenden Far- 
bigkeit. Nicht sehr gut vertreten war 
Henri Matisse mit seinen Schwarz- 
weiB-Lithographien. — Es wäre inter- 
essant, eine solche Ausstellung auch 
von der Technik des Darstellens aus 
zu werten. Es müfte dann ein Blatt 
wie «Le Dôme à Montparnasse» von 
Auguste Gaudin als radiertechnisch 
besonders gelungen hervorgehoben 
werden. Allgemein gesehen würde sich 
zeigen lassen, welche Künstler in ihren 
besonders 
günstig mit der von ihnen gewählten 


Ausdrucksmôglichkeiten 


Technik übereinstimmen und bei wel- 
‘chen diese auf den spontanen künst- 
lerischen Ausdruck eher hemmend 
wirkt. — In einem eigenen Saal waren 
Aquarelle von Fritz Zbinden zu sehen. 
Sie hatten jene intime Farbigkeit, wel- 
che uns das Aquarellblatt besonders 


wert macht. P. Portmann 


Tapisserien von Jean Lurçat 
Galerie Chichio Haller, 9. No- 
vember bis 1. Dezember 1948 


Über Lurçats Tapisserien wurde an 
dieser Stelle schon ein paarmal ge- 
sprochen. Die Ausstellung bei Chichio 
Haller brachte das Neue, daB diese 
grofiformigen Wandbehänge auch in 
den intimeren Räumen vorzüglich 
wirkten und die ganze Wärme und 
Märchenhaftigkeit ausstrahlten, die 
diese surrealistischen Phantasien in 


sich bergen. UnvergeBlich die durch 
Blätter und Geäst begleitete Guirlande 
der aufgehängten Fische in den schô- 
nen Moostôünen. Der Meister hat in 
dieser Aubussontechnik wirklich sei- 
nen endgültigen Ausdruck gefunden. 

Hedy A. Wyf 


Schwedische Keramik 
Kiefer & Co., 8. bis 28. Novem- 
ber s 


In diesen kunstgewerblichen Gläsern 
und Keramiken aus den beiden schwe- 
dischen Manufakturen Orrefors und 
Gustavsberg werden neue künstleri- 
sche Bestrebungen sichtbar. Seit Jah- 
ren vermittelt die Firma Kiefer jene 
schlichten undekorierten Gläser, Krü- 
ge, Platten und Schalen aus Rauch- 
glas, die als typische Beispiele hôchster 
Formqualität gelten dürfen und die 
auch jetzt wieder neben den dekorier- 
ten neuen Stücken aus Orrefors ihre 
hohe Schônheit erweisen. In Orrefors 


bewahren auch die meisten der -mit : 


allen môglichen technischen Verfahren 
dekorierten Glassachen ihre gute Form. 
Eigentlich Modisches haben wir nicht 
gesehen. Neben Kristallvasen mit ein- 
geätzten, sparsam verwerteten Moti- 
ven erscheinen geschliffene Stücke, 
bei denen jedoch stets auf Wahrung 
der guten Form geachtet wird. Wohl 
etwas vom Interessantesten sind jene 
Vasen, bei denen zwischen zwei Glas- 
schichten ein- oder mehrfarbige ge- 
blasene Ornamente eingebettet sind. 
Anziehend sind ferner jene dickwandi- 
gen, in weichen Konturen gehaltenen, 
kleinen Schalen mit einem eigenartigen 
mondsteinartigen Glanz, die etwas 
Neues sind, ferner leicht bläulich ge- 
tôünte, etwas geschliffene Gebrauchs- 
stücke, dann Einzelstücke mit geblase- 
nen, eingebetteten Tropfen oder mit 
Fadenmustern. Neu sind beachtens- 
werte zartfarbige, leichte Schalen mit 
welligen Rändern in schônen Pastell- 
tünen und von leichter Transparenz, 
ohne jedes Dekor. Die Keramik von 
Gustavsberg ist durchgehend mit orna- 
mentierten Stücken — es handelt sich 
um glasierte Tonwaren, Steinzeug und 
Mattporzellan — vertreten. Junge 
künstlerische Kräfte bereichern die 
Ornamentik mit surrealistischen und 
abstrakten Motiven; sie gehen darauf 
aus, das freie künstlerische Schaffen 
in der angewandten Kunst fruchtbar 
werden zu lassen, und haben bereits er- 
freuliche Resultate erzielt, wovon mit 
lebendigen Kompositionen  belebte 
Platten, Krüge und Vasen in Fayence 
Zeugnis ablegen. Besonders schôn ist 
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GLEN: 


ferner der zarte Dekor von Stig Lind- 
berg aus Blumen und Blattmotiven in 
ganz leichten, hellen Farben; auch der 
Versuch, neue Formen für Gebrauchs- 
gerät, wie Schalen und kleine Plateaus, 
Honigtôpfe u. a. aus der Natur abzu- 
leiten, weist auf die Bedeutung freien 
Gestaltens hin, das für Gebrauchsge- 
schirr fruchtbare Anregungen bringt. 
Vor allem technisch interessant sind 
jene punktweise aufgetragenen Silber- 
ornamente, die auf grünem Steinzeug 
und auf weifem Mattporzellan ange- 
bracht werden. ss. 


Chronique Romande 


Le mois de novembre 1948 a été marqué 
par trois fort intéressantes expositions 
d'artistes genevois, un vétéran et deux 
jeunes. 

Depuis longtemps, l'art de René Gui- 
nand s’est imposé par ses qualités 
foncières: un métier solide, une grande 
indépendance à l'égard des modes du 
jour, une compréhension intime de cette 
campagne genevoise où il travaille le 
plus souvent. Dans sa dernière exposi- 
tion à l’Athénée, il a, à des paysages 
genevois, ajouté des vues de Paris; et il 
a su retracer ces motifs urbains sans 
paraître dépaysé. Un des attraits de 
cette exposition était, qu'aux peintures 
à l'huile, Guinand avait ajouté des cro- 
quis de paysages à l'aquarelle. Preste- 
ment enlevés, très justes dans leur rendu 
de la nature, ces croquis montraient 
comment, avec les années, René Guinand 
réussit à discerner ce qu'il y a d’essen- 
tiel dans un site. Guinand doit peu aux 
impressionnistes, et Cézanne ne semble 
pas du tout l'avoir touché. Il me paraît 
qu’il faut voir en lui un descendant tar- 
dif de Barthelemy Menn, un peintre 
comme lui épris de construction plutôt 
que désireux de faire chatoyer la couleur 
et de s'attacher aux jeux fugitifs de la 
lumière. 

Jean Ducommun a eu la chance, il y a 
quelques mois, de prendre part à une 
expédition suisse en Afrique et de passer 
un mois au Soudan, où il à exécuté 
force croquis. C’est d’après ces notes que, 
de retour à Genève, il a peint une tren- 
taine de toiles qu’il a exposées à la Gale- 
rie Artisana. Ne se laissant pas décon- 
certer par une nature et une population 
si différentes de ce à quoi il est habitué, 
Ducommun a su éviter un exotisme 
facile. Il est parvenu à nous trans- 
mettre l’enchantement que lui ont pro- 
curé ces marchés indigènes, ces noirs 
aux longs corps souples vêtus d’étoffes 
bariolées, l'éclat brutal du soleil perçant 


les feuillages des palmeraies. L'artiste 
avait exposé, à côté de ses toiles, les cro- 
quis qui lui avaient servi à les peindre; 
et on pouvait ainsi s'assurer que, parmi 
ceux de sa génération, il est un de ceux 
qui savent le mieux retracer une forme. 
Son trait fluide mais précis la cerne sans 
dureté ni lourdeur. Il sait exécuter un 
dessin qui par lui-même aura de l'intérêt, 
et qui en même temvps sera pour lui un 
document qui l'aidera à peindre un 
tableau. 
Jean-François Liengme, qui a vingt- 
six ans, à fait à la Galerie Moos une ex- 
position qui permet d’avoir beaucoup 
d'espoir dans son avenir. Ce qu'il a 
montré était forcément inégal; et peut- 
être faut-il avoir plus de confiance dans 
un jeune artiste qui hésite encore, täà- 
tonne, que dans le prodige qui, à peine 
au sortir de l’école, donne l'impression 
qu’il n'a plus rien à apprendre ni à dé- 
couvrir. Les toiles de Liengme confes- 
sent l'influence qu'ont eue sur lui cer- 
tains artistes contemporains, notamment 
Vuillard et Bonnard. Il aime la couleur 
raffinée et nuancée, mais il ne la pousse 
jamais jusqu'à l’exaspération. En re- 
vanche, il y a chez lui un souci des 
grandes formes simples, qui ne provient 
pas des deux maîtres que je viens de 
citer. IL est particulièrement intéressant 
que son exposition comprenait plusieurs 
portraits, et qu'il est manifeste que pour 
Lui un portrait est réellement un por- 
trait. J'entends par là la traduction, par 
le moyen du langage des formes et des 
tons, d'une personnalité humaine; et 
non pas seulement, comme c'est si sou- 
vent le cas aujourd’hui, un ensemble de 
variations plastiques où le modèle n’est 
qu'un simple prétexte. 
Aux expositions de ces trois peintres 
j'ajouterai celle d’un éditeur à qui tous 
ceux qui s'intéressent à l’art doivent tant : 
Atbert Skira. Depuis une vingtaine 
d'années, il a eu une double activité. 
D'une part il a publié de fort beaux 
livres illustrés par Matisse, Derain et 
d'autres, livres d'une présentation et d'un 
goût irréprochables. D'autre part, il a 
fourni au public cultivé des ouvrages sur 
l'art dont les reproductions en couleurs 
n'ont été surpassées par personne. Il a 
ainsi permis, aux historiens d'art 
comme à d'innombrables amateurs d'art, 
d’avoir à la portée de la main des docu- 
ments d’une fidélité parfaite, qui supplé- 
ent aux défaillances de la mémoire, et 
constituent ce qu'on pourrait appeler 
«Le Musée chez soir. Autant de raisons 
pour qu'on ne marchande à Skira ni 
l'admiration n1 la reconnaissance. 
François Fosca 


Pariser Hunstohronik 


Man bekommt in Paris verhältnismä- 
Big wenige grôfiere Plastikausstellun- 
gen zu sehen. Frankreich ist das Land 
der Malerei par excellence, und so hat 
man das Gefühl, daB die Plastik dabei 
manchmal etwas zu kurz kommt. Die 
Maler lassen auBerdem die zweidi- 
mensionale Einheit ihrer ausgestellten 
Bilder ungern durch die Gegenwart 
einiger Plastiken stôren oder unter- 
brechen. So hat sich der Besucher der 
Galerien und Museen dermalen daran 
gewühnt, den Wänden entlang zu ge- 
hen, dal er die Gegenwart einer Pla- 
stik in der Mitte des Ausstellungsrau- 
mes oft kaum bemerkt. Daher war es 
ein auBergewôühnliches Ereignis, da 
diesen Herbst in Paris eine ganze . 
Reïhe bedeutender Plastikausstellun- 
gen organisiert wurden. Nach den Aus- 
stellungen Glicenstein, Germaine Ri- 
chier und Wotruba im Oktober war im 
November bei René Drouin eine grofie 
Ausstellung der brasilianischen Bild- 
hauerin Maria zu sehen. Maria arbei- 
tete bisher in New York. Ihre Arbeiten 
wurden vor zwei Jahren in Paris durch 
den Sammler P.H.Roché bekannt 
und erstmals an der surrealistischen 
Ausstellung 1947 bei Maeght gezeigt. 
Ihr Werk ist in wenigen Jahren mit ge- 
radezu tropischer Beschleunigung em- 
porgewuchert, und einzig die Intensi- 
tät einer weiblichen Energie (hierin ist 
die Künstlerin übrigens verwandt mit 
Germaine Richier) lieB sie die ungeheu- 
ren Schwierigkeiten, welche die Aus- 
führung von solchen monumentalen 
Ungetümen bringt, überwinden. Die 
«magischen Skulpturen» — wie es auf 
dem Titel des Katalogs der Ausstel- 
lung bei Drouin heifit — sind alle aus der 
schreckhaft besessenen Unterwelt des 
Unbewuften entstanden und gehüren 
zur surrealistischen Bewegung. André 
Breton bezeichnet die Künstlerin in der 
Einführung des über Maria erschiene- 
nen Albums (Editions René Drouin) 
als eine der wenigen Kräfte, die 
sich neben Brancusi, Arp und Giaco- 
metti dem austrocknenden Intellek- 
tualismus der modernen Plastik ent- 
gegensetzen. Bemerkenswert ist ferner, 
daB diese Skulpturen Marias auch eine 
direkte Beziehung zu volkstümlichen, 
in Südamerika und auch in Mexiko 
heute noch lebendigen Barockformen 
aufweisen. 

Diese Plastikausstellungen sind sym- 
ptomatisch im Sinne einer Annäherung 
an die angewandte Kunst. Die freie 
avantgardistische Kunst weigert sich 
nichtmehr,im modernen Künstler auch 
den «homo faber» anzuerkennen. Lur- 
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Ausstellungen 
D 


Basel 


Bern 


Genère 


Hisnacht 


Lausanne 


Schaffhausen 


Winterthur 


Kunsthalle 


Gewerbemuseum 


Galerie Bettie Thommen 


Galerie d'Art moderne 


Librairie du Château d’Art 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 


Schulwarte 


Athénée 


Kunststube Maria Benedetti 


Galerie du Capitole 


Museum Allerheiligen 


Kunstmuseum 


Gewerbemuseum 


Schweizerische Architekturausstellung 
Siedlungsbau in der Schweiz 

Gerold Veraguth 

Calder - Picasso - Kurt Steinwendner 


Zeichnungen von P. B. Barth, K. Dick, M. A. 
Christ, A. H. Pellegrini 


Fürstlich-Fürstenbergische Sammlung Donau- 
eschingen 


Sektion Bern der GSMBA 


Schülerarbeiten der Kunstschule und Kunstge- 
werbeschule Genf 

Hans Fischer 

Zürcher Künstler 


Wilhelm Gimmi 


Schaffhauser Künstler 


Gedächtnisausstellung Ernst Georg Rüegg 


Hundert Jahre Winterthurer Kunst 


Projektwettbewerb Primarschulhaus Oberwinter- 
thur 


8. Jan. - 13. Febr. 
19. Dez. - 30. Jan. 
5. Jan. - 31. Jan. 

11. Dez. - Januar 


13. Dez. - 31. Jan. 


4. Dez. - 14. Jan. 


15. Jan. - 15. Febr. 


15 jan. - 3 fév. 


27. Nov. - 14. Jan. 


31 jan. - 19 fév. 


28. Nov. — 9. Jan. 


23. Jan. - 6. März 


16. Jan. - 30. Jan. 


Zürich Kunsthaus Kunstschätze der Lombardei 31. Okt. - Maärz 
Graphische Sammlung ETH Schweizer Graphik 1848-1918 23. Okt. - 9. Jan 
Kunstgewerbemuseum Chinesische Grabkeramik und Bronzen - Asia- 20. Nov. — 23. Jan 

tische Plastik - Orientteppiche 

Helmhaus Kinderdorf Pestalozzi 5. Jan. - 10. Jan. 

Pestalozzianum Vertiefte Heimatpflege 9. Okt. - Mitte Febr. 

Galerie Neupert Hans Bachmann 4. Dez. - Februar 

Kunstsalon Wolfsberg Adrien Holy 6. Jan. - 3. Febr. 

Ausstellungsraum Orell Füfli Karl Hügin 15. Jan. - 19. Febr. 

Buchhandlung Bodmer Marguerite Frey-Surbek 22. Nov. - 15. Jan. 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig. Eintritt frei 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG IN DER 


SBC, TalstraBe 9, Bürsenblock 


8.30-12.30 und 
13.30 - 18.30 
Samstag bis 17.00 


F. BENDER/ZUÜRICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 / 


TELEPHON 327192 


BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 


çat hat der Gobelinkunst neue tech- 
nisch-künstlerische Auftriebe gegeben. 
Von Rouault und — unter den jüngeren 
Malern — Manessier erwartet man eine 
ähnliche Erneuerung auf dem Gebiete 
der Glasmalerei. Ja sogar Picasso und 
Joan Miro wenden sich zum ältesten 
aller Handwerke: zur Tôpferei. Die 
eigentlichen handwerklichen Techni- 
ken und Disziplinen sind kaum einem 
unter diesen modernen franzôsischen 
Künstlern vertraut. Es ist dies schlief- 
lich auch nicht die Aufgabe des freien 
Künstlers; doch sind heute die Kunst- 
handwerker durch die technische Rou- 
tine, durch die kommerzielle Konkur- 
renz und die industrielle Scheinquali- 
tät künstlerisch meist so unempfind- 
lich geworden, daB einzig vom Künst- 
ler, der sich wirklich selbst an den 
Webstuhl setzt, der selbst seine Glas- 
scheiben in Blei fafit oder selbst seinen 
Topf auf der Drehscheibe formt, eine 
handwerkliche Erneuerung zu hoffen 
ist. 

Eine solche Erneuerung dürfen wir 
aber insbesondere von Picasso nicht 
erwarten. Die am 26. November er- 
ôfinete Ausstellung der Vasen und 
Tôpfe Picassos in der Maison de la 
Pensée Française zeigte keine von Pi- 
casso gedrehte Vasen, sondern Vasen- 
malereien Picassos auf Vasen und 
Tôpfen, die von den Tôpfern von Val- 
lauris (bei Golfe Juan) hergestellt wur- 
den. In ihrer stilistischen Auffassung, 
in der natürlich überall die geistreich 
spielerische Genialität Picassos hervor- 
tritt, finden wir Anklänge an kretische, 
griechische, etruskische, gelegentlich 
auch peruanische oder mexikanische 
Stilformen, und man sieht mit Erstau- 
nen, wie elegant dieser revolutionäre 
Künstler in allen Tonarten der kunst- 
geschichtlichen Vergangenheit zu spie- 
len versteht. Auch in der kurz vorher 
beendigten Ausstellung bei 
Leiris bewegte sich Picasso oft in dieser 
antikisch-mythologischen Atmosphä- 
re. Die dort gezeigten Bilder sind teils 
in Antibes und teils in Vallauris ent- 
standen. Die Beziehung zur Antike ist 
dort verständlicher und natürlicher 
gegeben als etwa in Paris. Picasso er- 
weckt durch diese letzten Bilder, unter 
denen sich auch eine Reïhe Stilleben in 
reinen malerischen, oft geradezu dis- 
kreten Harmonien befinden, das Pro- 
blem der Tradition. Kein Künstler kann 
sich nur durch sich selbst verständlich 
machen. Auch der in die Zukunft ge- 
richtete Künstler ist immer irgendwo 
mit der Vergangenheit verbunden. 
Joan Miro ist nach achtjährigem Auf- 
enthalt in seiner katalanischen Heimat, 
von der er sich nur schwer trennen 
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Maria, Sculpture magique. Galerie René 
Drouin, Paris 
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Joan Miro, Keramik. Galerie Maeght, Paris 
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Pablo Picasso, Le Vase, 1948, Zeichnung. 
Galerie Louise Leiris, Paris 


kann, wieder in Paris zurück. In seiner 
Ausstellung in der Galerie Maeght 
zeigt er Bilder, Vasen und freie Kera- 
miken aus seinen spanischen Arbeits- 
jahren. Joan Miro, mit Picasso be- 
freundet, beteiligte sich an den An- 
fängen des Kubismus und ging dann 
zum Surrealismus über, mit dem er 
sich allerdings nicht vollständig iden- 
tifiziert. Miro hat ähnlich wie Paul 
Klee — wenn auch heftiger in seiner 
spanischen Farbengebung — weniger 
die pathologischen Aspekte unserer 
Traumgestalten und mehr das Humo- 
ristische aus den Grenzzonen unseres 


Bewuftseins hervorgeholt. Die Kera- 
miken Miros besitzen gegenüber den 
Vasen Picassos den Vorzug, daf sie 
wirklich von ihm selber geformt wur- 
den, und haben so den ganzen Reïiz des 
Spontanen bewahrt. Sie sind im Ate- 
lier des Keramikers Artigas in Barce- 
lona entstanden und verdanken diesem 
hervorragenden Keramiker ihre einzig- 
artige Materie und ihre wundervollen 


Glasuren. F. Stahly 


Stuttgarter funstchronik 


Der erste in der ausgebrannten Würt- 
tembergischen Staatsgalerie wiederher- 
gestellte Saal wurde durch die Ausstel- 
lung der Sammlung Heinrich Scheufe- - 
len würdig eingeweiht, deren Haupt- 
teil als grofizügige Vermächtnisstif- 
tung angefallen ist. Sie umfalit neben 
zahlreichen, vorwiegend altdeutschen 
Schulbildern auch eine Reïhe deut- 
scher, holländischer, flämischer, italie- 
nischer und franzôsischer Meister- 
werke als wertvolle Bereicherung des 
Staatlichen Kunstbesitzes, darunter 
einen «St. Sebastian», in dem der Bas- 
ler Holbeinforscher Paul Ganz ein 
frühes Selbstbildnis des jüngeren Hol- 
bein entdeckt hatte. Nach Abbau der 
Sammlung Scheufelenstellte die Staats- 
galerie ihren Raum der Wanderausstel- 
lung «Schweizerische Architektur der 
Gegenwart» zur Verfügung. Die rund 
150 Photos umfassende Schau wurde 
als erster Einblick nach Kriegsende in 
das uns seit 1933 unzugänglich gewor- 
dene Bauen des Auslands dankbar be- 
grüBt. Ihre Auswirkung hätte wohl 
noch fruchtbarer werden kônnen, 
wenn der Anteil der den Geist der in- 
ternationalen Neuen Architektur re- 
präsentierenden Bauten auf Kosten 
herkômmlicher Lôsungen noch reich- 
licher bemessen worden wäre, weil sie 
allein uns von Bedeutung für den 
Wiederaufbau werden kônnen. 

Der Württembergische Kunstverein 
erfüllte eine Ehrenpflicht mit einem 
Querschnitt durch das Lebenswerk des 
1934 als Achtzigjähriger verstorbenen 
Altmeisters Adolf Hôlzel, der aus der 
Geschichte der modernen Kunst nicht 
hinwegzudenken ist und der mit seiner 
systematisch aufgebauten Lehre vom 
Primat der künstlerischen Mittel auch 
manchen Schweizer Akademieschülern, 
gleich Brühlmann, Itten, Otto Meyer- 
Amden, Pellegrini, etwas gegeben hat, 
was sie für ihr eigenes Gestalten nutzen 
konnten. Die Ausstellung von Ge- 
mälden und Wandteppichen seiner 
Hauptschülerin Ida Kerkovius zeigte 


durch die sehr persônliche, von der 
baltischen Heimat mitbedingte Far- 
ben- und Formensprache die Entfal- 
tung einer vielseitigen Begabung zu 
immer grôüBerer Selbständigkeit. Sie 
wurde begleitet von einer Gedächtnis- 
schau für den allzu jung verstorbenen 
Kirchner-Schüler Philipp Bauknecht,. 
Von Kirchner selbst veranstaltete der 
Kunstverein eine reiche Schau von 
Graphiken aus der Frühzeit und aus 
den Davoser Jahren. Sie hinterlieB den 
Eindruck, daB Kirchners Werk sich 
über den Wandel der Kunst hinüber 
behauptet. Das gleiche gilt für das 
graphische und späte plastische Schaf- 
fen von Käthe Kollwitz dank seinem 
menschlichen und künstlerischen Ge- 
halt. In die Vergangenheit bis zur 
Schwelle der Gegenwart führte eine 
Ausstellung während des Kriegs ver- 
lagert gewesener Handzeichnungen 
teilweise erster Meister aus Stuttgarter 
und Kôlner Museumsbesitz. Die letzte 
Kunstvereinsschau «Abstrakte fran- 
züsische Malerei» mit Werken von 
zehn in Paris lebenden Malern kam 
durch die Initiative des Sammlers 
Dr. Domnick zustande. Sie gab als 
Sendbote aus Frankreich AnlaB zu auf- 
schluBreichen Vergleichen mit der ein- 
heimischen Kunst und zu anregenden 
Diskussionen (Stuttgarter Kunstchro- 
nik 1). 

Das Format schien bei einer Reïhe von 
Bildern im Verhältnis zum Gehalt ihrer 
Aussage übersteigert. Der dynamisch 
schaffende Hartung, der geometrisie- 
rende Del Marle und der schwerblütig- 
groBzügige Soulages traten als stärkste 
Persônlichkeiten hervor. 

Unter den Ausstellungen der Galerie 
Herrmann wurde die « Konkrete Kunst» 
(Albers-Arp-Bill) hier bereits einge- 
hend gewürdigt. Bei der abstrakten 
Malerei des Wiesbadeners Otto Ritschl 
bleibt das Vollbringen mitunter hinter 
dem hochgesteckten Wollen zurück. 
Die Sammlung alter bäuerlicher Hin- 
terglasmalereien aus dem Besitz Dieter 
Kellers bekundete die nahe innere Ver- 
wandtschaft dieser Volkskunst zum 
Gestalten von heute. Die gleichzeitig 
ausgestellten Hinterglas- und Klebe- 
bilder, Zeichnungen und Perlstickerei- 
en Martha Keller-Schenks, einer ge- 
bürtigen Zürcherin und Schülerin So- 
phie Täuber-Arps, machten mit zarten 
und schônen Phantasien einer Künst- 
lerinnenseele bekannt. Henri Matisses 
«Jazz»-Folge bunter Klebebilder be- 
wies, daB ein groBer Künstler sich 
auch eine geist- und sinnreiche Spiele- 
rei gestatten darf. Der Reutlinger 
H. A. P. Grieshaber, mit der eigen- 
willigste Meister des modernen Holz- 
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schnitts, sucht nun auch im Aquarell 
Wesenhaftes mit einfachsten Mitteln 
auszusagen. Im November bot die Ga- 
lerie Herrmann Tuschmalereien und 
auch technisch eigenartige, farbige 
Gestaltungen Julius Bissiers vom Bo- 
densee, der, ostasiatischer Geistigkeit 
und Kunst zugeneigt, mit seinem un- 
stofflich-symbolischen Schaffen eine 
Sonderstellung einnimmt. Dazu Ge- 
mälde von Gerhard Fietz, der sich als 
ernste, vielversprechende Begabung 
erst seit kurzem der abstrakten Be- 
wegung angeschlossen hat, sowie 
Kleinplastiken Hans von Saalfelds, 
Umdeutungen von Kieseln aus der 
Isar in urtümliche figürliche Gebilde 
und Tierkôürper. Erste Veranstaltung 
des neuen Kunstsalons Lutz d& Meyer 
war eine Gedächtnisschau für Oskar 
Schlemmer mit Ülgemälden, Aquarel- 
len und Zeichnungen voll klarer Ord- 
nung des tektonischen Baus und voll 
irrationaler Magie zugleich. Eine die 
Entwicklung von vier Jahrzehnten 
spiegelnde Graphikschau Erich Hek- 
kels schlof sich an. Die beiden, auch 
von  auswärtigen Museumsleitern, 
Kunsthändlern und Sammlern viel- 
besuchten Versteigerungen werterei- 
cher alter und neuer Graphik in Kette- 
rers Stuttgarter Kunstkabinett erziel- 
ten vor und nach der Währungsreform 
hohe Preise, hier auch für ein Haupt- 
werk Lehmbruckscher Plastik. 

Hans Hildebrandt 


Hegional- und 


Landesplanung 


Städteplanung in Uganda (Ost-Aîfrika) 


Zum Bericht und Projekt für die 
Planung von Kampala. Ausgear- 
beitet im Auftrag der Regierung 
von Uganda von Ernst May, Ar- 
chitekt und Stadtplaner, Nairobi 


Uganda, seit 1894 britisches Protekto- 
rat, und die Nachbarländer Kenia 
und Tanganjika sind heute in voller 
Entwicklung begriffen, bedingt durch 
die Umwälzungen im britischen Em- 
pire. Uganda gilt in Ost-Afrika als das 
bestregierte Land der Dreiergruppe. 
Es ist deshalb kein Zufall, daf man 
dort die Vorteile einer systematischen 
Planung wachsender Städte früh er- 
kannte; mit ihrem Studium wurde 
Ernst May, der aus seiner Frankfurter 
Zeit bekannte Stadtplaner, betraut. 
Da diese Städte (hier wird nur von 
Kampala, der am Viktoriasee gelege- 
nen Hauptstadt von Uganda die Rede 


sein) 
Städten erst am Anfang der Entwick- 
lung stehen, hat man als Städtplaner 
die auBerordentliche Môglichkeit, die 
in älteren afrikanischen Städten be- 
gangenen Fehler zu vermeiden. Wie 
in den meisten Städten Ost-Afrikas 
setzt sich die Bevôlkerung Kampalas 


im Vergleich zu europäischen 


aus Negern, Indern und WeiBen zu- 
sammen. Die drei Rassenleben gewühn- 
lich in getrennten Quartieren und ha- 
ben auBerhalb der Arbeit recht wenig 
Kontakt miteinander. Generell ge- 
sprochen bilden die Neger die Arbei- 
terschichten, die Inder sind Handwer- 
ker, Geschäftsleute und kleine Beamte, 
und die Europäer sind Regierungsbe- 
amte, Kaufleute, Ingenieure, Ârzte 
usw. Diese Verhältnisse sind allerdings 
durch das allmähliche Erwachen des 
Negers aus seinem Schlummer in Ver- 
schiebung begriffen. 

Das heutige Kampala steht wie Rom 
auf sieben Hügeln. Genauer: bebaut 
sind die Hänge, während Hügelkup- 
pen und Tüäler, die zum Teil noch ent- 
sumpft werden müssen, frei sind. Dank 
der natürlichen Gegebenheiten ent- 
wickelte sich Kampala zu einer eigent- 
lichen Gartenstadt. 

Die heutige Planung befafit sich vor 
allem mit der Einbeziehung der Ge- 
biete Kololo und Naguru in den Or- 
ganismus der Stadt. Die beiden Ge- 
meinden sollen etwa 27000 Menschen 
beherbergen. Heute stehen auf diesen 
Gebieten nur vereinzelte Negerhütten. 


Kampala setzt sich folgendermañen 
zusammen: 


Nakasero: Europäische und indische 
Behausungen, Geschäftszentrum an 
tiefer gelegenen Hängen. 

Fort Hill: Gründung Kampalas 1893 
durch Captain Lugard. Heute vor- 
wiegend indische Behausungen. 

Rubaga Hill: Katholische Mission mit 
Kirche auf Hügelspitze. 

Namirembe Hill: Reformierte Mission 
mit Kirche auf Hügelspitze. 

Makerere Hill: Zentrum hôüherer Bil- 
dung für Neger; einzige Universität 
Ostafrikas, ausschlieBlich für Neger. 

Mulago Hill: Poliklinik, Apotheken. 


Erweiterung Kampalas nach Osten 
durch Kololo-Naguru-Plan: 

Kololo Hill: Wohnzentren für Europäer 
und Inder. 

Naguru Hill: Wohnzentren für Neger. 


Die neuen Gemeinden Kololo und 
Naguru sind ausschlieBlich Wohnge- 
biete der in Fabriken und Geschäften 
arbeitenden Bevülkerung. Viele der 
zukünftigen Bewohner werden zum 
erstenmal dem Organismus einer Stadt 


angehôren. Deshalb wurde besonders 
dafür gesorgt, daB ihnen durch eine 
klare Gliederung der Bebauung ein 
kleines Stück «Dorf» erhalten bleibt. 
Ausgehend von der Familie als Zelle 
baut sich die soziale Struktur wie folgt 
auf: 


Familiengruppe: 100 Familien verwal- 
tet durch drei gewählte Vertreter. Soz. 
Anlagen: Versammlungszentrum, an- 
schlieBend an Kindergarten, Lesesaal, 
Klinik, Kinderspielplatz, Schrebergär- 
ten. 


Neighbourhood Unit: 4 Familiengrup- 
pen, Komitee bestehend aus den Ver- 
tretern der Familiengruppen. Soz. 
Anlagen: 
gliedert an Primarschule, Primarschu- 
le mit Sonntagsschule und Sport- 
feldern, Klinik, ôffentliche Duschen 
und W.C., Schrebergärten, Zentrum 
mit Konsum, Schuster, Coiffeur usw. 


Versammlungsraum ange- 


Gemeinde: Bestehend aus den Neigh- 
bourhood Units eines genau begrenz- 
ten Gebietes. Kololo hat 4, Naguru 6 
Neighbourhood Units. Komitee be- 
stehend aus Vertretern der Neighbour- 
hood Units und einem Vertreter der 
Stadt. Soz. Anlagen: Versammlungs- 
halle, 
Sekundarschule für Inder und Neger 
separat mit Spielplatz (europäische 
Kinder erhalten wegen besseren kli- 
matischen Bedingungen Ausbildung in 
Kenia), Bibliotheken, Kirchen, Mo- 
scheen, Clubs, Kliniken, Verwaltung 
der Schrebergärten, 
Konsum, Hotels. 


Polizeistation, Feuer-Brigade, 


Marktzentrum, 


Stadt: Bestehend aus Gemeinden. 


Bebauung: Die Aufteilung der bebau- 
baren Gelände Kololo und Naguru ge- 
schieht zu 50 % für Einzelhäuser, 30% 
für Zweifamilienhäuser und 20 % für 
dichtere Besiedelung (Reïhenhäuser 


usw.). 


Grünflächen: BewuBt wurden die von 
einer fruchtbaren Natur ohnehin gün- 
stigen Voraussetzungen für Grünfä- 
chen voll ausgewertet. Die Grünstrei- 
fen unterteilen und ordnen das bebaute 
Land in Familiengruppen, Neighbour- 
hood Units usw. Die Schulen sind in 
den grünen «Lungen» situiert. Ein 
Kultur- und Vergnügungspark, ausge- 
baut mit Stadion, Sportfeldern, Rum- 
melplatz (letztere bei den Negern sehr 
beliebt), Kino usw., soll ganz Kampala 
dienen. 

Die Grünstreifen enthalten auch Ge- 
biete für Schrebergärten, die von gro- 
Ben Staudämmen her berieselbar sind. 
Die 4 Staudämme dienen einem dop- 
pelten Zweck: 1. Sammlung des über- 


Schematischer Plan von Kampala (Ost- 
afrika) 


schüssigen Wassers während der Re- 
genzeit und dadurch Beschützung der 
unter ihnen gelegenen Wohngebiete. 
2. Allgemeines Wasserreservoir, spe- 
ziell für Berieselung der Schrebergär- 
ten während der Trockenzeit. Durch 
die systematische Reaktivierung der 
Abfälle des Haushaltes und der Ka- 
nalisation werden Düngemittel für 
Schrebergärten und Gärten erzeugt, 
denn auch in Afrika wäre die Boden- 
nutzung ohne Düngemittel unükono- 


misch. K. M. 


Ernst Schmid: Tessiner Kunstführer 


I Lugano und Umgebung. 139 
Seiten mit 16 Abbildungen 

II Mendrisiotto. 115 Seiten mit 
16 Abbildungen 

Huber & Co., AG., Frauenfeld, 
1948. Preis je Fr. 6.20 


Mit Vergnügen las man von Zeit zu 
Zeit in schweizerischen Tageszeitun- 
gen kleine Studien des Verfassers über 
einzelne Bauwerke des Tessins. Oft 
wiesen sie auf kostbare, vom breiteren 
Reisepublikum wenig beachtete Monu- 
mente hin, auf die quattrocentistische 
Piccionaia in Lugano, das spätbarocke 
Beinhaus von Gentilino, die Madonna 
dei Guirli bei Campione mit ihren 
spätmittelalterlichen Fresken, und 
was diese Feuilletons ansprechend 
machte, war die geschickte Art, wie 
das Kunstwerk in seinen landschaft- 
lichen Rahmen gestellt wurde. Heute 
erscheinen die Artikel-Gruppen, die 
sich auf das Luganese und das Men- 
drisiotto beziehen, zu zwei handlichen 
Bändchen, denen drei weitere folgen 
sollen, vereinigt und erweitert. 

Ihr anspruchsvoller Sammeltitel (Tes- 
siner Kunstführer» erweckt nun aller- 
dings Erwartungen, die nicht durch- 


wegs erfüllt werden, auch wenn der 
Leser dem Verfasser durchaus das 
Recht zugesteht, den reichen Denkmal- 
schatz des Tessins wählerisch zu be- 
handeln. Was er bei zusammenhän- 
gender Lektüre dieser Monographien 
oft vermiBt, ist der Blick für die stil- 
geschichtliche Eigenart und das tref- 
fende Wort der Charakterisierung. Die 
vagen allgemeinen Namen «(Gotik», 
«Renaissance», «Barock» müssen zur 
Bezeichnung der Stilstufe ausreichen, 
und nach ausführlichen Baubeschrei- 
bungen erweckt meist erst die Jahres- 
zahl im Schlufisatz eine präzisere hi- 
storische Vorstellung; Zitate aus Rahn 
oder Bianconi wirken manchmal wie 
das erlôsende Wort, weil sie erst das 
Werk künstlerisch sichtbar machen. 
Man empfindet auch die Zufälligkeiten 
der Objektwahl. Literariseh noch nicht 
Verarbeitetes wird vielfach verkannt, 
selbst wenn es dem Besprochenen über- 
legen ist; das gilt vor allem für die Pla- 
stik und Malerei des Barocks. Von dem 
vorzüglichen Fresko des Petrini im 
Beinhaus von Gentilino vermutet 
Schmid z.B., es rühre «von einem mit- 
telmäfigen einheimischen Meister» her, 
und die Malereien dieses selben Malers 
in den Kirchen von Morbio Inferiore 
und Balerna übersieht er vüllig, von 
den Barockkirchen Luganos und ihrer 
Ausstattung ganz zu schweigen. 
Nicht nur dem Kunsthistoriker bleiben 
viele Wünsche unerfüllt; auch der Laie 
wird nicht mit der wünschbaren Sicher- 
heit und Intensität auf den Formaus- 
druck der besprochenen Kunstwerke 
hingewiesen. So gehôüren diese Bänd- 
chen in die Reïhe populärer Wander- 
bücher, wie über den Tessin schon 
mebhrere geschrieben wurden; der ge- 
diegene, auf selbständiger wissen- 
schaftlicher Forschung und umfas- 
sender Kenntnis beruhende Tessiner 
Kunstführer steht immer noch aus. 

h. k. 


Theaterbau gestern und heute 


17. Jahrbuch der Schweizerischen 
Gesellschaft für Theaterkultur, 
139 Seiten mit 46 Abbildungen. 
22 x15 em. Volksverlag Elgg, 1948, 
Fr. 9. 


E. F, Burckhardt, unter den Schwei- 
zer Architekten 


theatralibus, hat seine grundsätzlichen 
Gedanken zur Frage des Theaterbaus 


ein Spezialist in 


in der Erôfinungsabhandlung dieses 
Jahrbuches erscheinen lassen, das 
auBerdem noch Oskar Eberles Aus- 
führungen über Freilichttheater ent- 
hält, Von soziologischen und regiona- 
len Gesichtspunkten gehen Burck- 


hardts Überlegungen aus, indem er 
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Der Weinmarkt in Luzern, aufgerichtet für 
das Osterspiel 1583 


«Faust I», auf dem Weinmarkt in Luzern 
1943. Bühne: E.F. Burckhardt, Arch. BSA. 
Aus: Theaterbau gestern und heute, Elgg 
1948 


nach den Voraussetzungen des Thea- 
terbaus in der Schweiz frägt und von 
hier aus Forderungen für die Zukunft 
aufstellt. Da das Theater in der 
Schweiz im Volksspiel verankert sei, 
entspreche die normale Form des 
vom Hoftheater abgeleiteten Logen- 
hauses den schweizerischen Verhält- 
nissen nicht, und die Gebäude seien — 
wie auch die übliche Spielform der 
schweizerischen Stadttheater — dem 
heimischen Theater im Grunde fremd. 
Die Aufteilung in Parkett, Logen und 
Ränge widerspreche der soziologischen 
Struktur des schweizerischen Theater- 
publikums. 

Wenn man sich auch darüber klar sein 
muB, daB das «altmodische» Logen- 
Rang-System nicht nur als Korrelat 
der feudalen und später groBbürger- 
lichen Epoche, sondern ebenso im Zu- 
sammenhang mit der Entwicklung der 
europäischen Theater- und Musik- 
literatur entstanden ist, so zeigt sich 
der richtige Kern der Burckhardt- 
schen These in den Beispielen, mit 
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denen er auf die Bauprobleme der Ge- 
genwart überleitet: die Entwürfe des 
genialen Klassizisten Gilly, das Projekt 
für eine Volksoper in Paris von Da- 
vioud und Bourdais, von 1875, das 
Bayreuther Festspielhaus Richard 
Wagners und der abgebrannte erste 
Goetheanumsbau in Dornach. An 
Stelle des Logenhauses tritt der Ein- 
heitsraum, in dem die gesellschaftli- 
chen Schranken aufgehoben erschei- 
nen. 

Auf diesen Schritt, der zu einer vôlligen 
Anderung der Raumatmosphäre der 
Theater führt, folgen dann die neuen 
Bauideen, die sich im AnschluB an 
neue Aufführungstendenzen ergeben 
haben: der Versuch, die guckkasten- 
mäfige Abschnürung von Bühne und 
Zuschauerraum aufzuheben und büh- 
nentechnisch dynamische Môglich- 
keiten zu schaffen, durch die Schau- 
spieler und Publikum zu einer engeren 
Gemeinschaft  zusammengeschlossen 
werden. Als grundsätzliche Beispiele 
bildet Burckhardt dazu das bekannte 
Projekt N. Bel-Geddes, die Entwürfe 
für das Selzacher Volksspielhaus von 
Metzger, Zürich und von sich selber, 
den Rohn-Liehburgschen Entwurf für 
Luzern, ferner das neue Theater in Mal- 
mô ab. AuBerdem erwähnt er Gropius’ 
Projekt für das Totaltheater Pisca- 
tors. Als besonders sympathische 
schweizerische Lüsung hätte er noch 
den schônen Holzbau des «Théâtre du 
Jorat» in Mézières beifügen kônnen. 
Der gut durchdachte Entwurf von 
Lisbeth Sachs für das neue Badener 
Kurtheater, der noch in Abbildung er- 
scheint, versucht die traditionelle Ge- 
samtstruktur mit neuer Raumform zu 
vereinen. 

Abseits steht Burckhardts Vorschlag 
für ein Studiotheater in Basel, dessen 
frischer und vorwärtsweisender Idee 
man an einem anderen Ort Verwirk- 
lichung wünschen môchte, nachdem in 
Basel die Realisierung gescheitert ist. 
Bei aller Kürze der Darstellung gibt 
der Verfasser mit seinen Ausführungen 
dem Architekten und auch dem Bau- 
herrn wertvolle Hinweise. Es ist zu 
hoffen, daB die verschiedenen Theater- 
baupläne, um die gerade jetzt in meh- 
reren Orten der Schweiz diskutiert 
wird, aus Burckhardts lebendigen An- 
regungen Nutzen ziehen. H.C. 


Eingegangene Bücher: 


Gotthard Jedlicka: Pierre Bonnard. 248 
Seiten und 16 Tafeln. Eugen Rentsch 
Verlag, Zürich-Erlenbach 1948. Fr. 
15.80. 


Emil Vogt: Der Lindenhof in Zürich. 
232 Seiten mit 103 Abbildungen. Orell 
Füfli Verlag, Zürich 1948. Fr. 30.—. 


Gottardo Segantini: Giovanni Segan- 
tini. 87 Seiten mit 99 Abbildungen und 
64 Tafeln. Rascher Verlag, Zürich 
1948. 


Kurt Leonhard: Julius Bissier. 9 Sei- 
ten und 10 Tafeln. Verlag Dieter Keller 
& Co., Stuttgart 1948. 


Hanspeter Landolt: Die Jesuitenkirche 
in Luzern. 123 Seiten mit 43 Abbil- 
dungen. Verlag Birkhäuser, Basel 1948. 


Richard Zürcher: Stilprobleme der ita- 
lienischen Baukunst des Cinquecento. 
Ars Docta Band VII. 110 Seiten und 
26 Abbildungen. Holbein-Verlag, Basel 
1948. 


Verbände 


Reproduktionsgebühren für Architek- 
turaufnahmen 


Der Schweizerische Photographenver- 
band hat der nach mehreren Bespre- 
chungen zwischen den Vertretern des 
Photographenverbandes und des Bun- 
des Schweizer Architekten bereinigten 
Übereinkunft betreffend Reprodukti- 
onsgebühren und Verôftentlichung von 
photographischen Aufnahmen nicht 
zugestimmt. ; 
Der Zentralvorstand des BSA sieht 
sich daher genôtigt, die Ortsgruppen 
und die einzelnen Mitglieder zu veran- 
lassen, sich mit den mit photographi- 
schen Aufnahmen betrauten Photo- 
graphen vor der Erteilung des Auftra- 
ges, im Sinne unserer geplanten Ab- 
machung zu verständigen. Sollten sich 
die Mitglieder des Photographenver- 
bandes weigern, diese Abmachung ein- 
zugehen, so sind AuBerverbands-Pho- 
tographen, die auf unsere Vorschläge 
eintreten, mit den Aufnahmen zu be- 
trauen. 


Die vorgesehene Abmachung hatte 
folgenden Wortlaut: 


«1. Photographische Aufnahmen von 
Architekturwerken, die durch den Ar- 
chitekten in Auftrag gegeben und be- 
zahlt werden, kônnen durch den Ar- 
chitekten in sämtlichen Fachzeit- 
schriften publiziert werden, ohne daB 
dafür eine Reproduktionsgebühr erho- 
ben wird. Die angemessene Namens- 
nennung des Photographen bleibt zu- 
gesichert. Als Fachzeitschriften in die- 


sem Sinne gelten solche, die ihre Ver- 
ôffentlichung nicht aus kommerziel- 
lem, sondern aus ideellem Interesse 
vornehmen. Hierüber wird ein Register 
geführt. 


2. Der Photograph seinerseits kann 
Aufnahmen vorerwähnter Art nur 
dann verôffentlichen, wenn der Archi- 
tekt dazu sein Einverständnis gibt 
und dessen Namensnennung sicherge- 
stellt wird.» 


Für den Zentralvorstand des BSA 


Der Obmann: (sig.) À. Gradmann 
Der Schriftführer: (sig.) R. Winkler 


Wettbewerbe 


Weu 


Protestantische Kirche mit Kirchge- 
meindehaus, Pfarrhaus und Kinder- 
garten in Biel-Bôüzingen 


Erôffnet vom evangelisch-reformierten 
Gesamtkirchgemeinderat Biel unter 
den vor dem 1.Januar 1947 im Kan- 
ton Bern niedergelassenen und den in 
der Gemeinde Biel heimatherechtigten 
Architekten, die der 
reformierten Landeskirche angehôren. 
Dem Preisgericht steht für die Prä- 
miierung von vier bis fünf Entwürfen 
eine Summe von Fr. 10 000 und für An- 
käufe von Fr. 2000 zur Verfügung. Die 
Unterlagen kônnen gegen Einzahlung 
von Fr. 80 auf Postcheckkonto IV a 
4029 bezogen werden. Preisgericht: 
Gerichtspräsident E. Matter, Präsi- 
dent des evang.-ref. Kirchgemeinde- 
rates (Vorsitzender); Dr. A. Künzi, 
Gymnasiallehrer, Mitglied des Kirch- 
gemeinderates; Stadtpräsident E. 
Baumgartner, Schuldirektor; P. Rohr, 
Stadtbaumeister; H. Daxelhofer, Arch. 
BSA, Bern; R. Winkler, Arch. BSA, 
Zürich; E. Saladin, Architekt, Lehrer 
am Kant. Technikum Biel. Ersatz- 
männer: Walter Clénin, Kunstmaler; 
E. Hostettler, Arch. BSA, Bern. Ein- 
lieferungstermin: 31. Mai 1949. 


evangelisch- 


Seeufergestaltung 
in der Gemeinde Cham 


Erôffnet vom Einwohnerrat von Cham 
unter den in der Gemeinde Cham hei- 
matberechtigten und den seit minde- 
stens 1.Januar 1947 im Kanton Zugnie- 
dergelassenen Architekten schweize- 


rischer Nationalität. Zur Prämierung 
von 4 Entwürfen stehen Fr. 6000 und 
für Ankäufe Fr. 1000 zur Verfügung. 
Die Unterlagen kônnen gegen Hinter- 
legung von Fr. 10 auf der Einwohner- 
kanzlei Cham bezogen werden. Preis- 
gericht: H. Habermacher, Enwohner- 
präsident ; B. Gretener, Einwohnerrat, 
Vorsteher des Bauamtes; E. Jauch, 
Architekt, Luzern; N. Abry, Architekt, 
Luzern; G. Ammann, Gartengestalter, 
Zürich. Ersatzmann: A. Boyer, Archi- 
tekt, Luzern. Enlieferungstermin: 28. 
Februar 1949. 


Entschieden 
Neubau eines Verwaltungsgebäudes 
der Basler Transport-Versicherungs- 
Gesellschaît in Basel 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3800): Hermann 
Baur, Arch. BSA, Basel; 2. Preis (Fr. 
2400): Suter & Suter, Architekten 
BSA, Basel; 3. Preis (1300): Paul Vi- 
scher BSA und Peter Vischer, Archi- 
tekten, Basel. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, den Verfasser des erstprämiüer- 
ten Projektes mit der Weiterbearbei- 
tung der Bauaufgabe zu betrauen. 
Preisgericht: Dr. Felix Iselin, Notar, 
Basel; J. R. Belmont, Direktor der 
Basler Transport - Versicherungs - Ge- 
sellschaft; Arthur Dürig, Arch. BSA, 
Basel; Rudolf Steiger, Arch. BSA, Zü- 
rich; Dr. Roland Rohn, Arch. BSA, 
Zürich. 


Bürger- und Altersheim 
der Gemeinde Egg (Zürich) 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1500): 
Scheibler, Arch. BSA, Winterthur; 
2. Preis (Fr. 800): Karl Flatz, Archi- 
tekt, Zürich; 3. Preis (Fr. 700): Jacob 
Padrutt, Arch. BSA, Zürich; 4. Preis 
(Fr. 500): Johannes Meier, Arch. BSA, 
Wetzikon. AuBerdem erhält jeder Teil- 
nehmer eine feste Entschädigung von 
Fr. 1000. Das Preisgericht empfehlt, 
den Verfasser des erstprämiierten Pro- 
jektes mit der Weiterbearbeitung der 
Bauaufgabe zu betrauen. Preisgericht: 
Hans Meier, Gemeindepräsident, Egg; 
Franz Büttner, Fabrikant, Egg; Prof. 
Dr. W. Dunkel, Arch. BSA, Zürich; K. 
Kündig, Arch. BSA, Zürich; M. Kopp, 
Arch. BSA, Zürich; M. Risch, Arch. 
BSA, Zürich; A. Käser, Bürgerheim- 
verwalter, EBlingen-Egg. 


Franz 


Kirchgemeindehaus und Kirche in 
Dübendorfi, sowie Bebauungsvorschläge 
für das anschlieBende Gebiet 


In diesem beschränkten Wettbewerh 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1100) Oskar Stock, 
Architekt Zürich; 2. Preis (Fr. 1000): 
Johannes Meier BSA, Hans und Jost 
Meier, Architekten, Wetzikon; 3. Preis 
(Fr. 900): Walter Gachnang, Archi- 
tekt, Zürich. AuBerdem erhält jeder 
Teilnehmer eine feste Entschädigung 
von Fr. 1000. Preisgericht: Ernst Vol- 
lenweider, Präsident der Baukommis- 
sion, Dübendorf (Vorsitzender); Ema- 
nuel Meyer-Egg, Dübendorf; Hans 
Hächler, Architekt, Eidg. Bauinspek- 
tor, Zürich; Adolf Kellermüller, Arch. 
BSA, Winterthur; Dr. Peter Meyer, 
Architekt, Zürich; Ersatzmann: Jacob 
Padrutt, Arch. BSA, Zürich. 


Landwirtschaîtliche Winterschule 
in Frick 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 4000): Hans 
Hauri, Architekt, Reinach; 2. Preis 
(Fr. 3400): Fedor Altherr, Architekt, 
Zurzach; 3. Preis (Fr. 2800): Hans 
Hochuli, Architekt, Zürich; 4. Preis 
(Fr. 1500): Alfons Barth und Hans 
Zaugg, Architekten, Aarau; 5. Preis 
(Fr. 1300): Fred Unger, Architekt, in 
Fa. Baerlocher und Unger, Zürich; 
ferner 2 Ankäufe zu je Fr. 1000: An- 
dres Wilhelm, Architekt, Zürich; Al- 
bert Notter, Architekt, Zürich. Das 
Preisgericht empfehlt, die Verfasser 
der drei erstprämierten Projekte zu 
einer engeren Konkurrenz einzuladen. 
Preisgericht: Regierungsrat A. Stud- 
ler, Baudirektor; Regierungsrat K. 


Zaugg, Landwirtschaftsdirektor; A. 
Oeschger, Arch. BSA, Zürich; EF. 
Scheibler, Arch. BSA, Winterthur; 


K. Kaufmann, Kantonsbaumeister. 


Landwirtschaîftliche Winterschule auî 
der Liebegg, Gränichen 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 4000): Alfons 
Barth, Hans Zaugg, Architekten, Aa- 
rau, Mitarbeiter: Josef Barth, Archi- 
tekt, Zürich; 2. Preis (Fr. 3200): Han- 
nes Zschokke, stud. arch., Oberbalm; 
3. Preis (Fr. 2500): Hans Hochuli, Ar- 
chitekt, Zürich; 4. Preis (Fr. 1800): 
Hans Stäger, Architekt, in Fa. W. 
Gachnang, Zürich; 5. Preis (Fr. 1500): 
Dieter Boller, Architekt, Baden; ferner 
2 Ankäufe zu je Fr. 1000: Emil Weñ- 
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Wettbeicerbe 


0 


Veranstalier 


Baudepartement des Kantons 
Basel-Stadt 


Association du Temple de 
St-Marc, Lausanne 


Zuger Kantonalbank 


Einwohnergemeinderat Olten 


Schulgemeinde Kreuzlingen 


Schulgemeinde Küsnacht 
(Zürich) 


Spezialkommission für den 


Saalbau Grenchen 


Evangelisch-reformierter Ge- 
samtkirchgemeinderat von Biel 


Einwohnerrat von Cham 


Objekt 


Sanierung und städtebauliche 
Gestaltung des Blockes zwi- 
schen Nadelberg und Schnei- 
dergasse und des Blockes Spa- 
lenberg-Schnabelgasse -Münz- 
gäBlein in Basel 


Temple de St-Marc 


Bankgebäude in Zug 


Berufsschulhaus in Olten 


Primarschulhaus und Turn- 
balle in Kreuzlingen 


Turnhallebauten und Sport- 
platz in Küsnacht 


Saalbau mit Bühne in Ver- 
bindung mit Bahnhofrestau- 
rant in Grenchen 


Protestantische Kirche mit 
Kirchgemeindehaus, Pfarrhaus 
und Kindergarten in Biel-B6- 
zingen 


Seeufergestaltung in der Ge- 
meinde Cham 


Teilnehmer 


Die im Kanton Basel-Stadt 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1. Januar 1946 
niedergelassenen Architekten 
schweïzerischer Nationalität. 


Die im Kanton Waadt heimat- 
- Sep- 


Die im Kanton Zug seit min- 
destens dem 1. Januar 1948 
niedergelassenen oder hei- 
matberechtigten Architekten 
schweïzerischer Nationalität 


Die im Kanton Solothurn hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens dem 1.Juni 1947 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die im Kanton Thurgau hei- 
matberechtigten oder seit min- 

destens 1.Januar 1947 nieder- 

gelassenen Architekten 


Die in Küsnacht ansässigen 
oder heïmatberechtigten Ar- 
chitekten 


Die im Kanton Solothurn hei- 
matberechtigten, sowie die seit 
mindestens 1. Januar 1947 in 
den Kantonen Solothurn, Ba- 
selland, Baselstadt, Bern, Aar- 
gau, Neuenburg und Zürich 
niedergelassenen Architekten 
schweïzerischer Nationalität 


Die im Kanton Bern vor dem 
1. Januar 1947 niedergelasse- 
nen und die in der Gemeïinde 
Biel heimatber igten Archi- 
tekten, welche der evangelisch- 
reformierten Landeskirche an- 
gehôren 


Die in der Gemeinde Cham 
heïmatberechtigten und die 
seit mindestens 1. Januar 1947 
im Kanton Zug niedergelasse- 
nen Architekten schweizeri- 
scher Nationalität 


15.Jan. 1949 


15. März 1949 


31. Maärz 1949 


1. März 1949 


31. Jan. 1949 


verlängert bis 
15. Mai 1949 


31. Mai 1949 


28. Feb. 1949 


Siehe Werk Nr. 


Sept. 1948 


Okt. 1948 


Nov. 1948 


Nov. 1948 


Dez. 1948 


Dez. 1948 


Jan. 1949 


Jan. 1949 


ner, Architekt, Aarau; Hansjôrg Lôpfe, 
cand. arch, Baden. Das Preisgericht 
empfebhlt, den Verfasser des erstprä- 
müerten Projektes mit der weiteren 
Bearbeitung der Bauaufgabe zu be- 
trauen. Preisgericht: Regierungsrat 
A. Studler, Baudirektor; Regierungs- 
rat F.Zaugg, Landwirtschaftsdirek- 
tor; A. Oeschger, Arch. BSA, Zürich; 
F. Scheibler, Arch. BSA, Winterthur; 
K. Kaufmann, Kantonsbaumeister. 


Aménagement d’un Centre scolaire 
au Crêt à Neuchâtel. Second eon- 
cours 


Le jury, composé de MM. P. À. Leuba, 
Conseiller d'Etat; Robert Gerber, Con- 
seiller communal; Ad. Guyonnet, ar- 
chitecte FAS, Genève; A. Laverrière, 
architecte FAS, Lausanne; A. Hoechel, 
architecte FAS, Genève; C. Frey, ar- 
chitecte, Bienne; E. Lateltin, archi- 
tecte FAS, Fribourg; M. Stettler, ar- 


chitecte, Ittigen-Bern; R. Christ, ar- 
chitecte FAS, Bâle; A. Béguin, archi- 
tecte; J. Béguin, architecte, a décerné 
les prix suivants: 1€ prix (Fr. 5500): 
Bernard Calame, architecte, Lausanne; 
2me prix (Fr. 2500): Hubert S. Vuilleu- 
mier, architecte, Lausanne; 32€ prix 
(Fr. 2000): Pierre Braillard et Maurice 
Braillard FAS, architectes, Genève. 
Le jury propose de confier la suite des 
études à l’auteur classé en premier 
rang. 


Turuballe und Erweiterung des Sehul- 
hauses in Staufen (Aargau) 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1000): Richard 
Hächler, Arch. BSA, Lenzburg; 2. Preis 
(Fr.800): AlfonsBarth und Hans Zaugp, 
Architekten, Aarau; 3. Preis (Fr. 400): 
Hans Hauri, Architekt, Reinach. Au- 
Berdem erhält jeder Projektverfasser 


eine feste Entschädigung von Fr. 700. 
Das Preisgericht empfehlt, dem Ver- 
fasser des erstprämüerten Projektes 
die weitere Bearbeitung der Bauauf- 
gabe zu übertragen. Preisgericht: Ad. 


K. Kaufmann, Kantonshaumeister, 
Aarau. 


Wandmalereien im Speise- und Fest- 
saal der kantonalen Jandwirtschaft- 
lichen Schule Strickhof, Zürich 


In diesemn beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1000): Karl Hosch, 
Kusstmaler, Oberrieden; 2. Preis (Fr. 
800): Adolf Funk, Kunstmaler, Zürich; 
3. Preis (Fr. 500): Eugen Häfelfinger, 
Kunstmaler, Zürich; 4. Preis (Fr. 200): 
Ernst Staub, Kunstmaler, Thalwil 
AufBerdem erhäl jeder Teïlnehmer 
eine Entschädigung von je Fr. 500. 


Februar 1949 
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Otto Abt, Entwurf für das Fresko am Niederholzschulhaus in Riehen ( Staatlicher Kunst- 


kredit 1947) 


Ôffentliche 


Hunstpflege 


Der Staatliche Kunstkredit Basel im 
Jahre 1948 


Mit dem Jahr 194$ hat sich das dritte 
Jahrzehnt ôffentlicher Kunstpflege 
durch den Staatlichen Kunstkredit in 
Basel vollendet. Der zusammenfassen- 
de Rückblick über die Leistungen die- 
ses letzten Jahrzehnts ist einer ge- 
planten Publikation vorbehalten, so 
daB wir uns hier darauf beschrünken 
künnen, über die Arbeiten des letzten 
Jahres zu orientieren. Das Jahr sah 
die Vollendung zweier Wandbilder, 
die aus Wettbewerben von 1946 und 
1947 hervorgegangen sind: im Frauen- 
spital das Fresko «La Joie de Vivre» 
von Hans Stocker, das vor allem in der 
wandbildmäfigen Ausführung erfreu- 
licher ausgefallen ist, als der seiner- 
zeitige Entwurf; am Primarschulhaus 
in Riehen der motiviseh und künst- 
lerisch reizvolle Kindertraum «Afrika» 
von Otto Abt. Über den rein bildmäi- 
gen Reiz der beiden Werke hinaus 
wurde im ersten Fall ein fühlbarer 
architektoniseher Mifistand behoben; 
im zweiten Fall ist ein moderner Bau 
durch starke farbige Akzente auBer- 
ordentlich schôn bereichert worden. 

Im diesjährigen Wandbildwettbewerb 
wurde das Wagnis unternommen, eine 
an sich zwar alte, dem heutigen Künst- 
ler jedoch vèllig ungewohnte Technik 
vorzuschreiben. Für die Eingangsfas- 
sade der Kantonalen Handelsschule, 
Neubaus auf der Luftmatte 
(Architekt: Kantonsbaumeister Julius 


eines 


Maurizio BSA), war ein Wandbild in 
Sgraffito-Technik verlangt. Da diese 
Technik ihrem handwerklichen Wesen 
nach allen Detailreichtum, kôürper- 
liche Modellierung, Wiedergabe des 
Raumes usw. ausschlieft und damit 
viel weniger den Künstler zu monu- 
mentalisierten Tafelbildern oder zu 


naturalistischen Kunststücken ver- 


Photos: Eidenbenz SWB, Basel 


leitet, hätte man eigentlich ein gutes 
Gesamtresultat erwarten dürfen. Doch 
zeigte es sich, daB die Künstler — es 
waren auffallend viele, fast ausschlieB- 
lich junge Künstler — mit der Tech- 
nik Schwierigkeiten hatten. AuBerdem 
das alte Übel: die Künstler kônnen 
sich von Dingen, die nicht in ihren 
eigenen Lebensbereich fallen, schwer 
eine Vorstellung machen — was in die- 
sem Fall verzeihlich sein mag, da das 
Thema «Handel» der künstlerischen 
Natur wirkliech wenig Reiz bietet. Von 
den 31 eingesandten Entwürfen wurde 
derjenige von Max Kämpf mit dem 
ersten Preis zur Ausführung empfoh- 
len. Kämpf verbindet die Vorstellung 
des groB$en Welthandels auf den Mee- 
ren mit typischen Figuren eines primi- 
tiveren, uns aber noch unmittelbar zu- 
günglichen Handelswesens:dem Hand- 
werker am Ambof, dem orientalischen 
StraBenhändler und der italienisehen 
Gemüsefrau. In Befolgung der Pro- 
grammvorschrift hat der Künstler das 
Ganze in einer stark vertikalen Kom- 
position auf die linke Fassadenhülfte 
konzentriert. Weniger folegsam zeigt er 
sich in der Handhabung der regulären 
Sgraffitotechnik insofern, als er, statt 
im feuchten Verputz zu arbeiten, seine 
Darstellungen aus den bereits trocke- 
nen Schichten herausschlägt, wodurch 
der eigentümlich brückelnde, maleri- 
sche Effekt zustandekommt. Der rela- 
tive VerstoB gegen die Technik wird 
indessen wettgemacht dureh die phan- 
tasievolle Bilderfindung und die dar- 
stellerische Frische. Es ist erfreulich, 
daB Kämpf (geb. 1912), einem der be- 
gabtesten unter den jungen Basler 
Künstlern (er stand sehon am letzt- 
jäbrigen  Kunstkredit an  zweiter 
Stelle), nun einmal Gelegenheit zur 
Durchführung einer grüBeren Aufgabe 
Gelegenheit gegeben ist. 

Neben 
werb waren auch diesmal kleinere Auf- 


diesem wichtigsten Wettbe- 
gaben ausgeschrieben. Für die Kran- 
kenzimmer der kantonalen Irrenan- 
stalt «Friedmatt» wurden eine Anzahl 


heiterer, wunschgemäf  unproblema- 


Max Kämpf, Erstprämiierter Wettbewerbs- 
entwurf für ein Sgraffito an der Kantonalen 


Handelsschule Basel 
kredit 1948) 


(Staatlicher Kunst- 


tischer Aquarelle von neun, Basler 
Künstlern angekauft. Aus einem en- 
geren, nicht anonymen Wettbewerb 
für die Illustrierung des «Basler Sing- 
buches für die Primarschule» ging der 
junge, auf graphischem Gebiet über- 
haupt auffallend begabte Graphiker 
Hanns Studer mit seinen sowohl künst- 
lerisch wie im Verständnis für kindli- 
ches Wesen reizvollen Entwürfen ein- 
deutig siegreich hervor. Auch hier 
zeigte sich wieder, wie sehr die Künst- 
ler immer wieder Mühe haben, sich 
in das Wesen einer bestimmten inhalt- 
lichen Aufgabe einzufühlen, So wur- 
den mit Recht auf der einen Seite 
karikaturistisch verzerrende, auf der 
andern Seite altertümelnd sentimen- 
tale Entwürfe von an sich ausgezeich- 
neten Graphikern abgelehnt,. 

Ebenfalls für Kinder bestimmt ist 
der in einem engeren, nicht anonymen 
Trink- 
brunnen auf dem Spielplatz der Sankt- 


Wettbewerb ausgeschriebene 


Johann-Anlage. Unter den eingelade- 
nen Bildhauern Heinz Fiorese, Emil 
Knëll und Louis Weber wurde der mit 
einem «Zwerg Nase» originell ge- 
schmüekte Entwurf von Fiorese zur 


Ausführung bestimmi,. 


«13° 


Unter den direkten Aufträgen seien 
an dieser Stelle nur das Ehrenporträt 
des Basler Physikers Prof. Dr. August 
Hagenbach von A. H. Pellegrini sowie 
eme kleine Aktfigur des Bildhauers 
Karl Gutknecht genannt. m.n. 


Ausstellungen 


Basel 


Siedlungsbau in der Schweiz 1933-47 
Gewerbemuseum, 19. Dezember 
1948 bis 30. Januar 1949 
Nachdem die  Wanderausstellung 
«Siedlungsbau in der Schweiz 1938 bis 
1947» im September im Kunstgewerbe- 
museum Zürich gestartet worden ist, 
wurde sie am 18. Dezember im Basler 
Gewerbemuseum, das während der 
jahrelangen Vorarbeiten der eigent- 
liche Initiant der Ausstellung gewesen 
ist, erôffnet. Sie ist in der November- 
nummer des «(Werk» bereits ausführ- 
lich besprochen worden, so da hier 
ein kurzer Hinweis genügen môge. 
Trotz des geringeren zur Verfügung 
stehenden Raumes konnte auch in 
Basel die gesamte Anzahl der Tafeln 
ausgestellt werden. Dabei wurde, wie 
in Zürich, auf eine Gliederung des 
Materials nach Siedlungstypen ver- 
zichtet; eine solche erwies sich wegen 
der vielfachen Überschneidungen in- 
nerhalb weniger, relativ gleichfôrmiger 
Srundmôglichkeiten als undurchführ- 
bar. Man lie deshalb die einzelnen 
Kantone beieinander und berücksich- 
tigte in ihrer Abfolge lediglich ein ge- 
wisses Weiterschreiten von den länd- 
licheren Kantonen bis hin zu den aus- 
gesprochen städtischen Beispielen von 
Bern, Zürich, Basel und Genf. Um den 
Besucher jedoch in der Fülle der 
Siedlungsbeispiele nicht vüllig hilflos 
umherirren zu lassen, hat man die Be- 
schriftungen der einzelnen Tafeln in 
verschiedenen Farben ausgeführt, je 
nachdem, ob es sich um mehrgeschos- 
sige Häuser im Stadtgebiet, um Ein- 
familienhäuser am Stadtrand oder 
um freistehende Einfamilienhäuser in 
ländlicher Siedlung handelte. 
Der theoretische Teil ist gegenüber 
Zürich gänzlich neu gestaltet und der 
Ausstellung als Einleitung vorange- 
stellt worden. Nach einer optisch ein- 
drücklichen Gegenüberstellung eines 
alten Stadtplans von Basel mit einer 
modernen Flugaufnahme wird — in 
vier Entwicklungsstufen — die ge- 
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schichtliche Abfolge der Bebauungs- 
systeme in Basel demonstriert. Als 
erste Stufe die mittelalterliche Stadt, 
wie sie bis um 1850 im wesentlichen er- 
halten blieb, mit ihrem organischen 
StraBennetz, ihren schmalen Häusern, 
ihren engen StraBen und Gassen. Als 
zweite Stufe die Jahrzehnte zwischen 
der Niederlegung der Ringmauern und 
dem ersten Weltkrieg, in denen auBer- 
halb der Altstadt neue Wohnquartiere 
nach dem Schema rechtwinklig sich 
kreuzender StrafBen entstanden, wobei 
sich die rechteckigen Wohnblocks nach 
undnach mit Hinterhäusern und Werk- 
stätten füllten. Dann, nach dem ersten 
Weltkrieg, die Ausbildung des syste- 
matischen Zeilenbaus mit einer Dif- 
ferenzierung der StraBen nach Durch- 
gangsstrafen und verkehrsfreien Zu- 
gangswegen, mit grüBeren Freiflächen, 
guter Besonnung und einheitlicher 
Bauhôhe. Und endlich die Bestrebun- 
gen seit dem letzten Krieg, die vor al- 
len Dingen die Frage der Bauhôhe be- 
treffen; an die Stelle der gleichformi- 
gen, zonenmäfig goregelten Bauhôühe 
tritt die abgestufte Bebauung inner- 
halb der einzelnen Quartiere, wobei 
die Geschofizahl bis zu zehn- und 
mehrstôckigen «Punkthäusern» ge- 
steigert werden kann — selbstverständ- 
lich bei entsprechend grofizügiger Pla- 
nung der zwischen den Bauten liegen- 
den Freiflächen. 

Eine Statistik der in der Schweiz zwi- 
schen 1936 und 1945 erstellten Woh- 
nungen, ein Regionalplan von Basel 
und Umgebung, Pläne über die Ver- 
teilung der Schulén und Kindergärten 
im Stadtgebiet und eine Studie über 
abgestufte Bebauung führen hinüber 
zu den Siedlungsbeispielen aus der 
ganzen Schweiz. wsch. 


Lugano 
Giuseppe Bolzani und Mario Marioni 
Circolo Ticinese di Cultura, 
21. Dezember 1948 bis 
15. Januar 1949 


Giuseppe Bolzani aus Mendrisio, des- 
sen Ausstellung in den Räumen des 
«Circolo Ticinese di Cultura» von Lu- 
gano etwa 25 Stücke umfafite, gehôrt 
zum jungen künstlerischen Nachwuchs 
des Tessins. Seine Ülgemälde und Far- 
Porträts 
und Stilleben) verrieten eine ent- 
schlossene Persônlichkeit, die nach 
Unabhängigkeit von den Anregungen 
der zeitgenôssischenRichtungenstrebt. 


benzeichnungen (Figuren, 


Die Guaschemalereien, Zeichnungen 


und Radierungen Mario Marionis ha- 
ben die impressionistische Phase über- 
wunden und verraten eine beach- 
tenswerte Reiïfe und Ausgeglichen- 
heit. L. C. 


Zürich 


Uli Schoop 
Galerie Georges Moos, 
4. bis 22. Dezember 1948 


Die Flachreliefs auf kleinformatigen 
Steinplatten, die der Zürcher Bild- 
haüer Uli Schoop seit Jahren als kul- 
tivierte Spezialität pflegt, bildeten in 
gesammelter Darbietung gleichsam 
einen Zzusammenhängenden Raum- 
schmuck, der dem Besucher die Idee 
suggerierte, solche Steinreliefs, die 
manchmal kaum mehr als graviert 
sind, meist aber mit ihren leichten 
Eintiefungen und flachgerundeten Er- 
hôhungen einen plastischen Schwebe- 


zustand andeuten, würden, als deko- - 


rative Bauplastik verwendet, einen 
Wandschmuck von echt muraler Hal- 
tung ergeben. Die grazilen Umrisse 
von Tieren, fliegenden Vôgeln und 
keck in die Fläche ausgreifenden Akt- 
figuren lassen das Kürpervolumen nur 
ahnen, und die Fantasie des Betrach- 
ters kann sich nach Belieben flächige 
Bild-Illusion («Schwäne») oder plasti- 
sche Lebensfülle hinzudenken. Das 
Spirituelle, Pointierte dieser Naturbe- 
trachtung ist auch den vollrunden 
Plastiken eigen, die dem Tierleben 
einen leisen Humor entlocken und die 
Terrakottamodellierung oft in beweg- 
tester Spielform zeigen. Dal der Grô- 
Bensteigerung dieser geistvollen, in- 
tim gearteten Kunst gewisse Grenzen 
gesetzt sind, haben im letzten Sommer 
zwei Insekten-Groffiguren durch ihre 
ephemere Erscheinung in einem städ- 
tischen Blumenbeet bestätigt. Æ. Br. 


Hans Fischer 
Kunstsalon Wolfsberg, 
9. bis 31. Dezember 1948 


Vielleicht bekam diese Ausstellung, 
die ein umfassendes Bild von der Ar- 
beit des Zeichners Hans Fischer gab, 
schon dadurch eine besondere Atmo- 
sphäre, daB der Galeriebesitzer und 
der Drucker von Fischers Kinderbü- 
chern ein und dieselbe Person sind, 
und daB diese Personalunion der Prà- 
sentation dieses zeichnerischen Oeuv- 
res günstig war, auf Grund eines nahen 
Verständnisses, wie es sich in der Ar- 


beitsgemeinschaft von graphisch täti- 
gem Künstler und Drucker bildet. 
Man hatte das Gefühl, in dieser Aus- 
stellung vor einer ungesuchten, ent- 
spannten Auswahl zu stehen, in der 
Fischer nicht einen bestimmten Aspekt 
von sich, sondern sich selber vermit- 
telte. 

Das einmalig Bezaubernde und das in 
unserem merkwürdig unjungen Lande 
Erstaunliche ist die Verbindung, wel- 
che die Welt der Kindertraumphanta- 
sie mit einer bewuften künstlerischen 
Disziplin einzugehen vermochte. Die 
reichen Vergleichsmôglichkeiten dieser 
Ausstellung lieBen gerade diese Arbeit 
des Künstlers ablesen. Er ist ein be- 
wegliches und waches Temperament, 
das die eigenen Einfälle sowie Anre- 
gungen von aufen leicht aufnimmt 
und verarbeitet. Und die Leichtigkeit, 
mit der sich ihm seine Striche kräuseln, 
mit der ihm seine Schnôürkel gewisser- 
mafien aus der Hand rollen, kônnte für 
ihn umsomehr zur Verführung werden, 
als sie ihn selber mit der immer neuen 
Freude unbekümmerter Absichtslosig- 
keit und spontanen Entstehens über- 
rascht. Sie geht nicht aus der Routine, 
sondern aus der entdeckerischen Lust 
kindlicher Neugier hervor. Es wäre an 
sich denkbar, da diese schôpferische 
Gelehrigkeit aus dem Augenblick sich 
selbst genug wäre und sich in immer 
wieder neuen Erfindungen ohne Folge 
verlôre. Aber in Fischers Entwicklung 
zeichnet sich eine ausgesprochene Ziel- 
strebigkeit ab. Seine Bemühung, sich 
zu begrenzen, sich zum eigenen Wesen 
durchzuklären, hat das Ergreifende 
der Entscheidung für eine Môglich- 
keit, wie sie jeder Reiïfeprozel in sich 
schlieBt. 

Fischers Tierliebe, seine Freude an 
Fischen, Katzen und Gockeln ist auf 
verschiedenen Ebenen zuhause. In sei- 
nen Märchenbüchern (von den «Bre- 
mer Stadtmusikanten» über das « Lum- 
pengesindel» bis zu «Pitschi», der 
Katze), die er alle ursprünglich für die 
eigenen Kinder gemacht hat, ist das 
Federvieh und das sonstige Hausge- 
tier wirklich frôhliches Lumpengesin- 
del. Es sind gutartige Geschôpfe der 
Natur, mit zeichnerischer Verve und 
pointierter Abkürzung bildlich umge- 
setzt. Daneben gibt es selbständige 
Blätter des «Gestiefelten Katers» oder 
eines «Blätterhahns» eigener Phanta- 
sie oder Maskenumzüge von Zwitter- 
wesen, in denen eine stark dekorative, 
aus der gleichsam selbsttätigen Orna- 
mentik des Zeichenstrichs entwickelte 
Begabung mit einer dunkleren proble- 
matischen Wesensseite zusammen- 
schieft, wo dutzende von Augen- 


paaren aus dem gekräuselten Fell des 
Katers blitzen, wo das Gefieder eines 
Hahns in wuchernder Blätterpracht 
sich entfaltet, wo die flitzenden Fische 
zu Meerweibchen sich wandeln, wo das 
emsige Gespinst feiner Linientranspa- 
rente die Zwiegesichte der Metamor- 
phosen birgt. Diese Tiere sind im 
Reich der Fabelwesen zuhause. 

Von ihnen her erscheint es zwangs- 
läufig, daf die Aufgabe an Fischer 
herankam, die Fabeln von La Fon- 
taine zu illustrieren. Für keine Auf- 
gabe mehr als diese schien er alles 
schon bereit und «lieferfertig» zu ha- 
ben. Und doch hat gerade sie Anfor- 
derungen gestellt, die in der hohen 
Qualität der La Fontaineschen Dich- 
tungen, in ihrer konzisen GroBartig- 
keit und geistigen Intelligenz liegen, 
und die dem Zeichner einen entschei- 
denden Schritt weiter abverlangten. 
Für diese Illustrationen hat sich die 
spielerische graphische Fabulierlust zu 
einer wachsamen Herrschaft über den 
Strich geklärt. Ein einziger Linienfa- 
den umreiBt einen Storch, eine Schwal- 
be, einen Frosch und trägt die ganze 
essentielle Ausdrucksstärke, die diesen 
zeichenhaft gewordenen Tieren, ohne 
da sie aus dem Anschauungskontakt 
entlassen wären, das Doppelwesen 
sichert, welches der Text ihnen zu- 
weist, den sie begleiten. Georgine Oeri 


Chronique Romande 


Des cinq artistes qui le mois dernier ont 
rempli les salles du Musée Rath, il en 
est trois qui méritent vraiment l’atten- 
tion; et en tout premier, Emile Cham- 
bon, qui montrait un ensemble à la fois 
très homogène dans sa tenue et très 
varié par les sujets et les formats. Les 
gens sont si lents à s'adapter à un état 
de choses nouveau qu'il en est encore 
beaucoup, à notre époque, pour décréter 
révolutionnaire et audacieux un peintre 
qui use de tons purs et pratique la dé- 
formation; alors que depuis un demi- 
siècle il n'y a rien de plus rebattu. De 
là vient que les mêmes gens, et bien à 
tort, accusent Chambon d'être rétro- 
grade, «passéiste». Rien n'est plus faux. 
En fait, Chambon est un authentique 
révolutionnaire, puisqu'il se révolte 
contre ces théories qui ont aujourd'hui 
la vogue; et il le fait sans avoir recours 
au pastiche des maîtres du passé. Pour 
lui, la réalité existe, n’est pas une hypo- 
thèse, et il éprouve du plaisir à la re- 
tracer fidèlement, telle qu'elle est. Non 
pas assurément selon un naturalisme 
plat, mais avec un souci de simplicité et 


de sobriété qui l'amène tout naturelle- 
ment, sans se forcer ni se quinder, au 
style. Cette conception si traditionnelle, 
si saine et si sowple de la relation qui 
doit exister entre le peintre et la nature, 
elle permet à Chambon d'aborder les 
genres les plus divers sans que l'on 
découvre de discordances entre ses toiles. 
Il peut peindre une grande Pietà d’une 
austérité tragique, de petits sujets de 
genre à la manière d’un Watteau mo- 
derne et narquois, des paysages graves 
et sobres, des natures mortes aux har- 
moniers très pleines, de noirs, de verts de 
feuille de hierre, de bleus de lin. C'est là 
un art qui par ses tendances générales 
se rattache à Vallotton, non à Matisse 
ou à Picasso; et cela explique pourquoi 
le public met une certaine réticence à en 
goûter pleinement les mérites. Il y . 
viendra, pourtant. 

Au contraire de l'art de Chambon, qui 
est le produit d'un esprit très réfléchi, 
sachant très bien discerner ce qu'il fera 
et comment il le fera, l’art de Jean Ver- 
dier est tout instinctif; aussi ne peut-il 
être qu'extrêmement inégal. Auprès de 
toiles dont l'ingénuité, la finesse et la 
simplicité enchantent, Verdier malheu- 
reusement en expose d'autres, dont la 
naïveté insistante et la sensiblerie dé- 
bordante ne parviennent pas à dissi- 
muler les insuffisances. 

Quant à Renée Dupraz, elle continue à 
justifier l'attention que lui avait méritée 
ses débuts. Elle exhibait au Musée Rath 
des natures mortes et des paysages aux 
harmonies très justes et très raffinées, 
à la belle matière. Ses tableaux de 
figures étaient solidement établis, mais 
on était en droit de souhaiter que 
l'artiste soit allée plus loin. 


A l’Athénée, dans les salles des Amis 
des Beaux-Arts, l’ensemble de Carigiet 
a enthousiasmé certains, mais n'a pas 
pourtant obtenu le plein assentiment 
de quelques autres, dont j'avoue faire 
partie. Certes, je reconnais qu'il y a 
dans ces toiles une grande aisance de 
métier et de plaisants rapports de tons; 
mais je crains que la pratique de l’illus- 
tration n'ait nui aux dons incontesta- 
bles de l'artiste, en l'amenant à se con- 
tenter d'une peinture qui 
somme toute assez superficielle. À force 
de viser à une extrème simplicité de 
vision et d'exécution, Carigiet obtient 
des toiles qui sont plutôt des affiches 
que des tableaux, et où manque singu- 
lièrement la substance. 


demeure 


Le sculpteur Pierre Baud, dont on 
n'ignore pas qu'il est le frère de deux 
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autres sculpteurs, Franz et Paul Baud, 
a eu l'excellente idée d'exposer un cer- 
tain nombre de ses œuvres dans un 
magasin de miroirs et de cadres. Elles 
n'ont nullement souffert, bien au con- 
traire, d'être présentées parmi tant d'or 
et de reflets; et il a paru que ce décor 
chatoyant convenait infiniment mieux 
à la sculpture que la nudité glacée d’une 
salle de musée ou d'un hall d'exposition. 
Qu'on n'en déduise pas que les œuvres 
de Pierre Baud tiennent du bibelot. 
Elles se distinguent au contraire par une 
robustesse, une simplicité et une sobriété 
fort remarquables; nous n'avons pas là 
un artiste qui cherche à plaire, ou à 
étonner, mais un homme qui veut ex- 
primer franchement l'émotion qu’il 
ressent devant un beau corps humain. 
Il le fait sans jamais grossir cette émo- 
tion, et sans jamais se mettre en avant. 
Pierre Baud a une telle dévotion à la 
nature qu'il s'applique à s'effacer devant 
elle, et ne souffre qu'elle dans ses œuvres. 
De là leur vient leur puissance de per- 
suasion. Une fois de plus, devant des 
œuvres aussi dépouillées, aussi exemp- 
tes d'excès, on ne peut que s'étonner de 
l'étrange divergence qui existe entre la 
peinture et la sculpture de notre temps; 
on jurerait que peintres et sculpteurs 
d'aujourd'hui travaillent dans des mon- 


des différents. François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


Reformbewegung in den fran- 
zôsischen Kunsthochschulen 


Wie wir schon früher an dieser Stelle 
darstellten, ist die Ecole des Beaux- 
Arts in Paris eine nur schwer zu rege- 
nerierende Institution. Sie gehôrt zu 
jenen alten Einrichtungen Frankreichs, 
die der Vergangenheit, dem klassi- 
schen Geist und einem ruhmvollen 
Zeremoniell so vielfältig verpflichtet 
sind, daB sie nur $chwer die Freiïheit 
finden, neue Impulse aus der unmittel- 
baren Gegenwart aufzunehmen. Es ist 
bezeichnend, daB die Kämpfe um eine 
Reform nicht eigentlich von den zen- 
tralen kompetenten Stellen, sondern 
von den Schülern der Ecole des Beaux- 
Arts selbst und von der Presse geführt 
werden. So gibt sich z. B. der Figaro 
Littéraire in einer Artikelreihe von 
Claude Roger Marx — der allerdings 
gleichzeitig einen Posten im «Ministère 
de l'Education Nationale» innehat — 
mit dem Problem der Reform der Pro- 
vinz-Kunsthochschulen ab. 

Es scheint, da eine Reformbewegung 
in den Provinzhochschulen — trotz 
ihrer manchmal unwahrscheinlichen 
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Rückständigkeit — auf einen dankbare-. 


ren Boden fällt als in Paris selbst. Auch 
haben moderne Künstler dort grôBere 
Aussichten auf Lehrstellen als in Pa- 
ris, da die Provinzbehôürden über keine 
gro$e Auswahl an Kandidaten ver- 
fügen und schlieflich auch mit einem 
«modernen» Künstler vorlieb nehmen. 
So hat das Reformprogramm, das sich 
vorläufig ausschliefilich auf die Er- 
neuerung des Lehrerstabes beschränkt, 
von lokaler Seite keine allzu heftigen 
Widerstände zu befürchten. 

Man kann sich in der Schweiz solche 
Kunsthochschulen, wie sie in Amiens, 
Reims, Nancy, Bordeaux und anderen 
Städten ähnlicher GrôBe bestehen, 
kaum richtig vorstellen; denn mit den 
schweizerischen Kunstgewerbeschulen 
haben diese Schulen nichts gemein- 
sam. Die alten Bretterbôden der Re- 
fektorien und der ganze baufällige 
Zustand der oft historisch wertvollen 
Gebäulichkeiten würden wohl jede 
schweizerische Schulbehürde zur Ver- 
zweiflung bringen. In Frankreich kôn- 
nen solche veraltete Zustände in gu- 
tem Einvernehmen neben Le Corbusier 
und Picasso bestehen, und wenn die 
Schüler der Ecole des Beaux-Arts von 
Amiens hinter den antiken Gipsab- 
güssen Reproduktionen von den Wand- 
bildern Picassos in Antibes aufhän- 
gen, s0 gibt dies ganze eigentlich den 
MaBstab dafür, wie in Frankreich die 
moderne Kunst durchaus nicht unvor- 
bereitet aus brachem Boden entstan- 
den ist. 


Francis Gruber f 


Der Tod des kaum 36jährigen Malers 
hat seine näheren Freunde und Be- 
kannten kaum überrascht. Schon seit 
vielen Jahren, ja eigentlich schon seit 
den Anfängen seiner künstlerischen 
Entwicklung war er schwer leidend. 
Seine Malerei wurde thematisch wie 
formal von diesem andauernden Lei; 
denszustand geprägt, doch lieB Gru- 
erschütternde 
Seite seines Lebens nicht weiter in sein 


ber die menschlich 


künstlerisches Werk eindringen, als es 
das Gelingen des Bildganzen erlaubt. 
Francis Gruber war wohl einer der 
begabtesten Frank- 
reichs; im Alter von 19 Jahren malte 


jungen Maler 


er bereits meisterhaft. Seine Lehr- 
meister waren Braque und Bissière. 
Bissière war für 1hn nicht nur Meister, 
sondern geradezu Vater und Freund. 
Doch während Bissière immer mehr zu 
emer abstrahierenden Malerei über- 
gng, wurde Gruber langsam immer 
einmdeutiger zur figürlichen Malerei 
hingezogen. Sein Weg führte ihn ge- 


legentlich über den Surrealismus, wo 
er, ebenso wie in seinem späteren ex- 
pressionistischen Stil, vor allem immer 
die farbige Qualität bewahrte. SchlieB- 
lich gruppierten sich um Gruber alle 
Hoffnungen einer überzeugenden Wie- 
dergeburt der figürlichen Malerei. 

F. Stahly 


Londoner Hunstchronik 


Der 45jährige Graham Sutherland ist 
ohne Zweifel der gegenwärtig bedeu- 
tendste Maler Englands. Seine letzte 
Ausstellung in der Hanover Gallery 
in London -— unter Mitwirkung der 
Lefèvre Gallery, London und der 
Buchholz Gallery, New-York —, durch 
die diese Londoner Galerie erôffnet 
wurde, war nicht nur ein gesellschaft- 
liches sondern auch ein künstlerisches 
Ereignis ersten Ranges. 

Graham Sutherland begann als Radie- 
rer und hatte sich schon 1925 einen 
guten Namen als graphischer Künstler 
gemacht. Bald darauf wurde er Lehrer 
an der Chelsea School of Art und unter- 
richtete dort das Radieren. Erst 1930 
begann er ernstlich zu malen und ent- 
wickelte um 1936 einen persônlichen 
Still Die Wurzeln dieses Stiles sind 
einesteils in der englischen, andern- 
teils in der franzôsischen Kunst zu 
finden. Da sind vor allem die letzten 
Werke von Turner, da sind die A qua- 
relle von Samuel Palmer und die Ra- 
dierungen des Mystikers William 
Blake, die für Sutherland ebensoviel 
bedeutet haben wie etwa Picasso, 
Braque, Max Ernst und Mirô. Seine 
Arbeiten weisen oft eine kombinierte 
Technik auf, die Tinten, Pastell und 
Federzeichnung vereinigt. Wir finden 
einen grüblerisch-makabren Zug in 
Sutherlands Denken, der ihn zu einem 
romantischen Künstler prädestinierte. 
Uralte Eichenstämme, die wie gotische 
Wasserspeier oder wie versteinerte 
Reptilien erscheinen und sich erst bei 
näberer Betrachtung wieder in leblose 
Materie verwandeln, Pflanzendetails, 
Dornen, Disteln, die, vergrôBert, plôtz- 
lich eine zweite, symbolische Bedeu- 
tung erhalten, demonstrieren das 
Wunder /des 
Durch Zasammenstellung von über- 
raschenden Elementen bauen sich s0 
die Bilder von Sutherland auf, in denen 
meistens eine Farbe stark dominiert, 
ein Schwefelgelb, ein Karminrot, ein 
Kupferoxydgrün: Felsenformationen 
mit untergehender Sonne, ein Weg, der 
sich zwischen Steinen durch eine ima- 
ginäre Landschaft hindurchwindet, 


organischen Lebens. 


nervôse, wie elektrisch geladene Li- 
nien, die verschwinden und wieder 
auftauchen, Linien die verbinden, 
punktierte Linien, 
Schraffierungen. Dann wieder Forma- 


tionen, die an Mondlandschaften erin- 


nicht trennen, 


nern oder an mikroskopische Ansich- 
ten von Amôben oder Insektenglied- 
mafen, alles harmonisiert und gleich- 
sam von einer Urwelt umgeben. In die- 
sem Sinne kônnte Sutherland auch 
prümitiv genannt werden; denn er 
suchte dieses Ur-Erlebnis des Lebens, 
während er als Techniker alle Kunst- 
griffe bewuBt anwendet, um so ein 
überzeugendes Bildganzes hervorzu- 
bringen. Wenn sich auch ab und zu bei 
ihm abstrakte Tendenzen geltend ma- 
chen, nie hat Sutherland die Verbin- 
dung mit den organischen Formen auf- 
gegeben. Über seine Visionen schrieb 
er einmal selbst: «Ich fühlte nicht, daf 
meine Phantasie mit der Wirklichkeit 
in Konflikt stand; die Wirklichkeit 
erschien mir eher als eine etwas zer- 
streute und in ihre Einzelteile zerfalle- 
ne Version meiner Phantasie zu sein.» 
Während des Krieges gehôrte Suther- 
land zu der vom britischen Staat mit 
Aufträgen versehenen Künstlergruppe 
der «War-Artists». Er hat damals sei- 
nen Stil auf die Darstellung der Kriegs- 
verwüstung, auf Stahlwerke, Berg- 
werke und dergleichen angewandt. 
Als der Künstler 1947 seine groBe 
Kreuzigung für den Dom in North- 
wurde es 
offenbar, daB hier nicht nur das be- 
deutendste Werk der neueren engli- 


hampton beendet hatte, 


schen Malerei geschaffen war, sondern 
auch, dafi der Künstler an diesem 
Thema erst voll zur Geltung gelangt 
ist. 

Die letzte Ausstellung von Suther- 
lands Werken zeigte diesen Künstler 
von einer neuen Seite. Da hat der 
milde Süden ihn vollends bezaubert. 
Die Farben sind lieblich und elegant, 
ohne süf zu werden. Sutherland gab 
sich in Frankreich jener Heiterkeit 
und Leichtigkeit des Geistes hin, die 
man gerne als ein Vorrecht der lateini- 
schen Rasse bezeichnet. Das Weinblatt, 
die Weinranke, das Blatt des Bananen- 
baumes und das der Palme, zusammen 
mit menschlichen Figuren, die dekora- 
tiv eimkomponiert und unterordnet 
sind, das gibt das reiche Material für 
diese gelockerten Schôpfungen ab. Wie 
so oft, scheint das kleine Aquarell bei 
Sutherland konzentrierter und frischer 
als dasselbe Motiv in Ülfarbe. Die Ôl- 
farbe beherrscht er noch nicht so kul- 
tiviert wie die Franzosen, doch muf 
seine Produktion als durchwegs spon- 
tan angesprochen werden. Oft wirken 


Graham Sutherland, Dornenbaum. Mit 
Genehmigung der Lefèvre Gallery, London 


diese dünn gemalten Bilder grôBeren 
Formats, als wären sie alla prima ge- 
malt, doch sind sie sehr studiert. In 
dieser Ausstellung erlebte man über- 
zeugend die Erweiterung des künstleri- 
schen Gesichtsfeldes bei Sutherland, 
der vielleicht einmal in der Landschaft 
das erreichen wird, was Picasso in der 
Figur gelungen ist: die neue Stilsyn- 
these. J. P. Hodin 


Nachrufe 


Hélène de Mandrot 


Am 26. Dezember starb H. de Mandrot 
in ihrem von Le Corbusier 1931 erbau- 
ten Hause «(L’Artaude» bei Le Pradet 
(Toulon) im 82. Altersjahre. Damit ist 
diese in der internationalen Welt der 
Künstler und fortschrittlichen Men- 
schen bekannte Persônlichkeit und 


Rabi, Bildnis Hélène de Mandrot. Bronze 


verehrte Fôrderin modernen künstle- 

rischen und geistigen Schaffens aus 

ihrem grofen Freundeskreise ausge- 

schieden, ein Ereignis, das seine Be- 

deutung hat. Mme. de Mandrot war 

einer jener seltenen Menschentypen, 

die sich mit ganzer Leidenschaft für 

die schôpferischen Kräfte der Zeit ein- 

setzen und bereit sind, für die Verfol- 

gung dieses Ideals auch Opfer zu brin- 

gen. Allem Konventionellen und Sche- 

matischen abhold, war sie unter ihren 

Freunden, die sie alljährlich zu sich 

auf ihr schônes SchloB La Sarraz ein- 

lud, in ihrem Sitze am Mittelmeer oder 

in irgendeiner Weltstadt auf ihren un- 

zähligen Reisen um sich vereinigte, 

stets anregender, anfeuernder Mittel- 

punkt. Aus ihrer scharfen und treffen- 

den Kritik und ihren Ermutigungen 

sprach das Gewissen der Zeit. : 
Ursprünglich beschäftigte sie sich 
selbst mit Môbel- und Interieurfragen 
und stellte ihre Arbeiten in Paris, 
Rom, Stockholm, Zürich erfolgreich 
aus. Daher auch ihre Vorliebe für Ar- 
chitekturfragen. Daneben jedoch in- 
teressierten sie alle wesentlichen Er- 
scheinungen, und auf dem Schlosse 
trafen sich neben Architekten auch 
Maler, Bildhauer, Filmleute, Medizi- 
ner, Geographen usw. Die Liste der 
Besucher in La Sarraz ist, seitdem sie 
von mehr als zwanzig Jahren die Stif- 
tung «La Maison des Artistes» schuf, 
eineunüberschaubare geworden. Dank- 
bar sind ihr alle Freunde dafür, daB 
diese groBzügige Institution und das 
damit verbundene Gastrecht auf dem 
Schlosse auch in alle Zukunft weiter- 
bestehen werden. Solche internationale 
Treffpunkte sind gerade heute, wo der 
Kontakt môglich und notwendiger 
denn je geworden ist, von unschätz- 
barem Werte. 

Bekanntlich haben die «Internat. Kon- 
gresse für Neues Bauen» (CIAM) im 
Jahre 1928 auf dem Schlofi von La 
Sarraz ihre Gründung erfahren und 
wurden auch in den folgenden Jahren 
von Mme. de Mandrot grofBzügig ge- 
fôrdert und in kleineren Gruppen be- 
herbergt. Für die finnische Architek- 
tur und ihren genialen Vertreter Alvar 
Aalto hatte die Verstorbene eine be- 
sondere Bewunderung. Das mag auch 
der Grund gewesen sein, daf sie diesem 
mutigen Volke während des ersten 
Winterfeldzuges grofizügige Hilfe zu- 
kommen lie. 

Thre letzte hochherzige Geste war die 
Schenkung von 18 Plastiken aus ihrem 
Hause in Südfrankreich mit Werken 
von Rodin bis Lipchitz an das Kunst- 
haus in Zürich, in welcher Stadt sie 
zur Hauptsache seit Kriegsausbruch 
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Ausstellungen 


Basel Kunsthalle Haiggi Müller —- Hermann Meyer —- Hans Haefliger 19. Febr. — 20. März 
Galerie Bettie Thommen Gérold Veraguth — Ferdinand Springer 8. Febr. — 8. März 
Galerie d'Art moderne Edgar Tytgat, Ilustrationen zu den Fabeln La 22. Jan. — Mitte Febr. 
Fontaines 
Baumeister — Fietz — Ritschl —- Werner -— Winter Febr. — März 
Librairie du Château d’Art Hokusai 1. Febr. — 28. Febr. 
Bern Kunstmuseum Kunstwerke aus dem Besitz des Fürsten zu 21. Nov. — März 
Fürstenberg, Donaueschingen 
Schulwarte Schülerarbeiten der Kunstschule und Kunstge- 15. Jan. - 15. Febr. 
werbeschule Genf 
Galerie Marbach Petra Petitpierre 19. Febr. — 10. März 
Fribourg Musée d’Art et Histoire Gaston Thévoz 12 fév. — 6 mars 
Genève Athénée Paul Camenisch 5 fév. — 24 fév. 
Galerie Georges Moos Groupe des Corps Saints 22 jan. — 10 fév. 
Lausanne Galerie du Capitole Wilhelm Gimmi 31 jan. — 19 fév. 
Adrien Holy 21 fév. — 11 mars 
Luzern Kunstmuseum August Frey — Hans Potthof — Gedächtnis- | 20. Febr. — 3. April 


ausstellung Gertrud Bohnert 


Neuchâtel Galerie Leopold Robert Le livre religieux protestant 3 fév. — 14 fév. 
Jean Convert | 19 fév. — 6 mars 
| 
Schaffhausen Museum Allerheiligen Gedächtnisausstellung Ernst Georg Rüegg 23. Jan. - 6. März 
Galerie Forum Eva Wipf 6. Febr. — 27. Febr. 
Winterthur Kunstmuseum Hundert Jahre Winterthurer Kunst | 23. Jan. — 6. März 
Gewerbemuseum Freizeitarbeiten 12. Febr. — 27. Febr. 
Zürich Kunsthaus Kunstschätze der Lombardei 31. Okt. - März 
Graphische Sammlung ETH Emil Nolde als Graphiker Febr. — April 
Kunstgewerbemuseum Die wissenschaftliche Buchillustration 12. Febr. — 19. März 
Schweizer Architektur | 9. April — 11. Mai 
Helmhaus Das Plakat als Zeitspiegel 24. Jan. —- Ende Febr. 
Galerie Georges Moos Schweizer Maler 20. Jan. — 10. Febr. 
Adolf Herbst 1 12. Febr. — 5. März 
Galerie Neupert Hans Bachmann Jan. — 26. Febr. 
Ausstellungsraum Orell FüfBli Karl Hügin | 15. Jan. - 19. Febr. 
Hermann Huber 26. Febr. — 26. März 
Kunstsalon Wolfsberg Nanette Genoud 10. Febr. — 5. März 
Kunstsalon Anita Zwicky Fred Staufter 22. Jan. — 16. Febr. 
Otto Nebel 19. Febr. — 15. März 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig. Eintritt frei 
SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 8.30 -12.30 und 
13.30 - 18.30 


| 
| Samstag bis 17.00 
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lebte. Môge das repräsentativste Stück 
«Le Chant des Voyelles» von Lipchitz 
in Bälde eine würdige Aufstellung in 
der Stadt, am richtigsten in Bezie- 
hung zum See, finden, um die Zür- 
cher und auswärtigen Besucher an 
diese einmalige Persônlichkeit zu ge- 
mabhnen. Alfred Roth 


Joost Schmidt + 


Als am Bauhaus in Dessau eine plasti- 
sche Werkstätte wieder gebildet wurde, 
betraute Walter Gropius mit deren Lei- 
tung Joost Schmidt. Die Kunst wurde 
damals am Bauhaus eher als Neben- 
sache angesehen, und das Hauptge- 
wicht lag auf der Architektur-Aus- 
bildung und der Ausbildung von «In- 
dustrial Designers» (im besten Sinne). 
Dennoch nahm die Kunst einen son- 
derbar wichtigen Platz ein; sie war 
nicht nur eine Grundlage der Erzie- 
hungsmethode, sondern bedeutende 
Meister der modernen Kunst waren am 
Bauhaus tätig, vorab die in den letzten 
acht Jahren gestorbenen Kandinsky, 
Klee, Schlemmer, Moholy-Nagy, dann 
Feininger und Albers (jetzt Rektor des 
Black Mountain College USA.) und 
eben Joost Schmidt. 

Obschon der «Standpunkt» des Bau- 
hauses eigentlich die «Nichtkunst» 
war, bildeten gerade die Elemente des 
Künstlerischen, die Elemente der Ma- 
lerei und der Plastik, einen wichtigen 
Bestandteil der Bauhaus-Ausbildung. 
Joost Schmidt äuBerte sich dazu 1928: 
«Vorteil des ,Standpunktes’: Irrtum 
ist infolge Genickstarre ausgeschlos- 
sen! Wir sind leichtsinnig genug, un- 
sere ,Standpunkt-Haftigkeit’ aufzu- 
geben. Wir riskieren es, aus dem Stand- 
punkt die Bewegungspunkte zu ma- 
chen, Spezialansichten zur Gesamt- 
,Anschauung” 
môgliche Ur-Teile zu finden; ganz 
einerlei, ob es sich um Bekanntes oder 
Unbekanntes, um Erkennbares oder 
Unerkennbares handelt.» 

Und später: «Wir haben nicht die Ab- 
Sicht: Architektur, Plastik, Malerei zu 
einer neuen Gemeinheit zu triolisie- 
ren. Was sich einmal ,ent’-dreit hat, 
soll man nicht wieder verkuppeln !» 
Solcher Art waren die Grundsätze 
Joost Schmidts als Lehrers des Räum- 
lich-Plastischen. Aber er war nicht 
nur Plastiker; er wirkte auch als Ge- 
stalter von Druck-Erzeugnissen und 
Gestalter von Ausstellungen. Nach 
dem Zusammenbruch Deutschlands 
war er bis vor kurzem als Professor 
an der Berliner Kunstakademie tätig. 
Vor einiger Zeit stellte er sich, zu- 


zusammenzufassen, 


sammen mit einigen lamgjährigen Mit- 
arbeitern und Freunden in den Dienst 
der amerikanischen Informationsab- 
teilung, wo er unter der Verantwor- 
tung des von der Militärregierung Be- 
auftragten Peter C. Harnden mit die- 
sem zusammen unter anderem die viel- 
beachtete 
das Tennessee-Valley gestaltete. Die 


Wanderausstellung über 
Unmôglichkeit, solche Ausstellungen 
weiter vom blockierten Berlin aus zu 
bearbeiten, machten eine V erlagerunge 
nach und Joost 
Schmidt entschied sich an dieser kul- 
turell wichtigen Aufgabe weiter mit- 


SA ye 
Nürnberg nôtig, 


zuwirken. Mitten aus dieser Arbeit 
heraus starb der am 5. Januar 1893 
Geborene, am 2. Dezember 1948 in 
Nürnberg. 

Wir alten Bauhäusler denken immer 
gern an ihn zurück; alle die Jahre, wo 
wir keine Verbindung mehr unterhal- 
ten konnten und unsere Ideale auf ver- 
schiedentliche Weise diffamiert wur- 
den, blieb Joost Schmidt uns gegen- 
wärtig. Er war für uns der Typ des 
Ur-Bauhäuslers geworden — einer, der 
von Anfang an dabei war und bis zu 
Ende durchgehalten hatte — ohne je 
die Idee zu verraten, ohne irre zu wer- 
den an der Richtigkeit ihrer logischen 
Weiterentwicklung. 

In der Erinnerung bleibt er uns allen 
zurück als ein frühlicher Mensch, der 
die Bühne der Bauhausfeste und die 
Herzen Mit-Bauhäusler be- 
lebte; als einer der Ernst und Hu- 


seiner 


mor in kôstlicher Weise zu mischen 


verstand. Max Bill 


Innenausbau 


Die Farbe im Arbeitsraum 


Heute ist es eine Selbstverständlich- 
keit, daB ein Arbeitsraum gut belich- 
tet, gut gelüftet, gut temperiert und 
môglichst lärmfrei ist. Die Erkenntnis, 
daB auch Farbe des Menschen Leistung 
hemmen oder fürdern kann, ist noch 
zu wenig durchgedrungen. Aus Furcht 
vor unproduktiven Reinigungsarbei- 
ten wurden bis jetzt die notwendigen 
Anstriche auf Wände und Maschinen 
im Farbton môglichst dem Betriebs- 
schmutz angepalit. Seitdem aber die 
neuzeitliche Betriebsforschung neben 
den Fähigkeiten der menschlichen 
Organe auch die seelischen Einflüsse 
berücksichtigt, hat man die den Far- 
ben innewohnenden Kräfteuntersucht. 
Man erkannte, daB sich durch ver- 


schiedene Farben das menschliche 
Gemüt positiv oder negativ beein- 
flussen läBt. Z. B. vermag helles Blau 
im menschlichen Unterbewuftsein 
den Eindruck «Ferne» oder das Ge- 
fübl «Kälte» auszulôsen. Ferner sagt 
man von Rot, daB es warm, aufdring- 
lich und aufreizend wirke. Grün hin- 
gegen empfinden die meisten Menschen 
als beruhigermd. Diese Tatsachen wer- 
den im Theater schon seit langem mit 
Erfolg voll 
Warum sollen Architekten und Be- 


groBem ausgeschôpft. 
triebsleiter die Farben nicht auch in 
vermehrtem Mafe in ihren Dienst 
stellen? Farbe in Verbindung mit 
Licht, Form, Schall und Wärme ver- 
mag den Menschen aufzuwühlen, an- 
zuregen, zu beruhigen oder zu lang- 
weilen. Farbe kann zur Aufmerksam- 
keit mahnen und zur Ordnung zwin- 
gen. Mit Farbe kônnen architektoni- 
sche Schôünheiten hervorgehoben und 
Mängel 
Wenn 7. B. aus technischen Gründen 


optisch korrigiert werden. 
die Temperatur des Arbeitsraumes 
tief gehalten werden muB, dann ver- 
mag ein warm getônter Anstrich das 
Wobhlbefinden und die Arbeitsfreude 
des Menschen zu steigern. Umgekehrt 
kann bei hohen Raumtemperaturen 
durch einen kalten Farbton der Lei- 
stungswille gehoben werden. 

Bei der bisher üblichen Farbgebung 
des Arbeitsraumes (blendend weife 
Decke, grauer Sockel, dunkelgraue 
oder schwarze Maschinen) mufite sich 
Ruhe 
Auge fortwährend vom dunklen Grau 


das aufblickende, suchende 
auf blendendes WeiB umstellen. Dieser 
ständige unwillkürliche Wechsel von 
extrem Dunkel auf extrem Hell und 
umgekehrt ermüdet vorzeitig Auge 
und Geist. 

Welches sind nun die richtigen Farben 
für den Arbeitsraum? Vor allem in 
Amerika wurde diese Frage gründlich 
untersucht. Im Rahmen dieses kurzen 
Aufsatzes kann kein allgemeingültiges 
Rezept gegeben werden. Der Fach- 
mann, der sich ernsthaft mit diesen 
Fragen befaBt, wird vor seinem Ent- 
scheid folgende Punkte berücksichti- 
gen: 1. Zweck des Raumes, 2. Form 
des Raumes, 3. natürliche und künst- 
liche Lichtquellen, 4. durchschnitt- 
liche Raumtemperatur, 5. männliches 
oder weibliches Personal, 6. Farbe des 
zu bearbeitenden Werkstoffes usw. In 
erster Linie wird man stürende Kon- 
traste zwischen Werkstück, engster 
Arbeitsunterlage und dem Blickfeld 
zu vermeiden suchen, damit sich das 
Auge beim unbewuften Ausruhen 
môglichst wenig umstellen muB. Die 
Farbe des Blickfeldes darf daher weder 


* 19+ 


aufdringlich bunt noch langweilig 
grau, sondern soll beruhigend, freund- 
lich und anregend sein. In Arbeits- 
räumen mit Werkstoffen von neutra- 
ler Farbe dürften gelblich getônte 
Decken, hell olivgrüne Wände, oliv- 
grüne Maschinen mit gelblichem Ar- 
beitshintergrund auf den Durch- 
schnittsmenschen bzw. seine Leistun- 
gen einen günstigen Einflufi ausüben. 
Im Gegensatz zum Wohnraum, wo mit 
Vorhängen, Teppichen, Bildern, Pflan- 
zen usw. farbig gestaltet werden kann, 
ist diese Môglichkeit im Arbeitsraum 
in der Regel nicht geboten. Darum 
muf die für den Arbeitsraum notwen- 
dige anregende Atmosphäre durch 
eine heitere Farbgebung bewufit er- 
zeugt werden. Bei der Erstellung von 
Arbeitsräumen oder bei der Renova- 
tion von solchen ist die Mühe für die 
Wahl der richtigen Farben das billig- 
ste Mittel zur Hebung des Lebens- 
gefühls und damit des Leistungs- 
willens. Zudem kostet ein freundlich 
farbiger Anstrich in der Regel nicht 
mehr als das langweilige düstere 
Grau. 

Nachdem in den fortschrittlichen Be- 
trieben der Schmutz an der Quelle be- 
kämpft bzw. abgeführt wird und die 
heutige Lack- und Farbenindustrie 
hochwertige, raschtrocknende, säure- 
und Jlaugenbeständige farbige An- 
strichmittel liefert, die selbst in der 
Mattstufe gut waschbar sind, sollte 
der Farbe im Arbeitsraum der Weg 


often stehen. Armin Hunziker 


Wiederaufbau 


Eindrüeke von Kôln und Frankfurt a.M. 
(Anlässlich einer Vortragsreise 
Anfang November 1948) 


Es kann sich, im Rahmen eines Chro- 
nikberichtes, nicht darum handeln, 
den Wiederaufbauplan für Kôln, dessen 
Altstadt sozusagen vôllig zerstôrt ist, 
ausführlich zu erôrtern. Dies soll bei 
späterer Gelegenheit und an Hand von 
Unterlagen geschehen. Hier sei ledig- 
lich hervorgehoben, daf diese Arbeit 
unter Leitung von Prof. Rud. Schwarz 
in vorzüglichem Geiste durchgeführt 
wird. Es wurde eine organisatorisch 
besonders glückliche Lüsung insofern 
gefunden, als eine private «(Wiederauf- 
baugesellschaft» mit dieser Aufgabe 
betraut wurde, die in engem Kontakt 
mit den Spitzen der Behôürden unter 
Umgehung des hemmenden Verwal- 


tungsapparates arbeitet. Den grof- 
zügigen, fortschrittlichen Vorschlä- 
gen von Prof. Schwarz und seiner 
Mitarbeiter wird insbesondere vom 
Oberbürgermeister und seinen näch- 
sten Untergebenen grôfites Verständ- 
nis entgegengebracht, so daB hier 
von einer seltenen Übereinstimmung 
der Zielsetzung gesprochen werden 
kann. 

In dieser Ruinenstadt, die vor dem 
650000 Einwohner zählte, 
leben heute erstaunlicherweise bereits 
wieder 500000 Menschen, wobei auch 
die Aufenquartiere nambhañfte Zer- 
stürungen aufweisen. Weitere 150000 
Personen harren in den umliegenden 
Dôrfern der Rückkehr in die Stadt 
und drängen immer näher an sie her- 
an. Grundsätzlich wird das alte Stadt- 
gebiet entsprechend den früheren Kir- 


Kriege 


chenbezirken wiederum in einzelne 
Quartiere, nur jetzt in verkehrstech- 
nischer und städtebaulicher klarer 
Form, aufgeteilt. Einen starken Ein- 
druck hinterläfit die seit Herbst be- 
fahrbare neue Rheinbrücke unmittel- 
bar unterhalb des Domes. Sie ist ein 
Meisterwerk der Ingenieurbaukunst 
und bezüglich des weitgespannten 
Stahlbogens, der Durchbildung der 
Details wie Geländer, Beleuchtung 
formal vorbildlich. 
Am Dom wird eïfrig repariert, wobei 
hauptsächlich der aus dem letzten 
Jahrhundert stammende vordere Teil 
mit den beiden Türmen gelitten hat. 
Zum grofen Dombaufest im Herbst 
aus Anlaf des 700jährigen Bestehens 
dieses bedeutenden kirchlichen Baus, 
wurden die alten Glasmalereien wieder 
eingesetzt; ferner sind an der West- 
seite zwei neue Türen mit schônen 
figürlichen Darstellungen von Mataré 
angebracht worden. Als erster bemer- 
kenswerter Neubau ist em Kino von 
Architekt Riphan zu nennen, ein Bau 
der Zeugnis sauberer moderner Ge- 
smnung ablegt. < 
In Frankfurt liegen die allgemeinen 
Verhältnisse wesentlich schwieriger 
als in Kôln. Von einer entschiedenen 
Wiederaufbauplanung kann noch nicht 
auch fehlt es 
Stadtverwaltung 


gesprochen werden; 
offenbar bei der 

am nôtigen Verständnis für klares, 
Vorgehen. Der Geist 
Ernst Mays aus den Zwanzigerjahren 


groBzügiges 


ist bedauerlicherweise fast ganz ver- 
schwunden. Dabei kannte das damali- 
ge Frankfurt wie kaum eine zweite 
deutsche Stadt eine Periode intensiv- 
sten und grofizügigsten Planens und 
Bauens. Die Siedlungen Mays und sei- 
ner Mitarbeiter, so z. B. die Rômer- 
stadt, sind intakt geblieben und ma- 


chen heute noch einen recht guten Ein- 
druck. Zwar empfinden wir sie heute 
als etwas undifferenziert, aber die Art, 
wie z. B. die Rômerstadt in der Land- 
schaft steht, ist heute noch gut. Es ist 
geradezu erstaunlich, was damals auf 
dem Gebiete des Wohnproblems ge- 
leistet wurde: Reïihenhäuser, Etagen- 
wohnungen, Laubenganghäuser, Al- 
Kollektivgebäude 
alle Aufgaben wurden angepackt und 
bilden heute noch ein eindrucksvolles 
Anschauungsmaterial. Da mutet es 


tersheime, usw., 


recht eigentümlich an, wenn man hôrt, 
daf z. B. eine im Frühjahr 1948 grof- 
zügig geplante neue Siedlung mit Holz- 
häusern aus vorfabrizierten Elementen 
im Sommer plôtzlich eingestellt wur- 
de, aus Geldmangel, wie offiziell be- 
hauptet wird; es spielten aber auch 
andere Fragen mit. Diese einfache, 
saubere Bauart wurde von gewissen 
behôürdlichen Kreisen als 
abgelehnt; dabei in der 
nahen Stadt die Menschen in Rui- 
nen ! 


primitiv 
wohnen 


Der Besuch des «Soziographischen In- 
stitutes» gibt demgegenüber ein etwas 
hoffnungsvolleres Bild vom Geiste 
Frankfurts. Unter der Leiïtung von 
Dr. Neundürjer steht dieses Institut 
Wiederaufbaugesellschaften,  Stadt- 
verwaltungen,  Stadtplanungsstellen 
für die Beschaffung aller denkbaren, 
für jede Planung unerlässlichen städte- 
baulichen, 
schen, statistischen Erhebungen zur 
Verfügung. Dieses Institut arbeitet u. 
a. in engstem Kontakte mit der Külner 
Wiederaufbaugesellschaft, aber auch 
mit anderen Städten und mit kleineren 


soziologischen, ôkonomi- 


Gemeinden. 

Die beschädigte Paulskirche wurde 
wieder hergestellt, respektive vôllig 
umgebaut und steht heute für politi- 
sche Versammlungen und Grofveran- 
staltungen kultureller Natur zur Ver- 
fügung. Die Architektengemeinschaft 
Schwarz, Planck, Grahn hat diesem 
Zentralbau ein vôllig neues inneres 
Gesicht verliehen, und zwar mit den 
Mitteln restlos moderner architekto- 
nischer Gestaltung. 

Die Kôülner Gruppe des Deutschen 
Werkbundes Hessen bemüht sich um 
die Verbreitung gesunder fortschritt- 
licher Ideen. Vom ehemaligen Kreis 
Ernst Mays gehôüren ihr Werner Hebe- 
brand und ÆEugen Planck an. 

Die beiden jungen begabten Architek- 
ten À. Giefe und H. Mäckler gewannen 
in einem von der amerikanischen Mi- 
litärbehôrde ausgeschriebenen Wett- 
bewerb für ein grofes Luftfahrtshotel 
mit einem schôünen Projekt den ersten 
Preis. ar. 


Eindrüeke von einer deutschen 
Architektentagung 


Im Gegensatz zu den niederschmet- 
ternden Kriegsschäden, denen man 
in den Städten am Rhein und im 
Ruhrgebiet begegnet, weist die Stadt 
Altena im Sauerland, zwischen Hügeln 
eingebettet, sozusagen keine Zerstô- 
rungen auf. Über der Stadt liegt eine 
renovierte Burg, in der ich während 
vier Tagen an einer Architektenzu- 
sammenkunft teilnahm, bei der ich 
Gelegenheit hatte, die Schmierigkeiten, 
die dem Aufbau deutscher Städte ent- 
gegenstehen, 
schiedener Stadtbauräte kennen zu 


durch Vorträge ver- 
lernen. 

Der allgemeine Eindruck ist der, daf 
die Planer durch die politischen Be- 
hôrden sehr oft stark behindert wer- 
den, ihre neuzeitlichen städtebauli- 
chen Erkenntnisse in T'at umzusetzen. 
Dies geschieht nicht nur mit der Be- 
gründung, daB besonders seit der 
Währungsreform keine ôffentlichen 
Gelder mehr vorhanden sind, sondern 
auch aus dem Bestreben heraus, daf 
die politischen Behôrden es mit nie- 
mandem, besonders nicht mit den 
Grundeigentümern, verderben wollen. 
Der Schutz des Privateigentums steht 
in vorderster Linie und wird als Ab- 
wehr gegen den Kommunismus ge- 
wertet. Hans Bernoullis Theorien über 
überall be- 
kannt, aber soviel ich erfahren mufte, 


Stadtsanierungen sind 


bestehen wenig Aussichten, da sie in 
Tat umgesetzt werden kôünnen. Viele 
der anwesenden Planer glaubten aller- 
dings, daB die gesetzlichen Grund- 
lagen fehlten, um den Aufbau nach 
neuzeitlichen Gedanken durchführen 
zu künnen, wogegen andere die gel- 
tenden Gesetze als genügend be- 
zeichneten, wenn sie nur angewendet 
würden. 

Viel wurde über das «schwarze Bauen» 
geklagt. Wenn es einem Grundeigen- 
tümer gelingt, sich auf irgend eine Art 
und Weise Baumaterial zu beschaffen, 
und dies scheint oft der Fall zu sein, 
baut er in einem Hinterhof oder an 
einer sonst abgelegenen Stelle ein 
neues Haus oder repariert eine Ruine, 
ohne sich um allgemeine Interessen 
oder Bauvorschriften zu kümmern. 
Man sagte mir, daB die Baubehôrden 
die strenge Pflicht hätten, «schwarze 
Bauten» zu verbieten und, wenn sie ge- 
baut seien, prompt zu genehmigen. Die 
breite Masse scheint nicht zu begreifen, 
warum nicht jeder, der irgendwie 
kann, sein Haus an der alten Stelle 
wieder aufbauen darf, und so greift 
man zur Selbsthilfe und baut schwarz. 


Eine andere Art der Selbsthilfe be- 
steht darin, daf sich Obdachlose in 
einem mehr oder weniger beschädigten 
Hause eine unbewohnbare Wohnung 
mieten. Diese wird dann von ihnen auf 
eigene Kosten wieder instand gestellt. 
Wenn die Zusammenarbeit mehrerer 
solcher Mieter klappt, kônnen Fenster 
und Türen gemeimsam bestellt werden, 
und es entsteht dann eine ganz an- 
nehmbare Lüsung. 

Die Fragen der Entschädigungen sind 
noch nicht gelüst. Es entstehen lang- 
wierige Auseinandersetzungen Zzwi- 
schen Behôürden und Hausbesitzer 
über die Hôhe der Kriegsschäden- und 
Wiederaufbau-Entschädigungen. Es 
wurde dringend nach einer straffen 
Zusammenarbeit der  betreffenden 
Amtsstellen gerufen. 

Aus den Erläuterungen, die über die 
Aufbaupläne verschiedener Städte ge- 
geben wurden, zeigte es sich, daf doch 
die Bewohner einzelner Städte vom 
Gedanken geleitet werden, das Môg- 
lichste zu tun, um rasch zu guten 
städtebaulichen Lôsungen zu kom- 
men. 

So hat mir die Organisation in Bre- 
men besonderen Eindruck gemacht, 
wo Kaufleute unter der Führung eines 
jüngeren Handelsherrn groBe Beträ- 
ge für das Studium der StraBenfüh- 
rungen und der Umlegungen bereit 
stellten. Auch ist dort offenbar der 
Wille vorhanden, Opfer zu bringen, 
um ein gemeinsames Ziel zu erreichen. 
Um die 
StraBenverbreiterungen vornehmen zu 
künnen, ohne heute schon grofe Sum- 
men für Landentschädigungen aus- 
geben zu müssen, werden an einzel- 
nen HauptstraBen auf jeder Seite zwei 
Baulinien gezogen. Die eine liegt auf 
der alten Häuserflucht, die andere so 
viele Meter dahinter, wie die StraBe 
später verbreitert werden soll. Zwi- 
schen den beiden Baufluchten darf s0- 
fort, aber nur ein einstôckiger Laden- 
bau erstellt werden. Hinter der zwei- 
ten Baulinie kann ein endgültiger Bau 
errichtet werden. Dies aber so, daf 
später der eingeschossige Ladenbau 


Gelegenheit auszuwerten, 


abgebrochen werden kann. 

Der Hauptdurchgangsverkehr Bre- 
mens, der seit alters her in T-form 
durch das Herz der Altstadt führte, 
soll an deren Peripherie verlegt wer- 
den. 

Weniger erfreulich scheint die Ent- 
wicklung in Krefeld zu sein, wo die 
Grundeigentümer bis heute noch keine 
Zusammenarbeit gefunden haben, und 
wo jeder auf seinem Grund und Boden 
bleiben und bauen môchte. Das Resul- 
tat eines Wetthbewerbes für diese 


Stadtplanung war meines Erachtens 
nicht vielversprechend. 

Interessant waren die Ausführungen 
von. Professor HoB aus Stuttgart, 
der dem Wiederaufbau auf Grund 
des neuen württembergisch-badischen 
Aufbaugesetzes eine schlechte Prog- 
nose stellte und das neue Bodenrecht 
in der Form der Bodengenossenschaft 
sieht. 

Bonn ist eine der glücklichen Städte, 
die viel eigenen Boden besitzen. Da- 
durch war es dem Planer môglich, 
durch Abtausch zu sehr guten Lôsun- 
gen zu kommen. Eine Fläche von 
800 X 500 m in der Innenstadt kann 
neu gestaltet werden: Die Trümmer 
werden zur Erhôhung der Hochwasser- 
dämme des Rheins, die bis jetzt zu 
niedrig waren, verwertet. Wie von 
anderen Planern vernahm man auch 
hier, daB die neuen Verkehrsflächen 
etwa 12-15 % grôBier sein werden, als 
die alten gewesen sind. 

Einen Lichtblick warf der Aufbau von 
Crarlsheim, einem kleineren württem- 
bergischen Landstädtchen, in die 
Reiïhe der Projekte, indem der Planer 
nicht nur einen verbesserten Stadt- 
plan, sondern auch zahlreiche Aufnah- 
men im Bau begriffener Häuser vor- 
führen konnte. Der Stadtkern ist ein 
Bauplatz, und man hatte hier den Ein- 
druck, daB ein beispielgebender An- 
fang geschaffen wurde, Über die Finan- 
Zierung allerdings konnte der Planer 
keine genaue Auskunft geben, da diese 
noch etwas schwebend sei. Immerhin 
wurde die Bautätigkeit nach der Wäh- 
rungsreform nicht eingestellt, sondern 
mit Erfolg fortgesetzt. 

Die Trümmerverwertung wurde in 
Crailsheim ganz einfach aufgebaut 
und durchgeführt, so daB die Kosten 
pro mè verarbeiteten Schutt auf nur 
0,70 DM zu stehen kommen. Im 
Rheinland wurden Zahlen von 5-7 DM 
für diese Arbeit genannt. 

Auch die Stadt Krel weist arge Zer- 
st‘rungen auf, ganz abgesehen von 
den Marinewerften, die eine Fläche 
von 400 auf 6000 m überdeckten, und 
von denen gar nichts mehr vorhanden 
ist. 

Die Zerstürungen in der Innenstadt er- 
lauben die Projektierung einer neuen 
HauptverbindungsstraBe vom Bahn- 
hof zu den neuen etwas erhôht gelege- 
nen Quartieren. Da man mit jahrelan- 
gen Wiederaufbauterminen rechnet, 
sind auf allen abgeräumten Schutt- 
flächen Bäume gepflanzt worden, s0 
daB man von einer eigentlichen Auf- 
forstung der Stadt Kiel reden kann. 
Da die Marine-Werften kaum jemals 
wieder solche Arbeiterzahlen beschäf- 


tigen werden, wie das bis 1945 der Fall 
war, bildet die Frage der Umsiedlung 
eines groBen Teils der Bewohner oder 
die Ansiedlung neuer Industrien- ein 
brennendes Problem. 

Ganz interessant war die Innenstadt- 
Planung einer kleineren Industriestadt 
Rheyt, eme Planung, die mir sehr ge- 
schickt angepackt zu sein schien. 
Der beauftragte Architekt hat für das 
Stadtzentrum einen neuen Vorschlag 
gemacht und ein groBes Gebäude in 
Kammform mit hohen und niedrigen 
Bauteilen als Geschäftszentrum vor- 
geschlagen. 

Ein in Frankreich wirkender Rhein- 
länder Architekt namens Pfau be- 
richtete an Hand von Lichtbildern 
über Projekte von Le Corbusier für 
Saint-Dié und Algier und besonders 
ausführlich über die Neugestaltung 
von Maubeuge durch Architekt Lur- 
çat. Die eigenwillige Auffassung über 
Städtebau, die aus den Ausführungen 
Pfaus hbervorging. rief begreiflicher- 
weise eifrige Diskussionen hervor. 
Drei Vorträge befaBten sich mit Gar- 
tenfragen, dem Kileingarten, dem Gar- 
tenhof, der Selbstversorger-Siedlung 
und der Rentabilität der Gärten. 

Am letzten Tag memes Aufenthaltes 
babe ich die Schweizerische Architek- 
tenausstellung und eine BDA-Tagung 
in K6ln besucht. Die Ausstellung mach- 
te auf die deutschen Kollegen sichtlich 
groBen Eindruck. Ich bin der Meinung, 
wir sollten mit solchen Austellungen 
in vermehrtem Maf£e zeigen, daB man 
auch als Volk ohne Bodenschätze, 
ohne Kolonien, ohne Hochseeñlotte, 
aber mit gutausgebauten demokrati- 
schen Einrichtungen emen lebenswer- 
ten Standard erreichen kann. Dies 
wird besser als mit Statistiken und 
dergleichen, durch Bauten, die ein 
Spiegel der Zeit sind, dargestellt. 


Robert Winkler 


Ferbände 


Schweizerischer Werkbund 


In seiner Sitzung vom 16. Dezember 
1948 hat der Zentralvorstand des 
Schweizerischen Werkbundes folgende 
Mitglieder in den SWB aufgenommen: 


Orisgruppe Zürich: 

Alb. Nauer, Innenarchitekt, in Firma 
Nauer & Vogel, Zürich, Ankengasse 8 

Alfred Vogel, Innenarchitekt. in Firma 
Nauer & Vogel, Zürich, In Gassen 14 


Alfred Willimann, Bildhauer und Gra- 
phiker, Zürich, Spielweg 7 (Wieder- 
aufnahme) 

Rud. Bircher, 
Nordstr. 7 

Dr. W. Rotzler, Assistent KGM Zü- 
rich, Zürich, Splügenstr. 8 

Dr. E. Rentsch, Verleger, Erlenbach, 
Lerchenbergstr. 40, in Firma Eugen 
Rentsch Verlag AG. 

Dr. F. Witz, Verleger, Zürich, Minerva- 
straBe 46, Dir. des Artemis-Verlag. 
Zürich 


Graphiker, Zürich, 


Ortsgruppe Bern: 

Fr. Lorenz, Handweberei, Textilien. 
Düdingen 

Max Kônig, Bern, 
gasse 61 

Frau H. Brunschwyler, Bildstickerin, 
Bern, Monbijoustr. 71 

Dr. W. Kobhler, Dir. des Kant. Ge- 
werbemuseums, Bern, Hallerstr. 50 


Gerechtigkeits- 


Ortsgruppe Luzern: 

W. An der Matt, Graphiker, Zug, Ro- 
senbergweg 6 

E. Bübrer, Graphiker, Luzern, Zimg- 
genthorstr. 1 

W. Bangerter, Typograph, Luzern, 
Stemhofstr. 62 

W. Marti, Typograph, Luzern, Habs- 
burgerstr. 40 


Ohne Ortsgruppen-Zugehôrigkeit: 
E. Hungerbübler, Zeichenlehrer, Chur, 
Gäuggelistr. 44 


Hiniceise 


Lehrstelle in England 


Die bekannte Architektur- und Kunst- 
schule Kingston-on-Thames sucht 
einen gut ausgewiesenen Schweizer 
Architekten als Lehrer während 2-3 
Semestern. Nähere Auskunft erteilt 


die «Werk»-Redaktion. 


Wettbercerbe 


Entschieden 
Sehulbaus mit Turnhalle in Baksthal 
Das Preisgericht traf folgenden Ent- 


scheid: 1. Preis (Fr. 1800): Walthard- 
Hôschele-Dônch, Architekturbüro, So- 


lothurn; 2. Preis (Fr. 1600): Heinz 
Niggli, Architekt, Balsthal, und Oskar 
Sattler, Architekt, Solothurn; 3. Preis 
(Fr. 900): Rudolf Müller, Architekt, 
Balsthal; 4. Preis (Fr. 500): Werner 
Studer, Architekt, Feldbrunnen. Preis- 
gericht: Dr. Max Altenbach, Advokat, 
Balsthal (Vorsitzender); Dr.s. c. E. R. 
Knupfer, Architekt, Zürich; Rudolf 
Benteli, Architekt, Gerlafingen; Er- 
satzmann: Max Jeltsch, Kantonsbau- 
meister, Gerlafingen. 


Rümiseh-katholische Kirehe im Neu- 
bad-Quartier, Basel 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3300): Hermann 
Baur, Architekt BSA, Basel; 2. Preis 
(Fr. 2400): Leo Cron, Architekt; 
3. Preis (Fr. 1900): Max Rasser, Archi- 
tekt, Basel; 4. Preis (Fr. 1600): Willy 
Fust, Architekt; ferner eim Ankauf zu 
Fr. 800: $S. Lügstenmann, Architekt, 
BaseL Das Preisgericht empfehlt, dem 
Verfasser des erstprämüerten Projek- 
tes die Weiterbearbeitung der Bauauf- 
gabe zu übertragen. Preisgericht: Dr. 
C. Gyr-Saladin (Vorsitzender); Pfarrer 
Fr. Blum; F. Metzger, Architekt BSA, 
Zürich; O. Dreyer, Architekt BSA, 
Luzern; J. Schütz, Architekt BSA, 
Zürich. 


Bâtiment Scolaire à Delémont 


Le jury, composé de MM. Paul Mockli, 
Conseiller municipal (président); Louis 
Lovis, Maire et Conseiller national; 
Otto Brechbühl, architecte FAS, 
Berne; Fernand Decker, architecte 
FAS, Neuchâtel; Julius Maurizio FAS, 
architecte cantonal, Bâle; suppléants: 
Ernest Martella, Conseiller municipal; 
Werner Schindler, architecte, Bienne, 
a décerné les prix suivants: ler prix 
(fr. 1200): Hans et Gret Reinhard, 
architectes FAS, Berne; 2% prix 
(fr. 1000): Ch. Kleïber, architecte FAS, 
Moutier; 3 prix (fr. 900): H Rüfen- 
acht, architecte FAS, Berne; 4 prix 
(fr. 800): R. Fleury, architecte, Genève; 
35 prix (fr. 600): Jeanne Bueche, archi- 
tecte, Delémont; 6 prix (fr. 500)- 
A. Gerster, architecte, Laufon. 


Bruderklausenkirehe in Kriens 


Aus dem Projektauftrag, der an vier 
Architekten erteilt wurde, ist von der 
Jury Architekt BSA Otto Dreyer, Lu- 
zern als mit der Ausführung zu be- 
trauender Architekt vorgeschlagen 


worden. Preisgericht: Fritz Metzger, 
Architekt BSA, Zürich (Präüsident); 
Heinrich Auf der Maur, Architekt, 
Luzern; Hans 


Schürch, Kantons- 


baumeister, Luzern; Pfarrer Josef 
Lang, Kriens; Franz Schütz, Lehrer, 


Kriens. 


Quartiersehulhaus im Münehacker und 
KRealsehulhaus mit Turnhalle aui der 
Frôsehmatt, Pratteln 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: a) Quartier-Schulhaus: 1. Preis 
(Er. 2400): W. Kradolfer, cand. arch., 
Basel; 2. Preis (Fr. 2200): Hermann 
Baur, Architekt BSA, Basel: 3. Preis 
(Er. 1700): Ernst Thommen, Architekt, 
Herzogenbuchsee; 4. Preis (Fr. 1200): 
Silvio Vadi, Architekt, Basel; ferner je 
ein Ankauf zu Fr. 500: Alfred Rederer, 
Architekt, Basel; Fr. 450: Kurt Zoller, 
Architekt, Basel; Fr. 350: J. Gaf und 
W. Boos, Architekten, Basel; Fr. 200: 
Hans Erb, cand. arch., Muttenz. Das 
Preisgericht empfehlt, den Verfasser 
des erstprämiierten Entwurfes mit der 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe zu 
betrauen. 

b) Realschule mit Turnhalle: 1. Preis 
(Fr. 4200): Hermann Baur, Architekt 
BSA, Basel; 2. Preis (Fr. 4000): Rolf 
Georg Otto, Architekt, Liestal; 3. Preis 
(Fr. 2800): J. GaB und W. Boos, Ar- 
chitekten, Basel; 4. Preis (Fr. 2600): 
W. Brodbeck und Fr. Bohny, Archi- 
tekten BSA, Liestal; 5. Preis (Fr. 1800): 
Hans Schmidt, Architekt BSA, Basel; 
6. Preis (Fr. 1600): Fritz Rickenbacher 
Architekt, Basel; ferner je ein Ankauf 
zü Fr. 1300: Paul Dill, Bauzeichner, 
Reinach; Fr. 700: Silvio Vadi, Archi- 
tekt, Basel; Fr. 500: K. H. Wacker- 
nagel, Mitarbeiter: N. F. Egger, Ar- 
chitekten, Basel; Fr. 500: Fritz Beck- 
Architekt BSA, Basel. Das 
Preisgericht empfiehlt, den Verfasser 


mann, 


des erstprämiierten Entwurfes mit 
der Weiterbearbeitung der Bauaufgabe 
zu betrauen. Preisgericht: A, Gysin, 
Pratteln; M. Schmid, 
Schulpflege Pratteln; 


Gemeinderat, 
Mitglied der 
Hochbauinspektor W, Arnold, Archi- 
tekt, Liestal; R. Christ, Architekt BSA, 
Basel; W. M. Moser, Architekt BSA, 
Zürich. 


Solothurner Kantonalbank 
in Solothurn 


In einem zweiten, engeren Wettbe- 
werb traf das Preisgericht folgenden 
Entscheid: 1. Preis (Fr. 4500): Prof. 
Dr. William Dunkel, Architekt BSA, 


Zürich; 2. Preis (Fr. 4000): Bräuning, 
Leu, Dürig, Architekten BSA, Basel; 
3. Preis (Fr. 1500): Oskar Bitterli, Ar- 
chitekt, Zürich. AuBerdem erhält jeder 
Teilnehmer eine feste Entschädigung 
von Fr. 2000. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, den Verfasser des erstprämiier- 
ten Projektes mit der Weiterbearbei- 
tung der Bauaufgabe zu betrauen. 
Preisgericht: Generaldirektor Walter 
Bloch, Bankpräsident, Gerlafingen 
(Präsident); Oberrichter Fritz Bacht- 
ler, Solothurn (Vizepräsident); Hans 
Balmer, Architekt BSA, St. Gallen; 
Hermann Baur, Architekt BSA, Basel; 
Fritz Beckmann, Architekt BSA, Ba- 
sel; Dr. Roland Rohn, Architekt BSA, 
Zürich; Dr. Wilhelm Schwalm, Direk- 
tor der Solothurner Kantonalbank, 
Solothurn; Ersatzmänner: Hans Lu- 
der Architekt, Solothurn; Dr. Max 
Gsi, 


Vizedirektor der Solothurner 


Kantonalbank, Solothurn. 


Primarschulhaus in Unterengstringen 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1500): Hans von 
Meyenburg, Architekt, Zürich; 2. Preis 
(Fr. 1200): Walter Niehus, Architekt 
BSA, Zürich; 3. Preis (Fr. 1000): Eber- 
bard Eidenbenz, Architekt, Zürich; 
ferner ? Entschädigungen zu je Fr. 500: 
Hans Escher, Architekt, Zürich; Karl 
Müller, Architekt, Zürich; und ? Ent- 
schädigungen zu je Fr. 300: Robert 
Landolt, Architekt BSA, Zürich; Con- 
rad D. Furrer, Architekt BSA, Zürich. 
Das Preisgericht empfiehlt, den Ver- 
fasser des erstprämiierten Projektes 
mit der Weiterbearbeitung der Bau- 
aufgabe zu betrauen. Preisgericht: 
Hans Breyer, Unterengstringen (Vor- 
sitzender); Prof. Otto Baumberger, 
Kunstmaler, Unterengstringen; Prof, 
Dr. Friedrich He, Architekt BSA, 
Zürich; Alfred Mürset, Architekt, 
Zürich; Albert Notter, Architekt, Zü- 


rich. 


Primarschulhaus mit Turnhalle und 
zwei Kindergärten im Herrlig, Zürich- 
Altstetten 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
1. Preis (Fr. 3500): Aeschli- 
mann & Baumgartner, Architekten 
BSA, Zürich; 2. Preis (Fr. 3200): Dr. 
E. R. Knupfer, Architekt, Zürich; 
3. Preis (Fr. 2800): Karl Flatz, Archi- 
tekt, Zürich; 4. Preis (Fr. 2200): Wil- 
fried Boos, Architekt, in Firma I. Gal 
und Boos, Basel; 5. Preis (Fr, 1800): 


scheid: 


Ulrich J. Baumgartner, cand. arch., 
Zürich; 6. Preis (Fr. 1500): Peter Ger- 
mann und Ernst Rüegger, Architek- 
ten, Zürich. Ferner 4 Ankäufe zu je 
Fr. 750: H. Zachmann, Architekt, Tü- 
gertschi; Werner Forrer, Architekt, 
Zürich; Eduard Del Fabro, Architekt, 
Zürich, Mitarbeiter: Dieter Boller, 
Architekt, Baden; Baerlocher & Un- 
ger, Architekten, Zürich, Mitarbeiter: 
D. Lisibach, Architekt, Zürich. Das 
Preisgericht empfehlt, zwecks Wei- 
terbearbeitung der Bauaufgabe mit 
dem Verfasser des erstprämierten Ent- 
wurfes in Verbindung zu treten. Preis- 
gericht: Stadtrat H. Oetiker, Archi- 
tekt BSA, Vorstand des Bauamtes II 
der Stadt Zürich (Vorsitzender); 
Stadtrat Dr. E. Landolt, Vorstand des 
Schulamtes; Fr. Hübscher, Präüsident 
der Kreisschulpflege Limmattal; A. 
H. Steiner, Architekt BSA, Stadtbau- 
meister; E. K. Burekhardt, Architekt 
BSA; H. Leuzinger, Architekt BSA, 
W. Stücheli, Architekt, Ersatzmann: 
M. Baumgartner, Architekt, Adjunkt 
des Stadtbaumeisters. 


Mosaik im Verwaltungsgebäude des 
Elektrizitätswerkes der Stadt Zürich 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
hat das Preisgericht den Entwurf von 
Otto Morach, Zürich, in den ersten 
Rang gestellt und zur Ausführung 
empfohlen. Zweiter Rang: Karl Hosch, 
Oberrieden; dritter Rang: Hans Roh- 
ner, Zürich. 


NWeu 
Wetthewerb für Reiseandenken 


Die Vereinigung «Bel Ricordo» schreibt 
einen Wettbewerb zur Erlangung gu- 
ter Reiseandenken aus, an dem jeder- 
mann teilnehmen kann, der sich aber 
vor allem an Kunsthandwerker und 
Heimarbeiter richtet. Gewünscht wer- 
den Gegenstände, die sich als Mit- 
bringsel eignen, die handlich, prak- 
tisch, vor allem auch zu mittleren und 
kleinen Preisen erhältlich sind. Es 
komimen Modelle und Entwürfe aus 
dem Bereich der Keramik, des ge- 
Holz, 
Bastleder in Be- 


blasenen Glases, aus Metall, 
Stein, Stroh und 
tracht. Ferner werden Textilien: We- 
bereien, Stickereien, Filet- und Spit- 
Hals., 
Taschentücher verlangt 


zenarbeiten,  handgedruckte 
Kopf- und 
und graphische Arbeiten wie Ansich- 


ten, Gedenkblütter und Kartonnage- 
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Wettbeiwerbe 


Veranstalter 


Baudepartement des Kantons 
Basel-Stadt 


Zuger Kantonalbank 


Einwohnergemeinderat Olten 


Schulgemeinde Kreuzlingen 


Spezialkommission für den 


Saalbau Grenchen 


Evangelisch-reformierter Ge- 
samtkirchgemeinderat von Biel 


Einwohnerrat von Cham 


Direktion der ôffentlichen Bau- 
ten des Kantons Zürich 


Stadtrat von St. Gallen 


Objekt 


Sanierung und städtebauliche 
Gestaltung des Blockes zwi- 
schen Nadelberg und Schnei- 
dergasse und des Blockes Spa- 
lenberg-Schnabelgasse -Münz- 
gäBlein in Basel 


Bankgebäude in Zug 


Berufsschulhaus in Olten 


Primarschulhaus und Turn- 
balle in Kreuzlingen 


Saalbau mit Bühne in Ver- 
bindung mit Bahnhofrestau- 
rant in Grenchen 


Protestantische Kirche mit 
Kirchgemeindehaus, Pfarrhaus 
und Kindergarten in Biel-Bô- 
zingen 


Seeufergestaltung in der Ge- 
meinde Cham 


Ausbau des Unterseminars 


Küsnacht 


Schulhaus 


Tschudywiese in 
St. Gallen 


Teilnehmer 


Die im Kanton Basel-Stadt 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1. Januar 1946 
niedergelassenen Architekten 
schweïzerischer Nationalität. 


Die im Kanton Zug seit min- 
destens dem 1. Januar 1948 
niedergelassenen oder hei- 
matberechtigsten Architekten 
schweiïzerischer Nationalität 


Die im Kanton Solothurn hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens dem 1.Juni 1947 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die im Kanton Thurgau hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1.Januar 1947 nieder- 
gelassenen Architekten 


Die im Kanton Solothurn hei- 
matberechtigten, sowie die seit 
mindestens 1. Januar 1947 in 
den Kantonen Solothurn, Ba- 
selland, Baselstadt, Bern, Aar- 
gau, Neuenburg und Zürich 
niedergelassenen Architekten 
schweïzerischer Nationalität 


Die im Kanton Bern vor dem 
1. Januar 1947 niedergelasse- 
nen und die in der Gemeinde 
Biel heimatberechtigten Archi- 
tekten, welche der evangelisch- 
reformierten Landeskirche an- 
gehôren 


Die in der Gemeinde Cham 
heimatberechtigten und die 
seit mindestens 1.Januar 1947 
im Kanton Zug niedergelasse- 
nen Architekten schweizeri- 
scher Nationalität 


Die im Bezirk Meiïlen heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Oktober 1948 nieder- 
gelassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 


Diein St.Gallen heimatberech- 
tigten oder seit 1. November 
1948 niedergelassenen Archi- 
tekten 


Termin 


1. März 1949 


15. März 1949 


31. März 1949 


1. März 1949 


verlängert bis 
15. Mai 1949 


31. Mai 1949 


28. Feb. 1949 


7. Juni 1949 


29. April 1949 


Siehe Werk Nr. 


Sept. 1948 


Dez. 1948 


Nov. 1948 


Nov. 1948 


Dez. 1948 


Jan. 1949 


Jan. 1949 


Februar 1949 


Februar 1949 


arbeiten. Auch ist ein Andenken, das 
sich zum Verkauf an Kinder auf 
Schulreisen eignet, erwünscht; auch 
einzelne nur für bestimmte Orte ge- 
dachte Souvenirs, z. B. mit bildlichen 
Darstellungen von Landschaften und 
typischen Bauwerken, werden ver- 
langt. Die preisgekrünten Gegenstände 
gehen in das Eigentum von «Bel Ri- 
cordo» über und erhalten ihr Signet. 
Als Jury wurden Direktor E. Kadler, 
SWB, Glarus, Richard Bübhler, SWB, 
Winterthur, S. Bittel, SWB, Zürich, 
Frau Dr. A. Laur, Zürich und G. E. 
SWB/ŒY., 
stimmt. Wettbewerbsprojekte sind bis 
21. Februar 1949 an das Kantonale 
Gewerbemuseum, Kornhaus, Bern, ein- 


Magnat, Lausanne be- 


zusenden. Der Jury stehen zur Prä- 
miüerung von Wettbewerbsarbeiten 
und für Ankäufe 6000 Franken zur 
Verfügung. Das ausführliche Regle- 
ment kann durch das Sekretariat «Bel 
Ricordo», Amthausgasse 5, Bern be- 
zogen werden. -88. 


Ausbau des Unterseminars Küsnacht 


Erôfinet von der Direktion der ôffent- 
lichen Bauten des Kantons Zürich 
unter den im Bezirk Meilen heimat- 
berechtigten oder seit mindestens 
1. Oktober 1948 niedergelassenen Ar- 
chitekten schweizerischer Nationalität. 
Zur Prämiüerung von 5 bis 6 Entwür- 
fen stehen dem Preisgericht Fr. 15000 
zur Verfügung. Die Unterlagen kônnen 
gegen Hinterlegung von Fr. 30 auf der 
Kanzlei des Kantonalen Hochbau- 
amtes, Walchetor, Zimmer 419, Zü- 
rich, bezogen werden. Preisgericht: 
Regierungsrat J. Kägi, Baudirektor 
(Vorsitzender); Regierungsrat Dr. R. 
Briner,  Erziehungsdirektor; Max 
Kopp, Architekt BSA, Kilchberg:; 
Franz Scheibler, Architekt BSA, Win- 
terthur; Gemeinderat W. Bruppacher, 
Architekt, Küsnacht; Kantonsbau- 
meister Heinrich Peter, Architekt 
BSA, Zürich; W. Zulliger, Direktor 
des Unterseminars Küsnacht. Ersatz- 


mann: L. M. Boedecker, Architekt 
BSA, Zürich. Einlieferungstermin: 
7. Juni 1949. 


Schulhaus Tschudywiese, St. Galien 


Erôfinet vom Stadtrat von St. Gallen 
unter den seit 1. November 1948 in 
St. Gallen niedergelassenen oder hei- 
matberechtigten Architekten. 
Preisgericht stehen für Preise und An- 
käufe Fr. 15000 zur Verfügung. Preis- 
gericht: Stadtrat Ernst Hauser, Vor- 
stand der Bauverwaltung (Vorsitzen- 
der); Stadtrat Dr. Volland, Vorstand 
dér Schulverwaltung; Prof. Dr. W. 
Dunkel, Architekt BSA, Zürich; A. 
Kellermüller, Architekt BSA, Winter- 
thur; E. Schenker, Architekt BSA, 
Stadtbaumeister. Die Unterlagen kôn- 
nen gegen Hinterlegung von Fr. 20 
beim Hochbauamt der Stadt St. Gal- 
len bezogen werden. Einlieferungs- 
termin: 29. April 1949. 


Dem 


März 1949 
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Ausstellungen 


Chronique Romande 


Le portrait ne semble quère passionner 
les artistes contemporains, probablement 
à cause des contraintes inhérentes au 
genre; et il est rare que dans les expo- 
sitions on en trouve de vraiment bons. 
Aussi doit-on accorder une attention par- 
ticulière au Concours Harvey, dont l'or- 
ganisation incombe à la Classe des 
Beaux-Arts de l’ Athénée, et dont le pro- 
gramme exige que les concurrents sou- 
mettent un portrait. Non pas la simple 
représentation de l'aspect extérieur d'un 
être humain, mais un portrait qui mérite 
ce nom, un tableau où soit exprimée la 
Cette 
année, le jury a dû être assez embarassé ; 


personnalité du modèle choisi. 


car une fois éliminées une quinzaine de 
toiles insuffisantes, il s’est trouvé en pré- 
sence d'une demi-douzaine d'œuvres, 
entre lesquelles certes il était en droit 
d'hésiter. Finalement, c'est Edouard Ar- 
thur qui a été élu, et on ne peut qu'ap- 
prouver cette décision, même si l’on avait 
jeté son dévolu sur un autre concurrent. 
Sa toile est solidement construite et est 
véritablement un portrait. Je crois pour- 
tant que si j'avais eu à désigner le titu- 
laire du prix, j'aurais couronné Albert 
Chavaz. Il avait envoyé un portrait de 
petite fille, aussi remarquable par la vé- 
rité et le naturel de l'expression que par 
la subtilité et la rareté de son coloris. A 
côté de Chavaz, je citerai Emile Cham- 
bon, qui affirmait sa maîtrise dans le 
portrait d’une jeune fille au profil d’ois- 
eau de proie. Quant à Guillermet, il 
avait très bien su exprimer, dans une 
toile un peu dure d'exécution, le carac- 
tère singulier d'un visage féminin. En- 
fin Jean Roll attirait fortement l'atten- 
tion, avec un portrait de lui-même. On 
pouvait en regretter le coloris excessive- 
ment notrâtre, mais on ne pouvait pas 
oublier l'expression concentrée, et même 
un peu farouche, de ce jeune visage. 


On retrouvait Jean Roll à l'Exposition 
du Groupe des Corps Saints, qui s’est 
tenue à la Galerie Moos. Qu'on n'attri- 
bue pas un sens mystique au nom de ce 
groupe ; il ne s’agit nullement d'une con- 
frérie religieuse, mais d'une société de 
jeunes artistes qui se sont réunis sous 
le vocable d'une vieille rue de Genève. 


Aus der Ausstellung «Schweïizer Architektur» in der Kunsthalle Basel. Blick vom Bücher- 
und Zeitschriftenstand in den groffien Raum im Obergeschof mit dem Wandbild Hans Ernis 
Photo: R. Spreng SWB, Basel 


Comme tous les groupements, celui-ci 
comprend des artistes d'un talent cer- 
tain, et d'autres qui n'en ont que fort 
peu, et qui ne possèdent que juste assez 
de «patte» pour faire illusion sur leur 
valeur ; auprès de ceux qui ne demandent 
qu'à être dupes, bien entendu. 

On pense bien que je ne range pas Jean 
Roll parmi eux. Son art volontaire et 
austère n'est certes par de ceux qui visent 
à enjôler le public. Il semble éprouver 
pour les couleurs vives plus que du dé- 
dain; on peut croire que pour lui elles 
n'existent pas. Seules lui plaisent le noir, 
le blanc, le gris, parfois un bleu pâle de 
ciel d'hiver. De tout cela il agence des 
rapports d'un goût sévère et délicat; et 
c'est décidément un artiste dont il sera 
fortintéressant de suivre l'évolution. L'art 
de Meyer n'est pas moins voulu que celui 
de Roll; mais lui, au contraire de son 
camarade, se plaît à juxtaposer des tons 
dont la crudité ne laisse pas d’être sou- 
vent amère. Malgré tout, cet art, qui ne 
veut en rien avoir recours au charme et 
qui se refuse à toute complaisance, pos- 
sède — en tout cas pour moi — un inex- 
plicable attrait. Il est regrettable que 
Suter, qui était si bien parti, soit en 
train de s'égarer. Laissant sa verve 
prendre le mors aux dents, il se contente 
de jeter négligemment sur la toile des 
flaques de couleurs vives. Souhaitons 
qu’il se lasse bien vite de ces effets dont 
le brillant facile ne parvient pas à dissi- 
muler ce qu'ils ont de superficiel. Enfin 
Jean Ducommun avait envoyé une dou- 
zaine de toiles qui le montraient en 


pleine forme. Doué d'un étonnant sens 
de l'observation, il retrace avec une pers- 
picacité remarquable les corps fluets de 
jeunesses à peine nubiles, ou le visage 
triangulaire d'une femme au regard in- 
sinuant. Partout apparaît sa science de 
la couleur, son amour pour une matière 


dense, chatoyante, peu à peu élaborée. 


L'exposition Hans Fischer a révélé au 
public genevois un spirituel dessinateur, 
chez qui un don d'observation remar- 
quable se mêle à une fantaisie capri- 
cieuse, à une invention inépuisable. À 
vrai dire, je le préfère quand il retrace ce 
qu'il a vu plutôt que lorsqu'il s'entête à 
emmêler ses traits dans un fouillis inex- 
tricable, au point que certains de ses des- 
sins ont l'air d'avoir été exécutés par un 
calligraphe atteint de fièvre chaude. 


François Fosca 


Schweizer Architektur 
Kunsthalle, 8. Januar bis 
13. Februar 


Am 8. Januar fand in Basel die Aus- 
stellungserôffinung statt, an welcher 
auBer den Vertretern der Behôrden, 
der Organisatoren und Fachverbänden 
eine groBe Besucherzahl teilnahm. Es 
ist erfreulich, diese aus Photos und 
Modellen 


bestehende Wanderschau 
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auch in der Schweiz zu sehen, nachdem 
sie in London, Warschau, Kopenha- 
gen, Stockholm, Luxemburg und Kôln 
für schweizerisches Schaffen auf dem 
Gebiet der Architektur mit grofiem 
Erfolg geworben hatte. Sie soll an- 
schlieBend noch in Zürich und voraus- 
sichtlich in Rom gezeigt werden. 

Beim Betreten des Hauptsaales emp- 
fängt den Besucher eine vornehme 
Atmosphäre — die Stirnwand ist mit 
Zeichnungen von Erni auf schwarzem 
Grund geschmückt, dazu eine grofe 
rote Teppichfiäche. Die ausstellungs- 
technische und graphische Aufma- 


chung wirkt sehr gepflegt und ein-- 


beitlich. 

Annähernd 500 Photos geben einen 
umfassenden Überblick über die Ent- 
wicklung der Architektur in der 
Schweiz während der letzten zwanzig 
Jahre. Den besten Eindruck hinter- 
lassen die Bauten für Hygiene, Sport, 
Arbeit und Bildung — speziell wo es 
sich um grundsätzliche organisato- 
rische und technische Aufgaben han- 
delt. Im Kirchenbau bleibt die Anto- 
niuskirche in Basel von Karl Moser 
immer noch die markanteste Leistung. 
Der Wohn- und S$Siedlungsbau zeigt 
vielfältige gute Lüsungen der schwei- 
zerischen Behausungsfrage. Auch ei- 
nige Siedlungen aus der Kriegszeit sind 
vertreten, von denen allerdings nicht 
alle zu überzeugen vermôgen. Als Gan- 
zes genommen empfindet man die Aus- 
stellung eher zu groB; eine strengere 
Auswahl wäre ohne Zweifel von Vor- 
teil gewesen. 

Es ist zu erwarten, daf die mit grofen 
finanziellen Mitteln durchgeführte 
Wanderausstellung und die Diskus- 
sionen mit Fachkreisen des Auslandes 
zu wertvoller Befruchtung und Wei- 
terentwicklung unserer Architektur 
beitragen werden. A%A; 


Schaffhausen 


Gedächtnisausstellung 

Ernst Georg Rüegg 
Museum zu Allerheiligen, 
23. Januar bis 6. März 


Für das Schweizerische Künstler-Lexi- 
kon machte E. G. Rüegg vor einigen 
Jahren folgende Angaben über sein 
künstlerisches Tätigkeitsgebiet: «Dar- 
stellung der Landschaft des Kantons 
Zürich und des Kantons Schaffhausen, 
Kompositionen und Figuren.» Die Aus- 
stellung, entwicklungsmäfig geordnet, 
zeigt Arbeiten aus seinen sämtlichen 
Schaffenszeiten. Die Motive, die er von 
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frühster Zeit an bearbeitete, schôpfte 
er aus dem Leben und Umkreis des 
Bauern und Jägers. Seine künstleri- 
schen Jagdgründe waren die Land- 
schaft des Klettgaus, die Ufer des 
Rheins von Schaffhausen bis Kaiser- 
stuhl und die Bezirke Dielsdorf und 
Bülach. Als Jüngling hatte er sie für 
sich entdeckt, und er schilderte bis 
ins Alter ihre stillen Schôünheiten. 
Schon in seinen frühen Arbeiten zeigen 
sich seine beiden Gestaltungsrich- 
tungen ausgeprägt; er ist Realist und 
Romantiker. Die Romantik findet sich 
im Thema und in der Gestaltung seiner 
Kompositionen, die die Beziehungen 
von Menschen und Tieren zum Gegen- 
stand haben. Viele sind auf Erlebnisse 
der Jagd zurückzuführen, wobei nie- 
mand im Zweifel sein kann, wem seine 
ganze Liebe gehôrt. Andere Themen 
sind ihm vom Zeitgeschehen aufge- 
zwungen, und oft haben ihn Erinne- 
rungen an Kinderträume beschäftigt. 
Realistisch ist er in Landschaften, 
Stilleben und Porträts, wobei er mit 
malerischen Mittelu die Wirklichkeit 
oft so zu steigern vermag, daB die 
Wirkung eines packenden und über- 
zeugenden Surrealismus entsteht. Er 
besaB das Gefühl für jenes Gegen- 
ständliche, das seinen Zielen und sei- 
ner Vorstellungswelt entsprach und 
ihm von vornherein eigen war. Damit 
gestaltet er auf gleich souveräne Art 
poesievolle kleine Bilder und riesige 
Wandgemälde, wie die 380 m? grofen 
Wandbilder in der Landwirtschafts- 
abteilung der Landesausstellung 1939. 
Beim Abbruch der Hallen konnten 
diese leider nicht erhalten werden, 
aber einige Entwürfe und Reproduk- 
tionen dokumentieren noch heute 
Rüeggs Begabung für die groBe Fläche. 
Die Sicherheit für solch umfangreiche 
Werke verdankte er dem Studium 
alter Meister, die er in vielen auslän- 
dischen Museen nicht nur betrachtete, 
sondern aus Verehrung kopierte. Bei 
der Auswahl solcher Vorbilder war er 
vom selben untrüglichen Gefühl ge- 
leitet wie bei der Wahl des Gegen- 
ständlichen. Die franzôsische Malerei, 
die sich so stark und fruchtbar auf die 
Entwicklung unserer letzten Genera- 
tionen auswirkte, hat auf Rüegg wenig 
Einfluf ausgeübt. Als schweizerisch- 
alemannischer Charakter war er ein 
unablässiger und leidenschaftlicher 
Zeichner, der sich in früheren Jahren 
auch viel mit der Radiernadel beschäf- 
tigte. Die Ausstellung zeigt ihn auch 
auf diesem Gebiet zugleich als Roman- 
tiker und präzisen Realisten. Trotz 
seiner eigenwilligen künstlerischen 
Zielsetzung berührte er sich in vielem 


mit Hans Sturzenegger und dem 
Kreis, der sich um denselben gebildet 
hatte und mit dem er auch die Liebe 
zu dem von ihm dargestellten Stück 
Heimat teilte. Damit ist auch der 
Grund angetônt, warum eine Ehrung 
dieses Meisters im Museum zu Aller- 
heiligen erfolgen muñte. 


Winterthur 
Hundert Jabre Winterthurer Kunst 
Kunstmuseum, 23. Januar bis 


3. April 


AnläBlich seiner Jahrhundertfeier be- 


tont der Winterthurer Kunstverein, 


daB er, bei aller Aufgeschlossenheit 
europäischer Kunst gegenüber, die 
Betreuung einheimischen Schaffens 
nie vernachlässigt hat. Seine Ausstel- 
lung «Hundert Jahre Winterthurer 
Kunst» ist eine Ehrung der emheimi- 
schen Künstlerschaft, welche die 


Gründer stellte und in der Folge im. 


Vorstand immer vertreten war; die 
Tatsache jedoch, daB ein groBer Teil 
des Ausstellungsgutes im Besitz des 
Kunstvereins ist, ehrt den Veranstalter 
selber. 

Die Ausstellung ist nicht eine Gesamt- 
schau winterthurerischer Kunst; als 
solche müfite sie Felix Meyer, Anton 
Graff und die Kleinmeister des 
18. Jahrhunderts einbeziehen. Sie be- 
ginnt vielmehr mit den Gründern, den 
jüngeren Aberli, mit H.F. Künzli, 


Diethelm Stäbli, mit dem jüngeren 


Steiner, mit Weidenmann und Weckes- 
ser. In bezug auf Johann Caspar Wei- 
denmann, dessen Leistung vor 1848 
liegt, wurde wie bei David Sulzer eine 
Ausnahme gemacht, indem die Aus- 
stellung zum 100. Todestag, die 1950 
fällg wäre, vorweggenommen wurde. 
Eine grôüBere Kollektion im Sinne 
einer besonderen Ehrung wurde auch 
für Adolf Stäbli zusammengebracht, 
dessen 100. Geburtstag 1942 nicht ge- 
feiert werden konnte. Für zwei jüngst 
verstorbene Mitglieder der Künstler- 
gruppe wird die Ausstellung zur Ge- 
dächtnisschau; es sind dies Albert 
BoBhard und Gustav Gamper. 

Die älteren Meister David und Julius 
Sulzer, David Eduard Steiner, Diet- 
helm Stäbli und Hartmann Friedrich 
Künzli sind vorwiegend mit Bildnissen 
vertreten; häufig ist es noch das be- 
seelte Romantikerbildnis.  Überra- 
schend frühe Zeugnisse einer moder- 
nen pleinairistischen Konzeption sind 
die Landschaften Weidenmanns. Über 
Bildnisse und Skizzenbücher August 


CHOISI... 


Corrodis setzt mit August Weckesser 
und Konrad Grob die figurenreiche 
Komposition historischen und genre- 
haften Geblüts ein, mit Adolf Stäbli 
die naturnahe Landschaftsmalerei und 
mit Heinrich Reinharts späteren Bild- 
nissen eine modernere, licht- und farb- 
frohe Auffassung des Porträts. 

Léon Pétua, Sophie Schäppi und Fritz 
Hildebrandt, alle um 1920 verstorben, 
leiten zu den jüngst Dahingegangenen 
über, zu Oscar Ernst, zum tiefgründi- 
gen Grübler Albert BoBhard und zum 
Landschaftsrhapsoden Gustav Gam- 
per. Die noch Tätigen der älteren Ge- 
neration sind Jakob Herzog, Jean Af- 
feltranger und Carl Montag, denen in 
groBer Frische Alfred Kolb und Gu- 
stav Weil folgen. Diese beiden bilden 
zusammen mit Hans Schoellhorn, Lise 
Rioult-$Stiefel, Willi Dünner und der 
mit Graphik vertretenen Gruppe Ger- 
trud Sulzer, Heinrich J. Ziegler, Fritz 
Bernhard und Werner Meyer, die 
mittlere Gruppe der Heutigen. Stärker 
als bei ihnen wird bei den nach 1900 
Geborenen deutlich, daf die Winter- 
thurer Maler sich je und je in der Welt 
umgesehen und Auseinandersetzung 
nicht gescheut haben. Das gilt für Ru- 
dolf Zender und Robert Wehrlin so 
gut wie für die jüngeren Hans Ulrich 
Saas und Willy Suter. Die Bildhauer 
Emma Sulzer-Forrer, Werner J. Mül- 
ler und der junge Robert Lienhard 
sind in verschiedenster Weise, aber 
durchwegs qualitätvoll der menschli- 
chen Figur und dem Porträt verhaftet; 
Hans Eduard Bühler gestaltet das 
Pferd in scharfen und passionierten 
Formulierungen. 

Eine eigentliche Winterthurer Schule 
hat in den hundert Jahren nie bestan- 
den; dafür sind dauernd ausgeprägte 
Individualitäten festzustellen. A4. M. 


Zürich 


Das Plakat als Zeitspiegel 
Helmhaus, 24. Januar bis 
28. Februar 


Der Grofiteil unserer Zeitgenossen kon- 
sumiert tagtäglich Plakate, gute und 
schlechte, wirksame und wirkungslose, 
künstlerische und kunstlose, ohne über 
das Wesen des Plakates weiter nachzu- 
denken. DaB Plakate auch eine gra- 
phische Kunstgattung sind, das sickert 
allmählich, aber doch spürbar, in die 
breiteren Massen. Die alljährlichen 
Prämierungen helfen dabei mit, mehr 
vielleicht noch die künstlerischen Pla- 
kate selbst. Im Plakat aber noch ein 


weiteres zu sehen, seine Bedeutung als 
Zeitspiegel, als Kulturdokument, das 
erfordert nicht nur Beziehungen zu 
den werbetechnischen und künstleri- 
schen Elementen des Plakats, sondern 
auch ein Verhältnis zum Heute, zum 
Gestern und Vorgestern. 

Während unsere ôffentlichen graphi- 
schen Sammlungen und Gewerbemu- 
seen ex officio ihre Sammlertätigkeit 
auch und immer mehr auf das Plakat 
ausdehnen, sind private Plakatsamm- 
ler an den Fingern abzuzählen. Sieht 
man dabei noch von jenen ab, die Pla- 
kate von Toulouse-Lautrec, Steinlen, 
Cassandre oder Carigiet als Kunst- 
werke oder südfranzôsische Stier- 
kampf-Plakate und Radrenn-Affichen 
aus Snobismus sammeln, dann bleibt 
im Grund nur einer, der aus wahrhaft 
profunder Liebe und Passion seit drei- 
Big Jahren Plakate um all ihrer Eigen- 
heiten und Werte willen sammelt: 
Fred Schneckenburger in Frauenfeld. 
Aus seiner Sammlung wurden an die 
Plakat-Dokumente 
wählt und im Helmhaus als beredter 
Zeïitspiegel vor den Mann der Strale 
hingestellt. 

Wie der Sammler in der Einleitung 
zum Katalog sagt (der — interessanter 
Versuch! — anstelle einer Eintritts- 
karte abgegeben wird), hat ihn von 
jeher das Plakat als lebendiger Zeit- 
spiegel fasziniert. Wie faszinierend und 


tausend ausge- 


aufschluBreich in der Rückschau ge- 
rade das meist unkünstlerische politi- 
sche Plakat sein kann, das erlebt 
in schonungsloser Deutlichkeit, wer 
durch diese Ausstellung geht. Es mag 
die im Guten wie im Schlechten ge- 
waltige Massenwirkung des politi- 
schen Plakates sein, was den zürche- 
rischen Stadtpräsidenten Dr. A. Lü- 
chinger bewogen hat, sich persônlich 
für diese Manifestation einzusetzen. 
Wenn von so hoher und offizieller 
Seite her das Plakat in seinen Môglich- 
keiten und Wirkungen, das Plakat als 
schonungsloser Zeitspiegel der breiten 
Offentlichkeit vorgefübrt wird, dann 
darf man eine verantwortungsvolle, 
wohlüberlegte Führung und Informa- 
tion des Besuchers erwarten. Leider 
aber läBit die Präsentierung des reichen 
Materials jedes derartige Bemühen 
vermissen. Wohl wurden ein paar 
Hauptgruppen gebildet (Politische 
Plakate, Politische Werbung und Auf- 
klärung während vierzehn Jahren nach 
der russischen Revolution, Entwick- 
lung des Nationalsozialismus, Deut- 
sche Wandzeitungen 1939, Der Spa- 
nische Krieg, Der Anschluf Oster- 
reichs, 1939-1945 und das Ende des 
Aufbau 


Nationalsozialismus). Dem 


dieser Gruppen aber und den spärli- 
chen und dürftigen Kommentaren im 
Katalog fehlt jede überlegene und 
verantwortungsvolle Disposition, und 
man vermift eine Einordnung des Ma- 
terials in die weif Gott bewegten Ge- 
schehnisse selbst. Dabei wäre hier sehr 
schôn und sinnfällig zu zeigen gewesen, 
welch gefährliches und auf der andern 
Seite welch groBartiges Instrument 
der Massenlenkung das Plakat dar- 
stellt. 

Heiterer geben sich ein paar andere 
Gruppen, die leider ebensowenig in 
ihrem inneren Ablauf vorgeführt wer- 
den: Filmplakate, Cabaret-, Variété, 
Zirkus-, Verkehrs-, Sport-, Ausstel- 
lungs-, Theater- sowie Waren- und 
Firmenplakate. Auch sie sind manch- 
mal ergôtzliche, manchmal schonungs- 
lose Spiegel ihrer Zeit. Gerade in die- 
sen Gruppen stellt sich die Frage des 
künstlerischen Plakats. Sie wird nur 
eben en passant angetupft, nicht aber 
als solche aufgeworfen. 

Durchbrochen wird das Ausstellungs- 
prinzip — einer ziemlich inkohärenten, 
Prüsenta- 
tion — mit einigen Ehrenecken für 
Meister des künstlerischen Plakats. Da 
figurieren mit je emer Gruppe von 


zufälligen, kunterbunten 


nicht immer ihren besten Leistungen 
neben Toulouse-Lautrec und Steinlen 
die Schweizer. Alois Carigiet, Ernst 
Keller, Hans Falk und Hans Erni. 
Auch in diesen Gruppen, die als solche 
gar nicht in den Rahmen der Ausstel- 
lung gehôrten, merkwürdige Zufällig- 
keit in der Auswahl. 

Alles in allem: eine Fülle hochinteres- 
santen Materials, das trotz seiner spür- 
baren Lücken vielfältige Aufschlüsse 
gibt, dem aber durch eine planlose und 
ausstellungstechnisch lieblos zufällige 
Darbietung weitgehend die Môglich- 
keit genommen wird, das zu sein, als 
was es in diesem Zusammenhang ge- 
nommen sein wollte: klarer und un- 


trüglicher Spiegel seiner Zeit. W.R. 


Adrien Holy 
Salon d'art Wolfsberg, 
6. Januar bis 5. Februar 


64 Bilder von Adrien Holy waren aus- 
gestellt, eine stille, unaufdringliche 
und taktvolle Malerei. Und doch ging 
eine klar bestimmende Kraft von die- 
sen Bildern aus. Die Farbe ist für Holy 
das wesentliche Ausdrucksmittel. Er 
liebt die diskreten Tônungen von hell- 
stem Grau zu Beige und Gelb, um 
dann mit überraschender Sicherheiït 
leuchtende rote und grüne Farbakzente 
in diesen warm getônten Farbgrund 
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zu setzen und das Bildganze mit weni- 
gen Pinselzügen zusammenzufassen. 
Durch die Farbe wird eine starke atmo- 
sphärische Wirkung erzeugt, ohne daB 
dabei die präzise Betonung des real 
Gegenständlichen aufgegeben würde. 
Holy bedarf aber geradezu der freien 
lufterfüllten Landschaft und des som- 
merlich bewôlkten Himmels, 
senem Element zu sein. Dies zeigt 


um in 


sich deutlich in seinen Interieurs, wo 
die Farbe matt zu werden scheint und 
eng an die Greifbarkeit der Gegen- 
stände gebunden anmutet, die dann 
wie zu vordergründig nah sind und 
leicht etwas Gehemmtes und Konven- 
tionelles erhalten. — Wollen wir Holys 
Platz innerhalb einer Maltradition 
grob bestimmen, dann sagen wir viel- 
leicht, er stehe zwischen Gauguin und 
Pissarro. Damit soll nichts über die 
GrôBe semes Talentes ausgesagt sein. 
Wir môchten nur die glückliche und 
harmonische Mitte bezeichnen, welche 
er als Gestaltender inne hat. Seime 
wobhlgelungensten künstlerischen Âu- 
Berungen sind klemformatige Bilder. 
die Hafenanlagen und Stadtpartien 
zum Motiv haben, wie «Place de Lo- 
carno» oder « Port d’ Oslo». Problemrei- 
cher wird die Situation, wo der Künst- 
ler das groBe Bildformat verwendet, wie 
in «L'atelier, und bewult streng kom- 
poniert. Die ohne Übergänge einander 
gegenübergesetzten Farbfiächen wer- 
den hier schematisiert, und wir haben 
den Eïindruck, eine schwierige Auf- 
gabe werde mühsam erledigt. Auch 
das Porträt gehôrt nicht als typische 
ÂuBerung in HolysGestaltungsbereich. 
Aber diese mebr als Versuche interes- 
santen Bilder lieBen uns die kleineren, 
deren Anzahl beträchtlich war, um so 
mehr schätzen. Sie geben Holy als dem 
Maler von Küsten und Hafenpartien 
ein eigenes und sebr bestimmtes Ge- 
prâge. — In einem Raum des ersten 
Stockes waren Gouachen von Ellisif 
Holy, der Frau des Malers, ausgestellt. 
Sie vermag durch dunkle und warme 
Farbharmonien eine Märchenwelt zu 
schaffen, darin seltsame Tiere und 
Pflanzen ihr Traumdasein leben. 

P. Portmann 


Mark Buchmann 
Buch- und Kunsthandlung Bod- 
mer, 20. Januar bis 16. Februar 


Der junge Winterthurer Maler Mark 
Buchmann zeigte eine Auswahl von 
Ôlbildern, Aquarellen und Zeichnun- 
gen, die fast ausschlieBlich Land- 
schaftskompositionen darstellen. Er ist 
eine Art Asket der Farbe und ist mit 


den jungen Basler Graumalern ver- 
wandt: etwas Stählernes, gewollt Un- 
sentimentales, das nahe an das Ab- 
strakte grenzt, ohne jedoch das Ge- 
genständliche aufzugeben. Die Tat- 
sache, daB Buchmann mit einer Dis- 
sertation über die Farbe bei van Gogh 
doktoriert hat, stimmt einen in die- 
sem Zusammenhang nachdenklich. Als 
ob er bei van Gogh jenes blühend Far- 
bige gesucht hätte, das in seinen Bil- 
dern nicht zum Ausdruck kommen 
darf. Ein paar Gouachen sind vorzüg- 
lich m Komposition und Atmosphäre: 
die alten Türme von Brügge, der Via- 
dukt über die Lagune, das Schwarz 
eines Bechsteinflügels. Bei den Arbei- 
ten in Ôl stôrt der gequälte Farbauf- 
trag und das aggressiv Technische 
ihres Aufbaus. So erscheinen diese Bil- 
der beinahe wie Skelette, die noch des 
Fleisches und des gôttlichen Odems 


harren. Hedy À. Wyp 


Fred Staufïer 
Kunstsalon Anita Zwicky, 
22. Januar bis 16. Februar 


Wer das Schaffen des Berner Malers 
Fred Stauffer in den vergangenen 
zwanzig Jahren verfolgt hat, erlebte 
die ruhige, kontinuierliche Entwick- 
lung einer starken Farbbegabung mit. 
Von jeher war eine dunkle Verhalten- 
heit in seinen Bildern zu beobachten, 
eme Art ernster Melancholie, deren 
Schônheit gerade darin lag, daB sie 
nichts Unechtes, Zeitbedingtes aufzu- 
nehmen brauchte. Staufiers Kunst 
stammt aus dem Zwischenbereich von 
Impressionismus und Expressionis- 
mus. Er konnte sich der ruhigen Natur- 
gebundenheiït des ersteren nicht aus- 
schlieSlich verschreiben und stand 
doch dem letzteren mit seiner vülligen 
Abwendung von der Wirklichkeit miB- 
trauisch gegenüber; er entwickelte 
dann einen eigenen neuen Farbaus- 
druck, wie es auch bei Bonnard der 
Fall war, mit dem Stauffer eine innere 
Verwandtschaft zu haben scheint. 

Neben groBformatigen Olbildern, die 
den Rahmen des kleinen Kunstsalons 
fast zu sprengen drohten, fanden wir 
kleinere, farbig sowohl wie komposi- 
tionell prachtvoll auszewogene Lein- 
wände. Es ist immer eine bestimmte 
Farbe, die den Auftakt zu einem Bild 
gibt. In dem kleinen « Rebbergristes das 
Violett des uns den Rücken zukehren- 
den Weinbauern, im «Bergheuet», einer 
grôBeren, stimmungsvollen Komposi- 
tion, ist es das Gelb der Bäuerin; an- 
derswo ist es die rote Kette am Halse 
einer weiblichen Halbfigur im Freien 


usw. Dieser einen Farbe ordnen sich 
nun die anderen Farbflächen des Bild- 
aufbaus unter und bleiben nur um eine 
Kleinigkeit an Farbstärke hinter ihr 
zurück; auf warme Gelb- und Rottôüne 
antworten kühle Blau und Grün; aber 
auch auf warme Violett läBt Staufier 
kühle Braun antworten, wobei Farb- 
spannungen eine neue, unerwartete 
Harmonie schaffen, die Stauffers per- 
sônlichster Ausdruck ist. 

Solches lieB sich vor allem'auch an den 
überaus reizvollen Olstiftstudien, von 
denen zwei reichhaltige Mappen auf- 
lagen, verfolgen. In dem Blatt mit der 
schwarzgekleideten Krankenschwester 
im weiBen Kräglein in einem zitronen- 
gelben Saal und in einigen Frauenk6p- 
fen scheint sich der farbige Ausdruck 
ins Visionäre zu steigern und wirkt 
packend in seiner Direktheit des 
Farberlebnisses. Hedy À. Wyf 


Pariser Hunstchronik 


Martin Lauterburg 
Galerie Beaux-Arts 


Unter den führenden Schweizer Ma- 
lern unserer Zeit weist kaum einer s0 
wenig künstlerische Beziehungen zu 
Paris auf wie der Berner Martin Lau- 
terburg. Obwohl seine künstlerischen 
Wurzeln in der Tradition Münchens 
stecken, hat es diesen mächtig beweg- 
ten und hochstrebenden Meister in- 
dessen doch schon wiederholt gereizt, 
sich semen Rang auch von Paris, als 


der Stadt mit dem urteilsfähigsten Pu-" 


blikum, bestätigen zu lassen. 

Seine jüngste Manifestation von Ende 
November 1948 in der Galerie Beaux- 
Arts war mit sichtbarer Sorgfalt vor- 
bereitet worden. Nie vorher hat man, 
auch nicht in der Heimat, eine ein- 
dringlicher und überzeugender wir- 
kende Auswahl von Werken Lauter- 
burgs vereinigt gesehen. Vom spuki- 
gen frühen « Atelierreiter» über die ex- 
pressiven Blumenbilder bis zu dem vi- 
sionären «Wrack unserer Zeit», das ihn 
schon so lange und so intensiv be- 
schäftigt, wurde man von den eigen- 
tümlichen Bilderfindungen zur Aus- 
emandersetzung aufgerufen. Es ist 
nicht die schône Malerei oder die kul- 
tivierte Harmonie der Tône oder das 
liebenswürdige Motiv, das einen an- 
sprechen würde. Man spürt, daB man 
einer merkwürdigen, ungewôhnlichen, 
manchmal seltsamen künstlerischen 
Welt mit deutlichen Zügen zur GrôBe 
gegenübersteht. 

Es war interessant zu verfolgen, wie 
angeregt die Franzosen auf diese so 


rates ir 


unfranzôsische Manifestation eingin- 
gen, die sich neben den sensationellen 
Tôpfereien Picassos und der zu aus- 
fübrlichen Vuillard-Ausstellung ehren- 
voll behauptete. Der Mangel an überra- 
genden eigenen Begabungen macht sie 
heute für fremde schôüpferische Kräfte 
von Rang aufgeschlossener als früher. 
Und verständlicherweise wirken die 
eigenwilligen Einzelgänger stärker als 
jene Begabungen, welche den franzü- 
sischen Weg zu gehen versuchen, ohne 
doch den aus anderen Voraussetzun- 
gen startenden Vorbildern je nahe 
kommen zu kôünnen. 

Walter Hugelshojer 


Victor Brauner 
Galerie René Drouin 


Bei Gelegenheit dieser Ausstellung 
wurde Victor Brauner ein Schôpfer 
Mythen 


eigentlichen intuitiven Kosmologie ge- 


neuer und Urheber einer 
nannt. Vor den Bildern mufite man 
sich aber fragen: Ist es môüglich, heuti- 
gentags moderne Mythen zu schaffen, 
und kônnen diese Mythen einzig aus 
unserem persônlichen intuitiven und 
sensiblen Leben geschôpft werden? 
Ist zur Schaffung eines Mythos oder 
einer mythischen Form nicht eine 
breitere Basis als unsere private psy- 
chologische Erfahrung nôtig? Ist der 
Mythus nicht vorzüglich ein kollekti- 
ves Anliegen, das Jahrhunderte 
braucht, um einige originale Schôp- 
Natürlich 
steht die persônliche Psyche immer in 


fungen hervorzubringen ? 


Kontakt mit dem «kollektiven Unter- 
bewuBtsein», und hier ist vielleicht die 
Môglichkeit gegeben, daB wir mit 
einem glücklichen Netzwurf in diese 
tieferen seelischen Schichten eine 
ganze Menge von bekannten und un- 
bekannten Mythen auf einmal an die 
Oberfläche Nach 


mirakulüsen Fischfang sieht es in der 


brächten. einem 
Ausstellung bei René Drouin aller- 
dings aus. Nur hat man das Gefühl, 
daB es dabei nicht ganz geheuer zuge- 
gangen ist, und daf die Fische schon 
im Netz waren, bevor das Netz über- 
haupt ausgeworfen wurde. Vielleicht 
verrät die Erfahrung der Zukunft, 
wie weit die surrealistische Trinität 
von Humor, Magie und Mythos ein 
Ding oder Unding ist. F, Stahly 
Tapisseries et broderies abstraites 
Galerie Alendy 


Die Kunst des Wandteppichs scheint 
in Frankreich immer dauernder die 
modernen Maler an sich zu fesseln. Wir 
haben an dieser Stelle bereits das Be- 


Victor Brauner, Komposilion, 1947. Galerie René Drouin, Paris 


dauern ausgesprochen, daB trotz der 
erfreulichen Renaissance, die die Ta- 
pisserie durch den Beitrag der moder- 
nen Künstler erfahren hat, sich keiner 
unter diesen bekannten Erneuerern 
selbst an den Webstuhl gesetzt hat. 
Die Ausstellung bei Madame Alendy 
zeigt uns nun endlich einmal eine 
ganze Gruppe moderner Maler, die ihre 
Wandteppiche zum groBen Teil selbst 
herstellen. Die eigentliche Gobelin- 
technik ist hier allerdings kaum ange- 
wendet; es handelt sich hier mehr 
um monumentale Stickereien. Beson- 
deres Interesse erweckt ein groBer 
Wandteppich von Xosnick-Klof, in 
dem uns eine farbige Symphonie 
aus gestickten Rechtecken über die 
formal dekorative Wirkung hinaus zu 
einer symbolischen Deutung verführt. 
Die zusammengenähten Stoffecken von 
Sonja Delaunay, die Stickereien von 
Sophie Täuber-Arp und von Schnell 
zeigen die streng programmatische 
Haltung der «Réalités Nouvelles», 
während Jean Arp und Camille Bryen 
auch in ihren Teppichimprovisationen 
ihrem  poetisch-lyrischen Tempera- 
ment freien Lauf gestatten. Merkwür- 
dig modern und kühn, und gleichzeitig 
auch wieder an bürgerliche Hausstik- 
kereien gemahnend, wirkt ein grofer 
Wandteppich von Angiboult aus dem 
Jahre 1912. 

Diese Ausstellung von modernen 
Wandteppichen, die nicht aus den gro- 
Ben nationalen Gobelinmanufakturen 
stammen, will nur ein Anfang sein. 
Andere Wandteppichausstellungen 
werden in der gleichen Galerie diesen 


ersten Versuch weiterführen, und der 


Vergleich dieser vom Künstler selbst 
hergestellten Wandteppiche wird zu 
einer interessanten Konfrontation mit 
den modernen Teppichen aus den Go- 
belinwerkstätten Gelegenheit geben. 

P, Stahly 


Londoner Hunstchronik 


Slulptur im Freien 


Der Arts Council of Great Britain hatte 
in Zusammenarbeit mit dem London 
County Council die erste Freiluftaus- 
stellung von Skulpturen im Battersea 
Park in London veranstaltet. Vom 
englischen Gesichtspunkt aus gesehen, 
besaB diese Ausstellung eine grofe Be- 
deutung, da es sich um ôffentliche In- 
stitutionen handelt, die auf diese Wei- 
se die moderne Bildhauerei einem wei- 
teren Publikum zugänglich machen 
wollen. Erläuternde Vorträge wurden 
auch täglich in dem schôünen Gelände, 
das von einem See abgeschlossen wird, 
gehalten. Beim Eingang zu der Aus- 
stellung überraschte einen ein Zelt, in 
dem die mannigfachen Techniken der 
Bildhauerei durch Künstler erklärt 
und anschaulich gemacht wurden. In 
dieser improvisierten Werkstatt stan- 
den Gerüstmodelle zum Aufbau von 
grôfieren Figuren, sah man die Werk- 
zeuge, die zum Modellieren, zum Stein- 
behauen, zum Giefien verwendet wer- 
den. Die Ansicht der Ausstellungs- 
leitung war, daB der Bildhauerei im 
ôffentlichen Schulwesen zu wenig Auf- 
merksamkeit geschenkt werde, und 
offensichtlich erfreut sich die Malerei 


einer grôBeren Beliebtheit als ihre 
Schwesterkunst. 

Die modernen Bildhauer Englands 
haben die Ausstellung sehr willkom- 
men geheiBen. Man will in ihr den Be- 
ginn einer neuen Kunstpolitik erken- 
nen, die die Bildhauer bei Ausschmük- 
kung neuer ôffentlicher Gebäude in 
grôBerem Mafe heranziehen werde als 
bisher. Leider ist das groBe Baupro- 
gramm Englands sehr durch die Bau- 
schwierigkeiten behindert; doch sind 
in den vorbereitenden Plänen neueste 
Gesichtspunkte zur Anwendung ge- 
bracht, und die darüber publizierten 
Arbeiten haben auf das Ausland einen 
entscheidenden EnfluB ausgeübt. 

An der Ausstellung waren vor allem 
Werke lebender Bildhauer vertreten. 
Rodin, Maillol, Despiau, Gill hatten 
Ehrenplätze, wegen des Einflusses, 
den sie auf die neueste Skulptur aus- 
geübt haben. Maillols mächtiger Torso 
zum Blanqui-Monument erwies sich 
als eine der schônsten Arbeiten dieser 
Ausstellung. Auch die Frau mit der 
Halskette erfreute in ihrer griechischen 
Reinheiït und Fülle sehr. Dié drei Gra- 
zien verloren etwas durch die Placie- 
rung, ebenso Rodins Johannes der 
Täufer, der auf einem Hügel, zu hoch 
über dem Gesichtsfeld placiert, man- 
ches von seiner dramatischen und ly- 
rischen Kraft einbüBte. Es war inter- 
essant festzustellen, wie wenige Skulp- 
turen eigentlich für das Freie gedacht 
sind, und es ist anzunehmen, daf das 
bedeutendste Figurwerk der jüngsten 
Generation, das diese Ausstellung auf- 
zuweisen hatte, die Gruppe der drei 
stehenden weiblichen Figuren von 
Henry Moore, für diese Ausstellung 
direkt gearbeitet war. Durch eine weit- 
gehende Vereinfachung und Typi- 
sierung der Formen hat Moore in den 
blockhaften hohen Gestalten aus Kalk- 
stein einen starken Gefühlsausdruck 
vermitteln kônnen, der sich unter der 
hohen Baumgruppe nicht verlor. Die 
Frauen hatten einen gemeinsamen 
Blickpunkt, den sie auch durch die 
Kôrperhaltung unterstrichen, und die- 
ser Blickpunkt war das Geheimnis der 
Verbindung zwischen der Skulptur 
und dem sie umgebenden weiten Raum. 
Moore erwies sich wiederum als künst- 
lerische Kraft ersten Ranges. Bran- 
cusi, Calder und Giacometti waren 
nicht vertreten. «Die Figur» von Lip- 
bedeutendste nicht 
figurale Werk, eigentlich ein Totem 
und ganz prächtig in seiner primitiven 


chitz war das 


ornamentalen Stärke. Barbara Hep- 
worth war mit einer ihrer abstrakten, 
eifrmigen, durchbohrten Komposi- 
tionen vertreten, als der dritte bedeu- 
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tende Repräsentant einer neuen Stil: 
Ihre Arbeit hatte mehr 
Kammermusikcharakter und verlor 


richtung. 


durch die Weite ringsum. Dasselbe 
galt von Modiglianis Kopf. Zadkines 
Laokoon in seinem abstrahierenden 
Bewegungsschema wirkt heute nicht 
mehr; auch Laurens zeigte bloB eme 
schwächere Arbeit, Les Ondines. 
Überraschend war in dieser Umgebung 
das groBe Relief in Bronze von Ma- 
tisse, eine Frauenfigur darstellend, das 
wenig mit Skulptur zu tun hat, aber 
malerische Schônheitswerte aufweist. 
Man vermiBte Picasso. 

Die Werke etwa 
Wheeler, Jonzen und Underwood hat- 
Charakter; 
aber der lebensgroBe Hengst von John 
Skeaping in Holz nahm sich gut aus. 
Er wies die Einfachheit und Bewe- 
gungsreinheit chinesischer Terrakot- 


von McWilliam, 


ten  kunstgewerblichen 


ten auf, ein groBes Verdienst in diesem 
MaBstab. 

Von den Künstlern, die die Kriegs- 
ereignisse nach England verschlagen 
haben, waren hier vertreten die Deut- 
schen H. Henghes aus Hamburg, Uli 
Nimptsch aus Berlin, Benno Schotz 
aus Estland und die Osterreicher 
Georg Ehrlich, Siegfried Charoux und 
Willi Soukop. Der Tscheche Vogel 
fehlte. 

Verglichen mit der Freiluftausstellung 
von Skulpturen in Paris vor etwa zehn 
Jahren, hatte die Londoner den Nach- 
teil, daB zu viele Arbeiten auf einen 
zu engen Raum beschränkt waren, 
wodurch die Variationsmôglichkeiten 
des Gartenterrains nicht ausgenutzt 
werden konnten und man sich vom 
Eindruck nicht befreite, daB es sich 
hier doch nur um eine Museumsaus- 
stellung handle, die sich statt eines ge- 
deckten, eines offenen Raumes be- 
J. P. Hodin 


diene. 


Nachrufe 


Aino Aalto + 


Am 13. Januar 1949 meldete ein Tele- 
gramm den vorzeitigen Tod der Archi- 
tektin Aino Aalto, die in Helsinki einer 
heimtückischen Krankheit erlag. Wir 
ahnten nicht, da die Stunden dieser 
seltenen Frau bereits gezählt waren, 
als wir im Herbst 1948 an dieser 
Stelle schrieben: «Aalto benennt seine 
Ausstellungen und zeichnet seine 
Werke mit Aino und Alvar Aalto. Es 
ist nicht eine chevalereske Geste, daf 


er den Namen Ainos vor den seinen 
setzt... Die Unerschütterlichkeit ihrer 
Ehe basiert auf der Gemeinsamkeit des 


Einsatzes und des Kampfes seit dem 


Studium. Ihr wirkliches Geheimnis 
liegt aber wohl in einem tiefen Aus- 
gleich menschlicher Gegensätze. Aalto 
ist unruhig, überbordend, unberechen- 
bar; Aino intensiv, beharrlich und 
schweigsam. Ein Stück Kalewela. Es 
ist gut, daB ein Vulkan manchmal von. 
einem ruhigen Flu umgeben ist.» 

Ainos Name wird immer mit dem Werk 
Alvar Aaltos verbunden bleiben. Ja, 
er setzte ihren Namen vor seinen eige- 
nen, obwohl Aino immer bemerkte: Ich 
bin nicht schôpferisch, er ist es. Es ist 
nicht der Augenblick, die Weite von 
Ainos EinfluB auf Aaltos Wesen und 
Tun zu umreiBen; aber wir wissen, daB 
Aüno, die Architektin, immer ihren dis- 
kreten Beitrag lieferte und nur ge- 
zwungenermalen zugab, wenn sie 
selbst etwas entworfen hatte. Sie 
blieb stets im Hintergrund, aber doch 
so, wie es ein ungeheurer Horizont ist. 
Sie machte sich nie bemerkbar, gleich- 
gültig, ob sie zusammen mit Maire 
Gullichsen im Juni letzten Jahres die 
Aalto-Ausstellung in Zürich unter gro- 
Ben Mühen zustande brachte, oder ob 
sie in New York, 1939, dafür sorgte, 
daB die Organisation für den Aalto- 
Pavillon an der Weltausstellung funk- 
tionierte. Noch im Herbst 1948, als sie 
wuBte, dafi ihr nicht mehr viel Zeit 
blieb, sahen wir sie in Helsinki tags- 
über in voller Tätigkeit als Chef der 
Artek, 
Aalto-Môbel ausführt, mit einem gro- 
Ben Auftrag für die Havard University 
beschäftigt, und abends saB sie ruhig 
und entspannt, als GCastgeberin, in 
ihrem weifen Kleid mit der geistigen 
Elite Helsinkis, still wie die finnischen 
Seen und Wälder, von denen sie kam, 


des Unternehmens, das die 


aktiv nur in jener kaum spürbaren un- 
terirdischen Art, die manchmal an 
nordischen Frauen beobachtet werden 


S. G. 


kann. 


Wiederaufbau 


Die Gemeinde Wien baut wieder 


Durch Kriegshandlungen hat Wien 
nicht weniger als 86 700 Wohnungen 
eingebüBt. Weitere rund 30,000 Woh- 
nungen haben leichtere Kriegsschäden 
erlitten. Die Beseitigung der Kriegs- 
schäden wurde unmittelbar nach Been- 
digung der Kämpfe aufsenommen. In 


den ersten drei Nachkriegsjahren sind 
nahezu 20,000 Wohnungen wieder auf- 
gebaut und mehr als 50,000 Wohnun- 
gen, die leicht beschädigt waren, in- 
standgesetzt oder durch die Vornahme 
von Hausreparaturen, wie Dachein- 
deckungen usw., in ihrem Bestande 
gesichert worden. Diese Arbeiten muf- 
ten raschestens vorgenommen werden, 
nicht nur, um môglichst viele Woh- 
nungen in kürzester Zeit wieder be- 
wohnbar zu machen, sondern auch, um 
den weiteren Verfall der kriegsbeschä.- 
digten Häuser aufzuhalten. 

Aber mit Hausreparaturen allein kann 
der schwere Verlust an Wohnraum, der 
Wien durch die Kriegsereignisse und 
durch den Stillstand der Bautätigkeit 
während langer Jahre zugefügt wurde, 
nicht aufgeholt werden. In Wien mul 
die Bautätigkeit vielmehr wieder auf- 
genommen werden. Da der Wohnungs- 
bau infolge des bestehenden gesetzli- 
chen Mieterschutzes für das Privat- 
kapital nach wie vor unrentabel ist, 
müssen die ôffentlichen Kôrperschaf- 
ten sich wieder dieser Aufgabe wid- 
men. Die Gemeinde Wien ist sich dieser 
Verpflichtung voll bewuBt. War die 
Erfüllung dieser Aufgabe bis Ende des 
Jahres 1947 durch den Mangel an Bau- 
material erschwert, so ist sie jetzt in 
erster Linie ein finanzielles Problem. 
Die Baukosten sind gegenüber den 
Friedensjahren durchschnittlich auf 
das Sechsfache gestiegen, und die Wirt- 
schaft besitzt noch nicht jene Steuer- 
kraft, die die Voraussetzung für eine 
ôffentliche Bautätigkeit von dem Um- 
fang ist, wie sie die Gemeinde Wien in 
der ersten Republik entfalten konnte. 
Damals hat die Gemeinde Wien jähr- 
lich 6000 bis 8000 Wohnungen in Sied- 
lungen und Hochbauten errichtet und 
mit Steuergeldern finanziert. 

Trotz der Schwierigkeiten der Nach- 
kriegszeit hat die Wiener Gemeinde- 
verwaltung den Wohnungsbau wieder 
begonnen. Im August 1947 wurde in 
feierlicher Weise der Grundstein für 
die erste Siedlungsanlage der Gemeinde 
Wien nach dem zweiten Weltkrieg ge- 
legt. Es ist die Per-Albin-Hansson- 
Siedlung am Rande des 10. Bezirkes, 
die 854 Wohnungen, 2 Schulen, Kin- 
dergärten, Geschäftslokale und andere 
Gemeinschaftseinrichtungen umfassen 
wird. Der erste Teil mit 300 Wohnun- 
gen wird voraussichtlich noch in die- 
sem Jahre der Fertigstellung entgegen- 
gehen. Planverfasser sind die Archi- 
tekten Prof. F. Schuster, ÆE. Wôürle, 
S. Simony und F, Pangratz. 

Vor einem Jahr hat das Wiener 
Stadthbauamt die Vorarbeiten für die 
Erweiterung bestehender Siedlungen 


Modell der Per-Albin-Hansson-Siedlung am Wiener Berg 


und für den Bau einiger neuer Sied- 
lungsanlagen und Wohnhausbauten 
getroften. 

Die Freihofsiedlung in Kagran, eine 
der ältesten Siedlungen Wiens, wird 
um 182 Siedlungshäuser erweitert. 
Diese Häuser werden deutlich den 
Fortschritt und die neuen Erkenntnisse 
des sozialen Städtebaues erkennen las- 
sen. So wie in der Per Albin Hansson- 
Siedlung werden in dem neuen Teil der 
Siedlung «Freïhof» Flachbauten neben 
mehrstôckigen Bauten errichtet wer- 
den. Es wird dort ein- und zweistôcki- 
ge, aber im Kern der Siedlung auch 
einige dreistôckige Häuser geben. Im 
neuen Teil der Siedlung sind aufer- 
dem ein Kindergarten, eine Tuberkulo- 
sen-Fürsorgestelle, ein Postamt, ein 
Gasthaus und andere Lokalitäten vor- 
gesehen. Für die Erweiterungsanlage 
haben die Architekten Dr. Ing. W. 
Kroupa und Dipl. Ing. F. Lang die 
Pläne ausgearbeitet. 

In Rodaun, am FuBe des Wiener Wal- 
des, ist bei Kriegsende der Bau einer 
Notstandssiedlung 
Die Gemeindeverwaltung hat die Fer- 
tigstellung dieser Bauten beschlossen, 
ist aber, wo dies technisch noch môüg- 
lich war, von der primitiven Ausfüh- 
rung, wie sie die Nazi geplant hatten, 
abgegangen. Die Pläne wurden umge- 
arbeitet, und die Siedlung wird als 
definitive Wohnsiedlung nach moder- 
nen Gesichtspunkten fertiggebaut. 
1948 wurden 194 Wohnungen in dieser 
Siedlung geschaffen. 

Vüllig neue Bauvorhaben gelangen in 
Stadlau und Hirschstetten zur Aus- 
führung. In Stadlau wird nach den 
Plänen der Architekten Prof. Dr. M. 
Engelhardt und Prof. Dr. F. Judt- 
mann eine Siedlung errichtet, die 302 
Wohnungen, davon 222 als Einfami- 
lienhäuser umfassen wird. Die anderen 
80 Wohnungen werden in Kleinhäu- 
sern mit je 2 oder 4 Wohnpartien errich- 


steckengeblieben. 


Modell eines Siedlungshauses der Gemeinde 
Wien 


Ke e 


Baubeginn der Siedlung Hirschstetten, Wien 


12. Mai 1948 
Photo: Pressestelle der Stadt Wien 


tet. Auch diese Siedlung wird einen 
Kindergarten bekommen, eine grofe 
Garage und andere dem praktischen 
Leben dienende Einrichtungen. Wäh- 
rend jedes Einfamilienhaus über einen 
Hausgarten im Ausmafe von 120 m? 
verfügen wird, sind für die Mehrfami- 
lienhäuser gemeinsame Gärten vorge- 
sehen. Eine ähnliche Siedlungsanlage 
mit 337 Wohnungen wird in Hirsch- 
stetten, gleichfalls im 22. Bezirk, noch 
heuer errichtet. Die Pläne hiefür haben 
die Architekten Dipl. Ing. Dietrich, 
Dipl. Ing. F. Sammer, Dipl. Ing. F. 
Omasta und Dipl. Ing. F. Zügner aus- 
gearbeitet. 

Auf dem Roten Berg in Hietzing wer- 
den zwei Wohnhausanlagen errichtet, 
die aber nicht die Flachbauweise der 
Siedlungen, sondern den Charakter 
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Ausstellungen 


Basel Kunsthalle Heinrich Müller — Hermann Meyer —- Handzeich- 
nungen von Carl Burckhardt 
Galerie Bettie Thommen Schweizer Künstler 
Librairie du Château d’Art Charles Hindenlang 
Bern Kunstmuseum Kunstwerke aus dem Besitz des Fürsten zu Für- 
stenberg, Donaueschingen 
Kunsthalle Schweizer Maler aus Paris 
Moderne schweizerische Handzeichnungen 
Schulwarte Pestalozzidorf Trogen 
Sinnvolle Freizeitgestaltung 
Gutekunst und Klipstein Picasso 
Galerie Marbach Petra Petitpierre 
Chur Kunsthaus Aus Churer Privatbesitz 
Fribourg Musée d’Art et d'Histoire Gaston Thévoz 
Genève Musée Rath Groupe genevois de l'Oeuvre 
Athénée Paul Maurice Baud 
Galerie Georges Moos Francisco Borès 
Lausanne Galerie du Capitole Adrien Holy 
Musée Arlaud Section vaudoise de la Sté Suisse des Femmes 
£ Peintres et Décorateurs 
Luzern Kunstmuseum August Frey — Hans Potthof — Otto Landolt 
Gedächtnisausstellung Gertrud Bohnert 
Neuchâtel Galerie Leopold Robert Jean Convert 
Aimé Montandon 
Schaffhausen Museum Allerheiligen Rembrandt und seine Zeit 
Galerie Forum Eva Wipi 
Winterthur Kunstmuseum Hundert Jahre Winterthurer Kunst 
Gewerbemuseum Freiïizeitarbeiten 
Zürich Kunsthaus Kunstschätze der Lombardei 
Graphische Sammlung ETH Emil Nolde 
Kunstgewerbemuseum Die wissenschaîftliche Buchillustration 
Helmhaus “Pro Sihltal» 
Pestalozzianum Mme Schmied-L’Eplattenier 
Buchhandlung Bodmer Esther Brunner 
Atelier Chichio Haller Hans Peter His 
Galerie Georges Moos Adolf Herbst 
Francisco Borès 
Galerie Neupert Franzôsische und Schweizer Maler seit 1900 
Ausstellungsraum Orell FüBli Hermann Huber 
Kunstsalon Wolfsberg Nanette Genoud — Pierre Blane 
Werner Hartmann — Franz K. Opitz 
Kunstsalon Anita Zwicky Otto Nebel 
Niklaus Stôcklin 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


19. Febr. — 20. März 


7. März — 31. März 
März 


21. Nov. — 30. März 


12. Febr. — 13. März 
19. März — 18. April 
26. Febr. — Ende März 
5. März —- Ende März 
12. Febr. — 15. März 
19. Febr. — 13. März 


5. März — 3. April 
12 fév. — 6 mars 


5 mars — 27 mars 
26 fév. — 17 mars 
12 fév. — 3 mars 


11 mars — 30 mars 
2 avril — 18 avril 


20. Febr. — 3. April 


19 fév. — 6 mars 
12 mars — 3 avril 


10. April — 2. Okt. 
24. Febr. — 17. März 


23. Jan. — 3. April 
12. Febr. — 5. März 


31. Okt. — März 

19. Febr. — 24. April 
26. Febr. — 19. März 
10. März — 14. April 
19. Febr. — 5. März 
9. März — 4. April 
15. Febr. — 5. März 
12. Febr. — 5. März 
8. März — 24. März 
März — April 

26. Febr. — 26. März 
10. Febr. — 5. März 
10. Màrz — 3. April 
19. Febr. — 15. März 
19. März — 14. April 


ständig. Eintritt frei 
8.30 -12.30 und 
13.30 - 18.30 
Samstag bis 17.00 
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Spezial-Abteilung : 


ZURICH 


HardturmstraBe 131 
Telephon (051) 25 17 30 


Glasbeton-Oberlichter 


begeh- und befahrbar, hôchste Lichtdurchlässigkeit 
Fenster und Wände aus Glasbausteinen 


wetterbeständig — hervorragende Isolation — feuerhemmend 


von Hochbauten haben werden. In der 
Nothartgasse werden nach den Plänen 
der Architekten Prof. Dr. F. Lehmann 
und Dipl. Ing. E. Fridinger 63 Woh- 
nungen erstehen. Ein Teil dieser Woh- 
nungen wird in Einzelhäusern mit je 
5 Wohnobjekten untergebracht sein, 
ein anderer Teil in einem sogenannten 
Dreitrakt-Haus, das nach einem neu- 
artigen, in Wien bisher nur vereinzelt 
verwendeten GrundriBtyp entwickelt 
wurde. Im Innern dieses Baublocks 
münden in einen Entlüftungssehacht 
die Nebenräume, die kein direktes 
Licht 
Vorräume, Klosette ete. Nach aufBen 
dagegen sind die Wohnzimmer, die 
Wohnküche und die Schlafräume an- 
geordnet. Die Anlage ist gewisserma- 


brauchen, wie Badezimmer, 


Ben ein aufgelockerter Wohnhaus- 
block, der eine Weiterentwicklung der 
früher geschlossenen Wohnhausbauten 
darstellt. Ein zweiter Wohnhausbau 
wird in der gleichen Gegend in der 
Gogolgasse gebaut. Er wird 48 Woh- 
nungen mittlerer GrôBe enthalten. Die 
Planverfasser sind die Architekten 
Prof. Dr. Ing. Lorenz, F. Gomsi, Dipl. 
Ing. Foral. 

Im 18. Bezirk, in einem Teil des Czar- 
toryskiparks, wird die Gemeinde in 
vier freistehenden Baublôcken nach 
den Plänen der Architekten Dipl. Ing. 
Horacek und Kunarth und Wurts und 
Vana 126 Wohnungen errichten. 
Dies ist gegenwärtig das Wohnbau- 
programm der Gemeinde Wien. An der 
Wohnbautätigkeit der Gemeinde Wien 
vor 1934 gemessen, ist es bescheiden. 
Seine Verwirklichung aber kostete letz- 
tes Jahr 90 Millionen Schilling. Ihmwer- 
den weitere Wohnbauprogramme fol- 
gen. Ihre GrüBe wird in dem Mafe zu- 
nehmen, als die Mittel der Gemeinde, 
die jetzt für die Behebung von Kriegs- 
schäden gebunden sind, für diese 
Zwecke allmählich frei werden und die 
wachsende Steuerkraft der Wirtschaft 
Wiens eine Erweiterung des sozialen 
Wien 


Wohnhausbaues in môglich 


macht. 


Von den 


Hochschulen 


Synthesis 
Zuschrift eines Architektur- 
Studenten 


Wir môchten versuchen, die Gedanken 
und Absichten darzustellen, welche 
einige von uns Architekturstudenten 
an der ETH bewegen und beim Ver- 


such leiten, Übersicht über die heutige 
Architektur und Kunst'zu gewinnen. 
In diesem ersten Bericht ist es uns 
darum zu tun, die Voraussetzungen 
dazu anzudeuten und uns über Auf- 
gabe und Methode klar zu werden. Un- 
sere Argumentation sollte im beson- 
deren auch der Ausstellung «Synthe- 
sis») dienen, die wir gegenwärtig vor- 
bereiten. 

Die herrschende Spezialisierung und 
das babylonische Chaos der Ausdrucks- 
formen zwingt uns, eine Ordnung und 
eine Einheit in der Vielgestaltigkeit 
der Erscheinungen zu suchen. Die Spe- 
zialisierung und Differenzierung er- 
streekt sich ja nicht mehr allein auf die 
wissenschaftlichen und technischen 
Gebiete, sondern sie hat alles ergriffen 
und im besondern auch Kunst und 
Architektur. 

Spezialisierung ist eine Notwendigkeit 
geworden, und damit stellt sich für uns 
die Frage nicht nach ihrer Berechti- 
gung, sondern nach der Form der Dif- 
ferenzierung, nach ihren Grenzen und 
schlieBlich nach ihrer Integration in 
einem übergeordneten Ganzen. Die 
Spezialisierung erfaft dabei nicht nur 
den Arbeitsvorgang und die Analyse 
der Dinge, sondern sie hat weit ele- 
mentarere Bereiche aufgesplittert, das 
Fühlen und die Einstellung den Objek- 
ten gegenüber. Dieser Bereich aber ist 
das schôpferische Zentrum des Künst- 
lers. Er ist aber auch das des Wissen- 
schafters, dessen Gegenstände zwar 
objektiv, dessen Problemstellung und 
Methoden aber von seiner Einstellung 
weitgehend bestimmt sind. Dieses ge- 
meinsame Sensorium und schôüpferi- 
seche Organ ist Träger einer allgemein- 
gültigen Grundhaltung einer Zeit, die 
alles umfaft und dieselben Gesetzmi- 
Bigkeiten der Kunst, Wissenschaft, 
Technik, Politik zugrunde legt. 
Spezialisierung und Difierenzierung 
ergeben sich aus der analytischen Auf- 
teilung der Arbeits- und Studienbe- 
reiche und erfordern zwangsläufig 
einerseits eine erhôhte Sensibilität für 
ein gewäühltes Gebiet, vermindern aber 
anderseits die Reaktionsfühigkeit ge- 
genüber den übrigen. Das Empfinden 
wird aus dem Gleichgewicht gebracht; 
nur in einem kleinen Segment decken 
sich Fühlen und Denken. Mit der Spe- 
zialisierung ist als deren Ursache die 
analytische Haltung eng verbunden. 
Wir sehen vielmehr den Weg in einer 
Synthese und verstehen darunter das 
Zusammenbringen aller einzelnen 
Fähigkeiten innerhalb einer allgemei- 
nen Ordnung und Gesetzmäfigkeit. 
Für die Architektur stellt sich die 


Frage etwa so, daB wir versuchen wol- 


len, eine gemeinsame Basis mit der 
Kunst zu finden, die sich môglicher- 
weise mit derjenigen von Wissenschaft 
und Technik überschneidet. Wir wer- 
den uns deshalb neben den künstleri- 
schen Realisationen besonders an die 
Forschungsmethoden halten, als Ver- 
gleich und Überprüfung unserer Un- 
tersuchungen. Das Hinübergreifen in 
Wissenschaft und Technik liefert uns 
durch die Objektivität ihrer Medien 
die Festpunkte einer Kontrolle. 

ës kann nicht mehr unsere Absicht 
sein, Stilgeschichte zu betreiben und 
ctwa einen Zzeitgenôssischen Stil zu su- 
chen; denn nicht nur würden wir uns 
auf das einseitige Registrieren von 
Form-Enden beschränken, sondern die 
eigentliche Aufgabe entginge uns, die 
allgemeine ÆEinstellung einer Zeit, das 
Schôpferische in der Kunst und in den 
andern Gebieten aufzuspüren. Alle Re- 
alisationsformen sind ein Produkt von 
Einstellung, Wille und Arbeïtsmethode 
in bezug auf Funktionen und Kräfte 
und lassen sich nur aus diesem Zusam- 
menspiel ableiten. Dieses Zusammen- 
spiel ist aber auferordentlich viel- 
schichtig; seine Teile sind in vielem un- 
ausgewogen, verschieden entwickelt 
und in ihren Beziehungen schwer deut- 
bar. Vor allem aber fehlt uns das ein- 
deutige begrifiliche Vokabular, um Er- 
gebnisse einer Beziehungssetzung fest- 
zuhalten. Die gewohnten Begriffe ha- 
ben sich abgeschliffen und ihre Bedeu- 
tung in jedem Fach verschoben, so da 
unsere Argumentation Hand in Hand 
mit einer Begriffsbestimmung gehen 


wird. e. ñ: 


Bücher 


Gotthard Jedlieka: 

Pierre Bonnard — Ein Besuch 
247 Seiten und 16 Tafeln. Eugen 
Rentsch Verlag, Zürich-Erlenbach 
1949. Fr. 15.80 


Dieses Buch verwirklicht in der Kunst- 
literatur etwas durchaus Neues. Es ist 
ganz aus dem unmittelbaren Kontakt 
mit dem Dargestellten heraus geschaf- 
fen, und trotzdem gibt es weder «Ge- 
spräche mit Bonnard» noch ein Inter- 
view. Das Zusammensein, das es schil- 
dert, ist die erste Begegnung; sie dau- 
ert von zwôlf bis drei und halb sieben 
bis neun Uhr des gleichen Tages. Die 
Unterhaltung ist auch durchaus nicht 
ergiebig; nur zweimal kommt die Kon- 
versation mit Bonnard für einige Zeit 


in Flufi, und über Malerei wird im 
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Srunde nur sparsam gesprochen. Und 

doch entsteht Bonnards Persôünlichkeit 

mit ungeahnter Intensität. Es gelingt 

Thomas Mann einmal, die kôrperliche 

Nähe des neben Lotte Kestner sitzen- 

den alternden Goethe nachempfindbar 

werden zu lassen, indem er gerade nur 
‘ seine eingiefende Hand in der Man- 

schette, den Eau de Cologne-Duft er- 

kennbar macht. Mit ähnlichen Mitteln 

wird hier das Wesen Bonnards erfafit, 

nicht von seiner Malerei, nicht von den 

Aussagen, sondern von seiner Existenz 

her. Der Leser, der ungeduldig auf 

vielsagende Aussprüche wartet und 

statt dessen vom Ambiente, von den 

Anwesenden, von der Speisenfolge 
eines Mittagessens und immer wieder 
vom SichverschlieBen, vom Sichent- 
ziehen, von der inneren Abwesenheit 
Bonnards hôürt, erkennt langsam, daf 
gerade daraus ein Bild von grüfiter Ein- 
dringlichkeit entsteht. Bis ins Vegeta- 
tive hinein wird dem greisen Künstler 
das innere Leben abgelauscht, die Ab- 
wehr gegen aufen, die Entspannung 
und wieder die Rückkehr in sich selbst, 
die ausbleibende und dié unerwartete 
Reaktion. Dabei gelingtes immer, spür- 
bar zu machen, warum diese Dinge 
beobachtens- und darstellenswert sind, 
denn auch die eigenen Gedanken- und 
Gefühlsbewegungen des Erzählers wer- 
den notiert, und das Bewuftsein, dal 
er mit dem Maler zusammen ist, den 
er unter allen Lebenden am meisten 
verehrt, bleibt ständig wach. So be- 
zieht sich auch alles, was geschieht, 
doch dauernd auf Bonnards Kunst. Sie 
ist nicht nur in jenen Momenten da, in 
der die Anwesenden an.sie denken, von 
ihr sprechen oder — ganz am Schlusse, 
im Atelier — auch vor ihr stehen. Mit 
dem Menschlichen werden die Unter- 
gründe von Bonnards Malerei deutlich 
gemacht, die Struktur semes Empfin- 
dungslebens, sein Verhalten zur Um- 
welt, die Artung seines Geistes und da- 
zu die Landschaft, die Gegenstände, 
die Menschen, mit denen er verkehrte. 
Dies alles ist festgehalten in einer Dar- 
stellung, die nicht nur ein Dokument 
von zugleich subtiler und schonungs- 
loser Ehrlichkeit, sondern auch eine 
kunstvoll komponierte und gegliederte 
Dichtung ist. k. k. 


Waldemar Deonna: 

Du miracle gree au miracle chrétien 
Classiques et primitivistes dans 
l’art. Bd. I-IITI, 1945-1948. Verlag 


Birkhäuser, Basel. Broschiert Fr. 
14.-, 22.-, 18. 


Vom Turmbau zu Babel, an den das 
gewaltig aufgemauerte Werk des Gen- 
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fer Archäologen in gewisser Hinsicht 
wohl erinnern mag, unterscheidet es 
sich auf alle Fälle dadurch, da es 


wirklich fertig geworden ist. Mit dem 


dritten Band hat es nunmehr seinen 
AbschluB erreicht; er ist nicht weniger 
voluminës und schwerbefrachtet aus- 
gefallen als seine beiden Vorgänger. 
Tatsächlich handelt es sich um eine 
Leistung von groBartigem Ausmak, 
die schon als solche sich Respekt er- 
zwingt. Und gerne wird man dem Ver- 
fasser zustimmen, wenn er im Vor- 
wort sein Buch als das Resultat einer 
Lebensarbeit bezeichnet. Dabei ver- 
leugnet es sein ganz persônliches und 
eigenwilliges Wesen nie; man kann 
sagen, es sei ein Bild der Antike, von 
Genf aus gesehen. Das soll keine Be- 
mängelung sein, im Gegenteil: man 
wird dem Leiter des Musée d’Art et 
d'Histoire dafür Dank wissen, da er 
vorzugsweise mit den von ihm gehüte- 
ten Schätzen exemplifiziert und sie so 
ausgiebig zum Wort kommen läft; 
denn rund ein Viertel der meist sehr 
schônen Abbildungen gibt Genfer 
Museumsstücke wieder, deren Er- 
werbung eine glückliche Hand ver- 
rät. 

Subjektiv und willkürlich in hohem 
Grade ist aber auch die Einstellung des 
Verfassers zu semem Thema. Dieses 
ist nicht mehr und nicht weniger als 
ein Versuch, die Eigenart der griechi- 
schen Kunst auf dem Wege systema- 
tischer Betrachtung begrifflich zu er- 
fassen. Es stimmt zwar nicht, was dem 
Leser anscheinend suggeriert werden 
soll, als werde dieser Weg hier eigent- 
lich zum erstenmal beschritten; und 
die vergleichende Methode, das Kon- 
frontieren mit grundsätzlich anders 
gerichteter Kunst, ist ja nicht erst 
eine Erfindung von Deonna. Gerade 
im Hinblick auf die verschwenderisch 
ausgebreitete Fülle sachdienlicher Li- 
teratur, die Zeugnis ablegt von einer 
umfassenden Belesenheit, wirkt es be- 
fremdend, da bahnbrechende Er- 
kenntnise der Vergangenheit vielfach 
so gut wie totgeschwiegen werden. 
Eine Neuerung dagegen, und eme 
reichlich kühne, vielversprechende, 
bedeutet es, wenn die Antithese zum 
vornehmsten Gegenstand eines mehr- 
bändigen Werkes gemacht wird; es ge- 
schieht dies in einprägsamer Form, 
unter Zuhilfenahme ausführlicher Ta- 
bellen, wie sie dem didaktischen Be- 
streben des Verfassers und seinem be- 
kannten Hang zu schematischer Dar- 
stellungsweise besonders liegen. Hier 
nun erfährt der Leser die groBe Über- 
raschung — und Enttäuschung. Der 
Titel des Buches, Anspielung auf einen 


vielbeachteten Ausspruch von Ernest 
Renan, läBt wohl jeden Unbefange- 
nen erwarten, daf dem «miracle grec», 
das für den groBen franzôsischen Ge- 
lehrten auf der Akropolis von Athen 
zum tiefempfundenen Erlebnis wurde, 
das im Zusammenhang damit be- 
rührte «miracle juif» — gemeint ist der 
Ursprung des Christentums — als die 
zweite weltbewegende Macht gegen- 
übergestellt werde. Leider ist das nicht 
der Fall. Als begeisterten Künder hel- 
lenischer Schônheit hat sich Deonna 
schon zur Genüge ausgewiesen; das 
Geheimnis des Christentums ist ihm 
verschlossen geblieben, seines Geistes 
hat er keinen Hauch verspürt. In sei- 
nen Augen ist denn auch das «miracle 


| chrétien» nicht etwa das Erscheinen 


von etwas Neuem, bisher Ungeahn- 
tem, vielmehr ein spätes Wiederauf- 
leben von Regungen und Kräften, die 
schon vor Ausgang des Altertums von 
Primitivismus und Orientalismus — 
dies die vom Verfasser bis zum Über- 
druB oft beschworenen griechenfeind- 
lichen Mächte — in zunehmendem 
Grade bedrängt und schlieflich ge- 
bodigt worden waren. Also nicht ein 
gegensätzlicher Vorgang steht zur Dis- 
kussion, sondern ein paralleler. Und 
nicht in der Renaissance erst vollzieht 
sich dieses Wunder der Wiedergeburt, 
sondern im Mittelalter. Im Rahmen 
einer kunstgeschichtlichen Periodizi- 
tät soll die Gotik des 13. Jahrhunderts, 
das «miracle gothique» (dieses Aus- : 
drucks hatten sich schon vor Deonna 
andere bedient) der griechischen Klas- 
sik des 5. Jahrhunderts vor Chr. ent- 
sprechen. Man mag dies gelten lassen, 
auch wenn man der Begründung 
(«c’est que l'esprit est le même») nicht 
ohne weiteres zu folgen vermag; oder 
doch nur dann, wenn unter esprit 
etwas anderes verstanden werden soll 
als die Geisteshaltung. Denn nicht so 
sehr um spirituelle Dinge geht es bei 
all den vielen Analysen des Buches, 
als um solche der Sichtbarkeïit, um 
ÂuBeres der künstlerischen Aufma- 
chung. 

Was man dem Werk zum Vorwurf 
machen wird, smd keine stofilichen 
Irrtümer oder Unstimmigkeiten; es 
ruht auf dem sicheren Fundament so- 
liden Wissens, und in der Vermittlung 
der geschichtlichen Tatsachen ist es 
groBenteils ausgezeichnet. Angreifbar 
ist die doktrinäre Einseitigkeit der 
Werturteile; das Ganze ist viel zu sehr 
auf fast brutale Kontrastwirkung an- 
gelegt und wird so dem Reichtum und 
dem Durcheinanderspielen der Wirk- 
lichkeit kaum gerecht. Alles Licht soll 
sich sammeln auf die kurze Strecke der 


klassischen griechischen Kunst. Aber 
auch diese ist nicht nur zeitgebunden 
wie jede andere Kunstperiode des Al- 
tertums,sondernauchzweckgebunden, 
obwohl der Verfasser es nicht wahr 
haben will, den «utilitarisme» nur auf 
der anderen Seite sieht; der Begriff des 
art pour l’art ist der gesamten Antike 
fremd. Auch die Klassik hat ihre Kon- 
ventionen und bestimmten Grenzen. 
Anderseits sind schon im griechischen 
Archaismus, der noch auferhalb des 
Gartens Eden liegt, die Keime der 
kommenden Entwicklung allerorten 
spürbar, und aus den Gesetzen der in 
ihrer Starrheit befangenen Umwelt 
läBt sich seine betonte Sonderart doch 
nur sehr bedingt erklären. Es ist 
schade, daf Deonnas so gehaltvolles 
Werk sich diesen Wahrheiten hart- 
A. v. S. 


näckig verschlieft. 


Paul Artaria: 

Perspektivisches Zeichnen 
Raum- und Formenlehre im ge- 
werblichen Unterricht. 48 Seiten, 


Format A5. Wepf & Co., Verlag, 
Basel. Fr. 4.50 


Der Verfasser der in den Jahrgängen 
1945/46 des «Werk» verôfientlichten 
Aufsätze 
hung», die weitherum spontanes In- 
teresse fanden, hat die gute Idee ge- 
habt, diese reich bebilderten Beiträge 
in einer kleinen Sonderpublikation her- 
auszugeben. Überraschend ist, wie gut 
sich die Formate der Abbildungen und 
der übernommene Satzspiegel in das 


«Zur gewerblichen Erzie- 


für dieses Büchlein richtig gewählte 
Querformat A5 einfügen lieBen. Es ent- 
stand daraus ein druckgraphisch über- 
zeugendes, durchaus original anmu- 
tendes Ganzes. Dem Abbildungsmate- 
rial und Begleittext wurde nichts 
Neues hinzugefügt, es wurden lediglich 
einige textliche Überarbeitungen vor- 
genommen. Die gewählte Methode zur 
Darstellung  perspektivischer  Pro- 
bleme ist ohne Zweifel ausgezeichnet, 
sie ist leicht faBlich und äuBerst anre- 
gend. Demgegenüber empfindet man 
den dem Buchtitel beigegebenen Un- 
tertitel «(Raum- und Formenlehre im 
gewerblichen Unterricht» speziell be- 
züglich der Formenlehre in Anbetracht 
der Kürze der Darstellung des T'hemas 
etwas anspruchsvoll. Von einer eigent- 
lichen Formenlehre ist ja hôchstens im 
letzten Teil für «Kunstschlosser» die 
Rede, und dies in einer doch zu knap- 
pen und einseitigen Weise. 

Das Büchlein ist der Typ billiger lehr- 
hafter Schriften, deren Zahl man sich 
in unserem Lande grôfier wünschen 
môchte. dur. 


Der soziale Wohnungshbau und seine 
Fôrderung in Zürich 1942-47 
150 Seiten mit vielen Plänen und 
Abbildungen, Format A 4, 2. Auf- 
lage. Verlag für Architektur AG., 
Erlenbach-Zürich. Fr, 18.-—, 
Die vom Hochbauamt der Stadt Zü- 
rich im Jahre 1946 herausgegebene 
Schrift über den sozialen Wohnungs- 
bau ist, nachdem sie in recht kurzer 
Zeit vergriffen war, in zweiter Auflage 
erschienen. Sie weist gegenüber der 
Erstausgabe nur unwesentliche Ânde- 
rungen und Ergänzungen auf und wird 
durch ein kurzes Vorwort des Stadt- 
baumeisters A. H. Steiner eingeleitet. 
Er weist darin u. a. auf die Notwendig- 
keit grüBerer Differenzierung in der 
Bebauungsweise, speziell auch in be- 
zug auf die Bauhôühen hin. dr: 


Eingegangene Bücher: 


Hans Arp: On my way. 147 Seiten mit 
39 Abb. Wittenborn, Schultz, Inc. 
New York 1948. $ 4.50. 


Max Ernst: Beyond painting. 204 Sei- 
ten mit 133 Abb. Wittenborn, Schultz. 
Inc., New York 1948. $ 6.00. 


Max Eichenberger: Max Gubler. 10 Sei- 
ten, 1 farbige und 28 einfarbige Tafeln. 
Fretz & Wasmuth AG., Zürich 1948. 
Fr. 12.—. 


Paul Renner: Ordnung und Harmonie 
der Farben. 80 Seiten mit 8 farbigen 
Tafeln. Otto-Maier-Verlag, 
burg 1948. DM 12.—. 


Ravens- 


Louis Hautecœur: Les Beaux-Arts en 
France. 343 Seiten. Editions A. et J. 
Picard et Cie., Paris 1949. 


Richard Zürcher: Altdeutsche Malerei. 
64 Seiten mit 9 Abbildungen. Verlag 
Werner Classen, Zürich 1949. Fr. 5.60. 


Hans Jenny: Alte Bündner Bauweise 
und Volkskunst. 178 Seiten mit 204 
Abb. Verlag Bischofberger & Co. 
Chur 1949. Fr. 9.60. 


Max Eichenberger: Arnold D'’Attri. 
10 Seiten und 36 Abb. Verlag Fretz & 
Wasmuth AG., Zürich 1948. Fr. 12.-—. 


Paul Hilber: Hans Bachmann. 48 Seiï- 
ten und 103 Abb. Fraumünsterverlag 
AG., Zürich 1948. Fr. 36.—. 


Max Bill: Robert Maillart. 180 Seiten 
mit 250 Abb. Verlag für Architektur, 
Zürich-Erlenbach. Fr. 27.50. 


W. Kuyper: Woonschepen. 119 Seiten 
mit vielen Abb. P. N. Van Kampen & 
Zoon, Amsterdam 1948. 

Architectural Prospect, Vienna State 


Opera. 52 Seiten mit 12 Tafeln. Lund 
Humphries & Co., Ltd.; London 1949. 


Decorative Art 1943-48. The Studio 
Year Book. 128 Seiten mit Abbildun- 
gen. The Studio Ltd., London 1948. 
Herbert Rühle: Kleinhäuser. S1 Seiten 
mit 78 Abbildungen. Verlag Wilhelm 
Ernst & Sohn, Berlin 1948 

Paul Artaria: Vom Bauen und Woh- 
nen. 38 Beispiele mit 317 Abbildungen. 
Wepf & Co., Basel 1948. 

Der Architekt im ZerreiBpunkt. Vor- 
träâge, Berichte und Diskussionsbeï- 
träge der Sektion Architektur auf dem 
Internationalen 
nieurausbildung, IKIA 1947. Heraus- 
gegeben von Ernst Neufert. 221 Sei- 


Kongref für Inge- 


ten. Eduard Roether Verlag, Darm- 
stadt 1948. 

Hans Bernhard Reichow: Organische 
Stadtbaukunst. 212 Seiten mit 235 Ab- 
bildungen. Verlag Georg Westermann, 
Braunschweig 1948. DM. 37.—. 
Kunsthaus Zürich: Kunstschätze der 
Lombardei. Bilderteil zum Ausführli- 


chen Verzeichnis. 112 Abb. Fr. 3.—. 


Zeitschriften 


50 Jahre «Arkitekten » 


Das Dezemberheft des offiziellen Or- 
gans der Dänischen Architekten-Ver- 
emigung ist dem 50jährigen Bestehen 
dieser international bekannten Zeit- 
schrift gewidmet. Die erste Nummer 
von «Arkitekten» erschien am 1. Ok- 
tober 1898 zunächst als Mitteilungs- 
blatt für die Vereinsmitglieder, Stei- 
gendes Interesse und erhôhte Ansprü- 
che führten jedoch bald zu einer Er- 
weiterung und entsprechenden Aus- 
gestaltung der Zeitschrift, die ihre 
heutige Form im Prinzip im Jahre 
1919 erhielt,. 

Das Jubiläumsheft enthält eine Reihe 
aufschlufireicher Beiträüge, von denen 
sich die eimen mit dem Werdegang der 
Zeitschrift und die anderen mit der 
Entwicklung der dänischen Architek- 
tur innerhalb der verflossenen fünfzig 
Jahre bis heute befassen. Elias Cornell 
behandelt den 1945 durchgeführten 
Wettbewerb für die Erweiterung des 
im Gründungsjahr der Zeitschrift be- 
gonnenen Rathauses von Kopenhagen 
und weist auf die gewaltigen Wand- 
Architektur- 


schaffen innerhalb dieser Periode hin. 


lungen im dänischen 
Als weitere Aufsätze über aktuelle Ge- 
staltungsfragen sind zu nennen: «Mo- 
numentalität — ein menschliches Ver- 
langen» von $. Giedion, K, Léger und 
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APXNT ERT YPA 
CTPOHTEABCTBO 


nr8 Ascyer 1948 


Titelblatt einer der letzten Nummern der 
mafgebenden sowjetrussischen Architektur- 
zeitschrift «Archilektur und Bauwesen», 
Moskau, mit der seil einiger Zeit der Aus- 
tausch des «Werk» besteht. Dadurch ist es uns 
môüglich, das architeklonische Schaffen Ruf- 
lands aufmerksamer als bisher zu verfolgen 


J. L. Sert, «Funktionalismus» von Ed- 
vard Heiberg, «Architektur und Typo- 
graphie» von B. Welen. Aus diesen 
Beiträgen und der allgemeinen Hal- 
tung der seit Frühjahr 1948 von Ar- 
chitekt Jens Mollerup redigierten Zeit- 
schrift geht deutlich hervor, daB auch 
die dänischen Architekten heute eine 
gründliche Auseinandersetzung mit 
der gegenwärtigen Architektursitua- 
tion und den Grundfragen des archi- 
tektonischen Gestaltens überhaupt als 
notwendig erachten und in interessan- 
ter Weise durchführen. 

Wir wünschen «(Arkitekten» weiterhin 
erfolgreiches Gedeihen zum Wohle der 
dänischen und der europäischen Ar- 
chitekturentwicklung a. 


Hunstpreise und 


Stinendien 


Fôrderung der angewandten Kunst 


Das Eidg. Departement des Innern hat 
auf Antrag der Eidg. Kommission für 
angewandte Kunst für das Jahr 1949 
die Ausrichtung von Stipendien und 
Aufmunterungspreisen an  folgende 
Kunstgewerbler beschlossen: 

a) Stipendien: Maja von Arx, Graphi- 
kerin, Bern; Hanny Fries, Kunstge- 
werblerin, Zürich; Alfred Meyle, Gra- 
phiker, Davos. 

b) Aufmunterungspreise: Lissy Funk- 


Düssel, kunstgewerbliche Stickerin, 
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Zürich; Ferdi Afflerbach, Graphiker, 
Basel; Maja Müller, Kunstgewerblerin, 
Ascona; Francis Righetti, Kunstge- 
werbler, Lausanne; Kurt Wirth, Gra- 
phiker, Bern; Gilbert Koull, Kunstge- 
werbler, Paris; Juliette Du Pasquier, 
Kunstgewerblerin, Lausanne. 


Wettbewerbe 


Entschieden 


Primarschulbaus mit Turnhalle 
im «Gôünhard» in Aarau 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: L. Preis (Fr. 4000): Hans Hauri, 
Architekt, Reinach:; 2. Preis (Fr. 3200): 
A. Barth & H. Zaugg, Architekten, 
Aarau; 3. Preis (Fr. 3000): Th. Rimili, 
Architekt, Aarau:; 4. Preis (Fr. 2400): 
W. Siebenmann, Architekt, Aarau; 
5. Preis (Fr. 2300): Jean Frey, Archi- 
tekt, Mellingen; 6. Preis (Fr. 2100): 
Oskar SchieBer, Architekt, Aarau; fer- 
ner 2? Ankäufe zu je Fr. 900: Richner 
& Anliker, Architekten, Aarau; René 
Weidmann, stud. arch., Wettingen; 
und 2 Ankäufe zu je Fr. 600: Ernst 
Bossert, Architekt, Brugg; Hans Mo- 
Architekt, Zofingen. Das 
Preisgericht empfehlt, den Verfasser 


ser-Leu, 


des erstprämiierten Projektes mit der 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe zu 
betrauen. Preisgericht: Stadtammann 
Dr. E. Zimmerlin (Vorsitzender); Vize- 
stadtammann Ed. Frey-Wilson; F. Hil- 
ler, Arch. BSA, Stadtbaumeister, 
Bern; Werner M. Moser, Arch. BSA, 
Zürich; Heinrich Liebetrau, Architekt, 


Rheinfelden; Ersatzmänner: Dr. K. 


Fehlmann, Präsident der Schulpflege; 
Willy Arnold, Hochbauinspektor, Lies- 
tal. 


« 


Schulhaus mit Turnhalle in Buchs 
(Aargau) 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3500): Bruno Hal- 
ler-Suter und Fritz Haller, Architek- 
ten, Solothurn; 2. Preis (Fr. 3000): 
Richner & Anliker, Architekten, Aar- 
au, Mitarbeiter: H. Geiser, Arch., Aar- 
au; 3. Preis (Fr. 2200): H. Hochuli, 
Arch., Zürich; 4. Preis (Fr. 2000): Otto 
Dorrer, Arch., Baden, Mitarbeiter: 
O. F. Dorer, Baden; 5. Preis (Fr. 
1300): Eduard Schmid-Mangold, Arch., 
Liestal; 6. Preis (Fr. 1000): Emil 
Aeschbach, Arch., Aarau. Das Preis- 


gericht empfiehlt, den Verfasser des 
erstprämiierten Projektes mit der Wei- 


. terbearbeitung der Bauaufgabe zu be- 


trauen. Preisgericht: Gemeindeam- 
mann B. Fuchs, Buchs (Vorsitzender); 
Wernli, Mitglied der Schulpflege, 
Buchs; K. Egender, Arch. BSA, Zü- 
rich; Kantonsbaumeister K. Kauf- 
mann, Aarau; W. Krebs, Arch. BSA, 
Bern; Ersatzmänner: H. Müller, Arch. 
B$SA, Burgdorf; P. Lehner, Präsident 
der Schulpflege Buchs; Gemeinderat 


Lienhard, Buchs. 


Muséum d'histoire naturelle à la route 
de Malagnou, Genève 


Le Jury du concours restreint du 2€ 
degré, composé de MM. Eugène Beau- 
doin, architecte, Directeur de la Haute 
Ecole d'Architecture, Genève; Adolphe 
Guyonnet, architecte FAS, Genève; 
Marcel Gysin, Professeur à la Faculté 
des sciences de l’Université de Genève; 
Arnold Hoechel, architecte FAS, Ge- 
nève: Pierre Revilliod, Directeur du 
Musée d'Histoire Naturelle, Genève; 
Rudolf de Sinner, architecte, Président 
de la Commission du Musée d'Histoire 
Naturelle de Berne; Jean Tschumi, ar- 
chitecte, Directeur des Ateliers d’Ar- 
chitecture et d'Urbanisme à l'Ecole 
Polytechnique de Lausanne; supplé- 
ants: MM. André Bordigoni, archi- 
tecte, Genève; Albert Cingria, archi- 
tecte, Genève, a décerné les prix sui- 
vants: 1 prix (5200 fr.): Raymond 
Tschudin, architecte, Genève; 2 prix 
(fr. 5000): Dr. Roland Rohn, arch. 
FAS, Zurich; 3€ prix (fr. 4800): Robert 
Barro, architecte, Zurich; 1 achat (fr. 
3500): Louis Payot, architecte, Ge- 
nève; 1 achat (3300 fr.): G. Brera & 
P. Waltenspuhl, architectes, Genève; 
1 achat (3200 fr.): Peyrot & Bourrit et 
collaborateurs: F. Peyrot & G. Rey- 
mond, architectes, Genève; en outre 
deux indemnités de 2000 fr. et un achat 
à titre d’indemnité de 1000 fr. Le Jury 
constate que les qualités urbanistiques, 
architecturales, fonctionnelles et tech- 
niques, indispensables pour servir de 
base à la construction du futur mu- 
séum, ne se trouvent réunies dans au- 
cun des projets retenus. Il conseille de 
poursuivre les études, soit en appelant 
les auteurs des projets primés à présen- 
ter un projet définitif basé sur la con- 
ception du projet classé en premier 
rang, au cas où les affinités propres à 
chacun permettraient cette collabora- 
tion, soit à demander à chacun des 
auteurs des projets primés, d'établir un 
nouveau projet, également basé sur le 
projet classé en premier rang. 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
in Oberwinterthur 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3600): W. A. Gürt- 
ler, Arch., Winterthur; 2. Preis (Fr. 
3200): Max Kappeler, Arch., Zürich; 
3. Preis (Fr. 2800): Schoch & Heufer, 
Architekten, Winterthur; 4. Preis (Fr. 
2400): Hans Hohloch, Arch., Winter- 
thur; ferner 3 Ankäufe zu je Fr. 1000: 
Jakob Wick, Arch., Oberwinterthur; 
Heinrich Irion, Arch., Winterthur; 
Max Keller, Arch., Winterthur, Mitar- 
E. Beyer, Winterthur. Das 
Preisgericht empfiehlt, den Verfasser 
des erstprämiierten Projektes mit der 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe zu 
betrauen. Preisgericht: Stadtrat E. 
Loepfe, Bauamtmann (Vorsitzender); 
Stadtrat E. Frei, Schulamtmann; Dr. 
Marti, Präsident der Kreisschulpflege 
Oberwinterthur; Werner M. Moser, 
Arch. BSA, Zürich; Conrad D. Furrer, 
Arch. BSA, Zürich; Paul Trüdinger, 
Arch. BSA, Basel; A. Reinhart, Stadt- 
baumeister; Ersatzmann: H. Guggen- 
bühl, Stadtplanarchitekt. 


beiter 


Katholische Kirche in Thayngen 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2300): Josef 
Schütz, Arch. BSA, Zürich; 2. Preis 
(Fr. 2200): Stadler & Brütsch, Archi- 
tekten, Zug; 3. Preis (Fr. 1500): Anton 
Higi & Sohn, Architekten, Zürich; fer- 
ner zwei -Ankäufe zu je Fr. 500. Das 
Preisgericht empfehlt, die Verfasser 
der zwei erstprämierten Projekte mit 
der Ausarbeitung ihrer Projekte im 
MaBstab 1:100 zu beauftragen und 
diese Projekte der Jury zur Begutach- 
tung und Antragstellung vorzulegen. 
Preigericht: Hans Häseli; Direktor 
J. Abend; Hermann Baur, Arch. BSA, 
Basel; E. Schenker; G. Meyer. 


Generelle Überbauung, Neu- und Um- 
bauten der Diakonissenanstalt 
in Richen 


In diesem beschränkten Wetthewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3500): Hans Von 
der Mühll & Paul Oberrauch, Archi- 
tekten BSA, Basel; 2. Preis (Fr. 3000): 
Rudolf Christ, Arch. BSA, Basel; 
3. Preis (Fr. 2000): Willi Kehlstadt, 
Arch. BSA, Basel; 4. Preis (Fr. 1500): 
Otto Senn, Arch. BSA, Basel. AuBer- 
dem erhält jeder der 6 Teilnehmer eine 
feste Entschädigung von Fr. 1500. 
Das Preisgericht empfehlt, die Situa- 


Aus Zeitschriften 


Gesamtansicht des neuen Rathauses in Heer- 
len, Holland ( Architekt Jr. Peultz) 


Die grotesk wirkende, zur inneren, belont 
modern gehaltenen Architektur kontrastie- 
rende Verwendung des Säulenmotives ( Re- 
likt des ursprünglichen Projekts) ist gewis- 
sermafien eine Illustralion zum Vortrage 
«La tragédie de la colonne», den Henry van 
de Velde am 27.Januar auf Einladung des 
Kunsthistorischen Seminars an der Zürcher 
Universität hielt. (Aus Forum No.1, 1949) 


Ausschnilt mit Säulenmotiv 


Halle mit Freitreppe, Pilzsäulen 


tion des erstprämiierten Projekts der 
Weiterbearbeitung zugrunde zu legen 
und seinen Verfasser mit der Planung 
für das Altersheim, das Haus für die 
Ferienschwestern und den Umbauten 
längs der Rôfligasse, den Verfasser 
des an zweiter Stelle prämiierten Pro- 
jektes mit der Bearbeitung der Pro- 
jektierung des Kinderheims und dem 
Umbau an der Baselstrafe zu beauf- 


tragen. Preisgericht: Oberstkorpskdt. 
Dr. H. Iselin, Präsident der Diako- 
nissenanstalt, Riehen (Vorsitzender); 
Pfarrer R. Stückelberger, Pfarrer an 
der Diakonissenanstalt; Arthur Dürig, 
Arch. BSA; A. H. Steiner, Arch. BSA, 
Stadtbaumeister, Zürich; Paul Vischer, 
Arch. BSA. 


Wandbild im Neubau der Tôchter- 
schule IX in Zürich 


In einem zweiten engern Wettbewerb 
unter den drei Malerinnen, deren Ent- 
würfe im ersten Wetthbewerb prämiiert 
worden waren, empfiehlt das Preisge- 
richt, die Kunstmalerin Carlotta Stok- 
ker mit der Weiterbearbeitung ihres 
Entwurfes zu beauftragen. 


Neu 


Bezirksschulhaus in Rheinfelden 
(Aargau) 


Erôffnet von der Einwohnergemeinde 
Rheinfelden unter den seit mindestens 
1. Oktober 1947 im Kanton Aargau 
niedergelassenen und den in Rhein- 
felden heimatberechtigten]” Architek- 
ten, ferner zwei eingeladene Architek- 
ten. Dem Preisgericht steht für die 
Prämiüerung von 5 bis 6 Entwürfen 
eine Summe von Fr. 12000 und für 
eventuelle Ankäufe eine solche von 
Fr. 2000 zur Verfügung. Die Unter- 
lagen kôünnen gegen Hinterlegung von 
Fr. 40.- bei der Bauverwaltung Rhein- 
felden bezogen werden. Preisgericht: 
Dr. Bruno Beetschen, Stadtammann, 
Rheinfelden; Dr. Ernst Labhart, Prä- 
sident der Schulpflege, Rheinfelden; 
Max E. Haefeli, Arch. BSA, Zürich; 
Kantonsbaumeister K. Kaufmann, 
Aarau; Paul Trüdinger, Arch. BSA, 
Basel; Ersatzmann: Dr. H. Kaufmann, 
Bezirkslehrer, Rheinfelden. Einliefe- 
rungstermin: 30. Mai 1949. 


Bâtiment aux voyageurs 
et buïfet de la gare de Sion 


Concours de projets organisé par la Di- 
rection du I arrondissement des 
CEFF. Le concours est ouvert aux ar- 
chitectes de nationalité suisse établis 
dans les cantons du Valais, de Vaud, 
de Fribourg, de Genève et de Neuchä- 
tel avant le 1 janvier 1947, et aux 
architectes domiciliés dans le canton 
du Valais. Le jury dispose d’une somme 
de 13000 fr. pour attribuer des prix aux 
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Wettbeiwerbe 


0 


Siehe Werk Nr. 


Veranstalter 


Zuger Kantonalbank 


Einwohnergemeinderat Olten 


Spezialkommission für den 
Saalbau Grenchen 


Evangelisch-reformierter Ge- 
samtkirchgemeinderat von Biel 


Direktion der ôffentlichen Bau- 
ten des Kantons Zürich 


Stadtrat von St. Gallen 


Der Gemeinderat von Menzi- 
ken (Aargau) 


La Direction du Ier arrondisse- 
ment des CFF, Lausanne 


Einwohnergemeinde Rheinfel- 
den 


Gemeinderat von Suhr 
(Aargau) 


Objekt 


Bankgebäude in Zug 


Berufsschulhaus in Olten 


Saalbau mit Bühne in Ver- 
bindung mit Bahnhofrestau- 
rant in Grenchen 


Protestantische Kirche mit 
Kirchgemeindehaus, Pfarrhaus 
und Kindergarten in Biel-Bô- 
zingen 


Ausbau des Unterseminars 
Küsnacht 


Schulhaus Tschudywiese in 
St. Gallen 


‘ Schulanlage mit Turnhalle in 


Menziken 


Bâtiment aux voyageurs et 
buffet à la gare de Sion 


Bezirksschulhaus in Rheïnfel- 
den 


Schulhaus mit Turnhalle in 
Suhr 


Teilnehmer Termin 


Die im Kanton Zug seit min- 
destens dem 1. Januar 1948 
niedergelassenen oder bhei- 
matberechtigten Architekten 
schweizerischer Nationalität 


Die im Kanton Solothurn hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens dem 1,Juni 1947 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die im Kanton Solothurn hei- 
matberechtigten, sowie die seit 
mindestens 1. Januar 1947 in 
den Kantonen Solothurn, Ba- 
selland, Baselstadt, Bern, Aar- 
gau, Neuenburg und Zürich 
niedergelassenen Architekten 
schweiïzerischer Nationalität 


Die im Kanton Bern vor dem 
1. Januar 1947 niedergelasse- 
nen und die in der Gemeinde 
Biel heimatberechtigten Archi- 
tekten, welche der evangelisch- 
reformierten Landeskirche an- 
gehôren 


Die im Bezirk Meïlen heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Oktober 1948 nieder- 
gelassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 


Diein St.Gallen heimatberech- 
tigten oder seit 1. November 
1948 niedergelassenen Archi- 
tekten 


Die im Kanton Aargau seit 
dem 1. Dezember 1947 nieder- 
gelassenen und die in Menzi- 
ken heimatberechtigten Archi- 
tekten 


Les architectes de nationalité 
suisse établis dans les cantons 
du Valais, de Vaud, de Fri- 
bourg, de Genève et de Neu- 
châtel avant le 1er janvier 1947 
et les architectes domiciliés 
dans le canton du Valais 


Die seit mindestens 1. Oktober 
1947 im Kanton Aargau nie- 
dergelassenen und die in Rhein- 
felden heimatberechtigten Ar- 
chitekten 


Die vor dem 1. Januar 1948 
im Bezirk Aarau niedergelas- 
senen und die in der Gemeinde 
Suhr heimatberechtigten, in 
der Schweiz wohnhaîften Ar- 
chitekten 


15. März 1949 


31. März 1949 


verlängert bis 
15. Mai 1949 


31. Mai 1949 


7. Juni 1949 


29. April 1949 


29. Juli 1949 


30 juillet 1949 


30. Mai-1949 


31. Mai 1949 


Dez. 1948 


Nov. 1948 


Dez. 1948 


Jan. 1949 


Februar 1949 


Februar 1949 


Siehe Inserat 


mars 1949 


März 1949 


März 1949 


projets les meilleurs et, en outre, de 
2000 fr. pour l'achat éventuel de pro- 
jets. Le programme du concours et ses 
annexes seront remis aux concurrents, 
contre payement d’une finance d’ins- 


cription de 20 fr., par la Division des. 


Travaux des CFK, la Razude, Lau- 
sanne. Jury: MM. F. Chenaux, Direc- 
teur du I arrondissement des CFF, 
Lausanne; KF. Decker, architecte FAS, 
Neuchâtel; M. Franel, architecte, chef 
de la section des bâtiments, IT arron- 
dissement CFF, Lausanne; A. Laver- 
rière, architecte FAS, Lausanne: K. 
Schmid, architecte, Sion. Suppléants: 
MM. J. Iten, architecte de la Ville de 
Sion; P. Parvex, ingénieur cantonal 
des ponts et chaussées, Sion. Délai 
de livraison des projets: 30 juillet 
1949. 
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Schulhaus mit Turnhalle in Subhr 
(Aargau) 


Erôfinet vom Gemeinderat von Suhr 
unter den vor dem 1. Januar 1948 im 
Bezirk Aarau niedergelassenen und 
den in der Gemeinde Suhr heimat- 
berechtigten und in der Schweiz wohn- 
haften Architekten. Dem Preisgericht 
steht für die Prämüerung von 4-5 Ent- 
würfen und eventuelle Ankäufe eine 
Summe von Fr. 12000 zur Verfügung. 
Die Unterlagen künnen gegen Hinter- 
legung von Fr. 10.- bei der Gemeinde- 
kanzlei Suhr bezogen werden. Preis- 
gericht: H. Frey, Architekt, Olten; 
G. Leuenberger, Arch. BSA, Zürich; 
H. Liebetrau, Architekt, Rheinfelden; 
Gemeindeammann F. Schmid, Suhr: 
H. Däster, Präsident der Schulpflege, 


Suhr; Ersatzmänner: M. Jeltsch, Kan- 
tonsbaumeister, Solothurn; Gottlieb 
Schneider, Gemeinderat, Suhr. Ein- 
lieferungstermin: 31. Mai 1949. 


Berichtigungen 


Januarheît 1949 


Zu dem Bildberichte «Künstler in der 
Werkstatt» über den Lausanner Maler 
Marcel Poncet ist ergänzend nachzu- 
tragen, daB das auf Seite 32 reprodu- 
zierte Stilleben eine Kopie nach Cé- 
zanne darstellt. 


. 
. 


tri El Ce SOS 


April 1949 


WERK-CHRONIK 


36. Jahrgang Heft 4 


Ausstellungen 


Basel 


Hermann Meyer - Heinrich Müller — 

Zeichnungen von Carl Burekhardt 
Kunsthalle, 19. Februar bis 
20. März 1949 


Die Kunsthalle hat die zweite Aus- 
stellung dieses Jahres ausschlieBlich 
für die Jubiläen zweier Basler Maler 
und für eine ihres kleinen Umfanges 
wegen nur andeutende Gedächtnis- 
Ausstellung für den vor 26 Jahren ver- 
storbenen Basler Bildhauer Carl Burck- 
hardt reserviert. Sowohl für den Maler 
Hermann Meyer wie für den Bildhauer 
Carl Burckhardt wären schon im ver- 
gangenen Jahr Ausstellungen zum 
70. Geburtstag fällig gewesen. Beide 
sind 1878 geboren — im gleichen Jahre 
wie der Freund beider, Heinrich Alt- 
herr. Während Carl Burckhardt zwar 
ein bherrliches und, wie uns heute 
scheint, in sich erfülltes Werk mitten 
im Aufbauen liegen lassen mufte, kann 
Hermann Meyer das vollendete Lebens- 
werk noch selbst überschauen und er- 
weitern. Es mag mit seinen beiden 
thematischen Hauptlinien — Birsland- 
schaften und Basler Porträts — etwas 
Einseitiges und Gleichfürmiges haben. 
Sieht man das Werk jedoch von dem 
Ausgangspunkt dieser beiden Linien, 
d. h. von dem Moment an, da der drei- 
Bigjährige Künstler 1908 den Absprung 
aus dem Bannkreis Bôücklins wagte, 
dann bekommt beides, zumimdest für 
die Basler Malerei, ein anderes, schwe- 
reres Gewicht. Hermann Meyer fand 
damals den Mut, all den buntfarbigen, 
antikisch idealisierenden Küstenland- 
schaften und Nixen Bôcklinscher Pro- 
venienz (die seinem stillen Tempera- 
ment auch gar nicht lagen) den Ab- 
schied zu geben und, sich mit einem 
zarten, corothaften Pleinairismus be- 
gnügend, den einfachen, aber von ihm 
echt und wirklich empfundenen Birs- 
landschaften seiner Heimat hinzuge- 
ben. Und ähnlich ist es auch mit seinen 
Porträts, unter denen sich das ausge- 
zeichnete Bildnis des Malers Paul Alt- 
herr (1921), die Bildnisse Heinrich Alt- 
herrs, Nationalrat Oeris und der 
prachtvolle Prophetenkopf des Alt- 
testamentlers Bernhard Duhm befin- 
den: immer hat Hermann Meyer sich 


dem Mitmenschen so bescheiden ge- 
genübergestellt, da dessen äuferer 
Habitus und die in seinen Gesten sich 
verratende Charakteristik der Persôn- 
lichkeïit — also das, was man heute noch 
von einem Porträt verlangen kann — 
in der Darstellung zu ihrem Recht 
kommen. 

Während Meyer bei dem einmal ge- 
fundenen Weg bleiben konnte, hat 
man den etwa sechzig Zeichnungen und 
Aquarellen des gleichaltrigen Carl 
Burckhardt gegenüber das Gefühl, daB 
hier ein ungemein künstlerischer Geist 
auf der ständigen Suche nach der sei- 
nen Vorstellungen adäquaten Form 
ist. Auch hier ist die Bôcklinsche und 
Klingersche Welt Ausgangspunkt; nur 
ist sie an sich kein Fremdkôrper für 
den Künstler. Im Gegenteil — Carl 
Burckhardt ist eigentlich durch diese 
von Bôcklin und Klinger ja bereits zu 
einem symbolhaften Mythus umge- 
formte Welt der Antike wieder durch- 
gedrungen zum ursprünglichen natur- 
haften und poetischen Sinn der Antike. 
Es sind vor allem die Studien aus der 
Spätzeit (ca. 1915-1923), in denen sich 
die Beschäftigung mit bewegten Kôür- 
pern, den Vorarbeiten zur «Amazone», 
zum «Tänzer» und zum «Ritter Georg» 
wiederspiegeln, in denen jene wunder- 
bare Einfachheit der gro$en Form er- 
reicht ist, in der wie mit magischen 
Kräften alle Plastik und alle Beweg- 
lichkeit des schônen Kôrpers von 
Mensch und Tier gebannt sind. 

Nur sieben Jahre jünger und doch 
bereits der folgenden Basler Künstler- 
generation angehôrend, tritt Heinrich 
Müller (geb. 1885) mit 150 Werken in 
Erscheinung. Auch bei ihm und den 
gleichaltrigen Freunden P. B. Barth, 
Dick, Donzé, Lüscher, Roos und Erne- 
sto SchieB vollzog sich 1908/09 in Paris 
die Absage an die allgemein herrschen- 
de Bôücklinbegeisterung, nur sehr viel 
heftiger als bei den etwas älteren 
Künstlern. Ein dunkler, mit Ausdruck 
geladener Pleinairismus wurde dem 
bunten Mythos entgegengestellt, und 
die Konzentration auf den Menschen 
und das einfache Leben der lichten 
Idealwelt. Während die meisten dieses 
Kreises der erdhaft schweren Sprache 
auch nach 1910 treu blieben, wagten 
sich eigentlich nur P.B. Barth und 
Heinrich Müller noch ein Stück weiter. 
Sie ôffneten sich wieder einer hellen, 
farbigeren Welt und nahmen freudig 
an, was Gauguin und Hodler der Farbe 
an Leuchtkraft und Ausdrucksmôüg- 


lichkeit abgewonnen hatten. Bei Haiggi 
Müller setzt sich diese um 1911/12 be- 
gonnene Linie — 1911 gab eine Grie- 
chenlandreise mit Karl Joël auch kli- 
matisch und thematisch einen weiteren 
Anstol — in einer äuBerst kultivierten 
und eleganten Malerei fort. Die Still- 
leben mit mittelalterlichen Plastiken 
und ostasiatischen Keramiken etwa, 
aber auch die zahlreichen Porträts sind 
bis heute zu einer ununterbrochenen 
Reïhe genieBerisch empfundener und 
GenuB vermittelnder morceaux de 


peinture geworden. m. n. 


Schweizer Maler aus Paris 
Kunsthalle, 12. Februar bis 
13. Mürz 1949 


Wenn noch während des Krieges die 
Sektion Paris der GSMBA eine 
groBe Künstlerschar umfafite und als 
geschlossene Gruppe auftreten konnte 
(die beispielsweise an einer bernischen 
Ausstellung im Jahre 1942 mit zwanzig 
Mitgliedern vertreten war und im gan- 
zen das Gesicht eines maBvollen Nach- 
impressionismus aufwies), so liegen 
heute die Verhältnisse wesentlich an- 
ders. Künstler wie Gimmi, Barth, Holy, 
Hartmann, Hubert, Webhrlin, die ehe- 
mals zu den repräsentativsten Paris- 
Schweizern gehôrten und die ihre durch 
den Krieg bedingte Abreise aus der 
Kunstmetropole zuerst nur als einen 
Unterbruch von mehr oder weniger 
langer Dauer betrachteten, sind heute 
trotzdem zum grôBern Teil nicht mehr 
nach Paris zurückgekehrt. 

Der Wechsel im Geist und Gesicht der 
Schweizer Malergruppe in Paris wird 
einem deutlich bewufit, wenn man die 
sechs Maler vor sich hat, die sich in die 
Februar/März-Ausstellung der Berner 
Kunsthalle teilen. Nicht daB dies halbe 
Dutzend, das nach dem Alter übrigens 
stark divergiert und neben einem 23- 
jäbrigen auch einen Sechziger auf- 
weist, nun für die ganze Schweizer- 
gruppe unbedingt typisch wäre. Aber 
es spiegeln sich in den Bildern der 
sechs doch so wesentliche und cha- 
rakteristische Phänomene der jungen 
Pariser Malerei, daB zum mindesten 
ihr Kontakt mit dem künstlerischen 
Aspekt der Seinestadt als eng und be- 
zeichnend angesehen werden kann. Sie 
scheinen ganz aufgegangen in der heu- 
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tigen Kunstatmosphäre Frankreichs, 
und in diesem $Sinn sind sie wohl] typi- 
sche Vertreter dafür, wie Schweizer 
Talente sich dort assimilieren. Die 
Skala ihrer Stile und Absichten reicht 
vom Kubismus (freilich in einer modi- 
fizierten, nicht mehr Braque und Pi- 
casso gemäBen Form) zum Surrealis- 
mus und zur Abstraktion, wobei auch 
Anklänge an den Fauvismus zu beob- 
achten sind. 

Und im ganzen? Wie ist dieser Um- 
schwung zu werten? Sicher ist diesen 
Impulsen viel Frische und Geradheiït 
eigen, auch wenn sie nicht allzu stark 
eigene Invention sind. Keiner verliert 
sich in einen Cri, der als leere, eitle 
Extravaganz bezeichnet werden müf- 
te. Sie hüten sich vor Maflosigkeiten. 
Aber in den Bahnen kubistischer und 
abstrakter Malerei entrinnen sie ander- 
seits jenem Schicksal nicht, unter des- 
sen Zwang die Malerei von einer Sache 
der Seele und des Ingeniums zu einer 
Angelegenheit des äuBern Geschmacks, 
der Gewichte-Verteilung und Farb- 
Balancierung wird. Die Energetik in 
der Spannung von Flächen und Kur- 
ven ersetzt die Schwingungen mensch- 
licher Gefühle, und der Sinn geometri- 
scher Planung besiegt alle ÂAuBerungs- 
versuche des Eros. Wiegt der Gewinn 
den Verzicht auf? —- Man antwortet mit 
Nein, wenn man in Rolf Dürig einen 
Jüngsten unter den sechs kennen 
lernt, der dieser Entwirklichung und 
Entsinnlichung noch nicht erlegen ist, 
sondern sich die Blutfülle frischer 
Welterfahrung bewahrt hat und sich 
zu greifbaren Formen bekennt. Seine 
grofen Gruppenbilder «Les Canni- 
bales» und «Les Muletiers» müchte 
man als die stärksten Leistungen der 
Ausstellung bezeichnen — wobei man 
auch seine kleinformatigeren Land- 
schaften und Porträte als kräftig, 
lebensvoll und vehement im wahren 
künstlerischen Sinne empfindet. 
Die Vorhalle macht erstmals mit der 
Malerei von Friedrich Huf bekannt. 
Er gibt seinen Kompositionen jene 
mosaikartigen oder glasmalerisch in- 
spirierten Aufteilungen, die aus der 
Realität ein Spiel flieBender, farbschô- 
ner Segmente machen. Herkunft und 
Ziel — auch die Beschränkung — dieser 
Kunst scheinen ganz im Formalen 
zu liegen. Seine neuere Plastik lehnt 
sich stark an die keim- und eiartigen 
Formen Arp'scher Abstraktionen an. 
— Der Mittelsaal zeigt Gérard Schnei- 
der mit einer stattlichen Zahl meist 
grofiformatiger Abstrakta, die eine 
starke Dynamik — fast môüchte man 
sagen Hebelwirkung — der Kurven als 
Hauptakzent einsetzen. Die Formel 
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dieser Malerei ist im Gleichgewicht wie 
die einer mathematischen Gleichung, 
und die dekorativen Werte sind unbe- 
streitbar. Fast elementarer und sinn- 
gemäfer wirkt Schneider übrigens in 
seinen kraftvoll hingesetzten Kohle- 
und Bleistiftzeichnungen. — Die übri- 
gen reihen sich mit jener Art von Varia- 
tion an, wie die verschiedenen Pro- 
gramme und persônlichen Spielarten 
es modernen Malern ermôglichen: 
Fernand Dubuis mit einer Schicht von 
Realität in seinen leicht geometrisier- 
ten Stilleben, Hans Seiler mit schach- 
brettartigen, systemhaften Segment- 
konstruktionen, deren Farbgebung 
man als helles, sonores Dur bezeichnen 
môchte, und Gérard Vuillamy endlich 
mit unruhig schwingenden Rhythmen, 
die wie graphische Darstellungen mu- 
sikalischer Wellen und Wirbel sind. 
WTA; 


Zürich 


Die wissenschaîtliche Buchillustration 
Kunstgewerbemuseum, 26. Fe- 
bruar bis 19. März 1949 


Das wissenschaftliche Buch bedarf — 
wie kaum eine andere Buchgattung — 
grundsätzlich dringend der Illustration. 
Der Wissenschafter konnte zu keiner 
Zeit und kann auch heute nicht der 
Abbildung entraten, ob er als Schrei- 
bender anderen seine Forschungen 
mitteilt oder als Lesender die For- 
schungen anderer sich anzueignen 
sucht. Wo es darum geht, eine be- 
stimmte Naturerscheinung, einen Fat- 
bestand, ein Phänomen oder einen 
Vorgang anschaulich und unverkenn- 
bar mitzuteilen, bedient sich der Wis- 
senschafter optischer Darstellungs- 
mittel. Die wissenschaftliche Abbil- 
dung ist so alt wie die Wissenschaften 
selbst. 2 
Wenn das Kunstgewerbemuseum die 
wissenschaftliche Buchillustration zum 
Thema einer groBen Ausstellung ge- 
macht hat, so betritt es damit viel- 
leicht nicht vülliges Neuland. Aber 
es rückt — unseres Wissens erstmals in 
solchem Umfang — ein überaus wich- 
tiges und vielschichtiges Gebiet in den 
Mittelpunkt des Interesses, das zwi- 
schen graphischer Kunst und Wissen- 
schaft liegt und von den Gesetzen bei- 
der bestimmt wird. Aus den kostbaren 
Beständen der Zürcher Zentralbiblio- 
thek, aus dem Besitz anderer Institute 
und Privater sowie aus Verlagen 
wurde ein erstaunlich reiches Material 
zusammengetragen und innerhalb der 
Fachgebiete Botanik, Zoologie, Paläon- 


tologie, Geographie, Astronomie, Ma- 
thematik, Physik, Technik, Chemie 
und Medizin in historischer Folge auf- 
gebaut. Die anschauliche und ausstel- 
lungstechnisch sorgfältige Präsentie- 
rung der illustrierten wissenschaftli- 
chen Bücher erlaubt dem Betrachter, 
den Weg der Illustration in jedem 
Fachgebiet genau zu verfolgen: von 


Miniaturenhandschriften und kôstli- 


chen Frühdrucken bis zu den jüngsten, 
teils ausgezeichneten Erscheinungen 
des Buchhandels. Die Anregungen, die 
so gewonnen werden künnen, sind über- 
aus vielfältig. Zunächst wird und soll 
die Ausstellung den «Beteiligten» ein 
reiches Anschauungsmaterial liefern: 
den Wissenschaftern auf der emen 
Seite, den Zeichnern, Graphikern, Pho- 
tographen, Typographen, Reproduk- 
tionsanstalten und Verlegern auf der 
andern Seite. Ohne daB dies in der 
Ausstellung expressis verbis zum Aus- 
druck käme, zeigt sich, daB die wis- 
senschaftliche Illustration nur dann 
ïhre Aufgabe ganz erfüllt, wenn sie 
wissenschaftlich so exakt als môglich 
und gleichzeitig so klar, anschaulich, 
einprägsam als môglich 
schlieBlich sich mit der Typographie 
zur Einheit verbindet. Die wissen- 
schaftliche Illustration gehôrt thema- 
tisch in den Bereich der Wissenschaf- 
ten, formal aber gehorcht sie künstle- 
rischen Gesetzen. Die geformtesten 
Illustrationen sind zugleich auch die 


ist und 


wissenschaftlich brauchbarsten und 
eindrücklichsten. Aus sechs Jahrhun- 
derten sind in dieser Ausstellung von 
den besten und schônsten illustrierten 
Büchern versammelt. Die vielseitige 
und überreiche Demonstration schenkt 
dem Besucher über alles Fachliche hin- 
aus nicht nur ein künstlerisches Erleb- 
nis, sondern weckt in ihm ein Gefühl 
der Ergrifienheit vor der unüberseh- 
baren, uneigennützigen Leistung vieler 
Generationen im Dienste der Mensch- 


heit. W.R. 
Emil Nolde 
Graphik und Aquarelle. Kupfer- 
stichkabinett der ETH., 


Februar bis April 1949 


Emil Nolde zählt heute zweiundacht- 
zig Jahre und tritt uns als unumstrit- 
tene, sozusagen der Kunstgeschichte 


angehôürende, einen ganz bestimmten 


Ausdruck deutschen Geistes verkôr- 
pernde Gestalt entgegen. Das Wort. 
Expressionismus faft Nolde nicht. 
ganz, denn was er am Anfang dieses 
Jahrhunderts Neues brachte, war eher 
eine eruptive Ausdruckskunst, eine 
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Art gesteigerter, ekstatischer Impres- 
sionismus, wie er sich in seinen Land- 
schaften, den Meerbildern und in sei- 
nen Blumenstücken wie in den unver- 
geBlichen blauen Schwertlilien des 
Basler Museums offenbart. Nolde geht 
von einem gesehenen, aus der Aufen- 
welt ihm entgegenstrômenden Farber- 
lebnis aus. Dies gilt grôfBitenteils auch 
für seime Graphik, die, obwohl auf 
WeiB-Grau-Schwarz beschränkt, nichts 
desto weniger ein Farberlebnis ist. Die 
Linie ist vollständig oder wenigstens 
als Kontur ausgeschlossen; sie hilft 
hôchstens dazu, den Bewegungs- 
schwung seiner Kompositionen zu stei- 
gern. Dies vermitteln uns Blätter wie 
die Landschaft mit Bauernhof und 
hellem Kanal und die aus Kanälen, 
Dünen und Landzungen im Längsfor- 
mat aufgebaute Radierung mit delika- 
ten Zwischentônen, wie auch die grof 
angelegten, aus breiten Pinselflecken 
entstandenen Lithographien mit den 
Windmübhlen. Die einfachen, mit gan- 
zer Messerbreite gearbeiteten Holz- 
schnitte leuchten in ungebrochenem 
Schwarz und WeiB. Auch dann, wenn 
seine Blätter mehr ins typisch Ex- 
pressionistische gehen, scheint es Nol- 
de schwer zu fallen, auf das Farberleb- 
nis an sich zu verzichten; die Radie- 
rung «Sklaven» beispielsweise besteht 
aus zwei Reïhen schwarzer und weiBer 
Figuren, etwas wie Europäer und In- 
sulaner, die einen bleich und hager, die 
anderen dunkel und glücklich, und 
Nolde scheint damit etwas sehr Per- 
sônliches aussprechen zu wollen. Denn 
auch er — wie Gauguin — erkannte die 
Überlegenheit der primitiven Natur. 
Die unserer Ausstellung beigegebenen 
Aquarelle aus den Südseetagen des 
Künstlers sowie 
Stücke sind von einer direkten, über- 
wältigenden Farbschôünheit: die «Süd- 
seegewächse» in Indigo und Goldgelb, 
die Landschaft mit schwarzen Wolken 
neben Blau und Kaltgrün, der seltsam 
ins Mystische gesteigerte «Ulrich von 
Hutten», ein goldgelb-blau-violett-ro- 
ter Farbakkord, und der todernste kar- 
minrote Clown, der an Blätter des unge- 


einige verwandte 


fähr gleichaltrigen Rouault erinnert. 
Über die 
des Malers von der nordschleswig-hol- 
steinschen Wasserkante sagt die selt- 
sarne, in lichten Grautônen geätzte 
Radierung der beiden «(Nachbarn» aus. 
Zwei archaische Gestalten, zurückhal- 
tend gegeneinander gekehrt und durch 
einen wohlbemessenen Zwischenraum 
getrennt. Die Fremdartigkeit eines 
solchen Blattes findet nur Verwandtes 
in frühgriechischen oder etruskischen 
spitzbärtigen Gesichtern. Hedy À. Wyss 


verschlossene  Geistesart 
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Adolf Herbst, Jeune Folle, 1948. Privatbesitz 
Winterthur. Photo: Galerie Georges Moos 


Adolf Herbst 
Galerie Georges Moos, 12. Fe- 
bruar bis 5. März 


Wenn ein Maler wie Adolf Herbst, der 
mit vollem Recht als eines unserer 
stärksten Maltalente anerkannt wird, 
seine neuen Bilder zeigt, dann ist das 
ein Wagnis für ihn. Denn wir kommen, 
selbst ohne uns dessen bewuft zu sein, 
mit dem Anspruch her, den Künstler, 
verglichen mit seinen früheren Lei- 
stungen, in einem Stadium gereifteren 
Schaffens zu finden. — Die Ausstellung 
der Galerie Moos enttäuschte uns in 
diesem Anspruch durchaus nicht. Zu 
sehen waren 19 Bilder, die Herbst in 
jüngster Zeit, das heiBt im Jahre 1948, 
in Paris gemalt hat, Wie sehr die Atmo- 
sphäre dieser Stadt für das Gestalten 
dieses Künstlers wesentlich ist, muf 
immer wieder betont werden. — Früher 
haben wir in seinen Bildern oft An- 
klänge an die weiche Malweise von 
Bonnard gefunden. Heute fällt sein 
Wille zu einer klaren Tektonik auf. Er 
hat eine grôBere Distanz zur Umwelt, 
betrachtet sie mit kühleren Augen und 
doch mit neuer Intensität. Farblich 
kommt diese Distanz schon darin zum 
Ausdruck, da er mehr Grün und Blau 
verwendet als früher und das damals 
oft fast zu reichlich benützte Rot zu- 
rücktreten läBt und gemäfigter zur 
Wirkung bringt. Wenn wir von Tek- 
tonik sprechen, dann wird diese durch- 
aus mittels der Farbe erzeugt, und 
zwar dadurch, daB diese in Quadraten, 
Dreiecken und in den verschiedensten 
Strichmustern mehr einer bewufiten 
Bidordnung dienstbar gemacht wird. 
In intimer Weise trat dieses neue Ge- 
stalten in den Bildern «Früchte und 
Wein», «Intérieur» und «Stilleben» in 
Erscheinung. In grôBerer Anlage und 


mebr auf Distanz kam sie in «Maler 
und Modell» zur Geltung. Auch inner- 
halb des Motivischen war diese Wand- 
lung recht deutlich erkennbar, so in 
den beiden Bildern «Vanitas» und 
«Maske», wo Herbst eine bewulite Ty- 
pisierung der Frau zu erstreben sucht. 
Als eindrücklichstes Bildnis, in dem 
das Reïifen des Künstlers zum Aus- 
druck kommt, môchten wir aber die 
«Spanierin» erwähnen. Herbst findet 
auch heute in Bildnissen, Stilleben und 
Intérieurs seinen besten künstlerischen 
Ausdruck. Die einzige in der Ausstel- 
lung vertretene Landschaft, «Saint 
Rémy», trat in ihrer lockeren und etwas 
konventionellen Farbgebung hinter den 
übrigen Bildern zurück. P. Portmann 


Nanette Genoud 
Kunstsalon Wolfsberg, 
10. Februar bis 6. März 


Die Künstlerin versteht es, den Pinsel 
mit Beweglichkeit und Gewandtheit 
zu führen. Nicht dafi in thematischer 
Hinsicht nur das Gefällige einbezogen 
würde — erinnern wir nur an den Titel 
«Noir et Rouge 1945», den eines der 
Bilder trug —; doch was künstlerisch 
realisiert worden ist, bleibt im Bereich 
der unbeschwerten Leichtigkeit. Eine 
Malerei, der Geschmack und künstleri- 
sche Kultur eigen ist. Das Sich-Anpas- 
sen an starke Vorbilder (Cézanne, Van 
Gogh etc.) geschieht mit Naivität und 
fraulichem Charme. Wir fragten vor 
diesen Bildern nicht: Mit welcher Kon- 
sequenz ist eine Landschaft durchge- 
staltet, oder wie ist dieser Mensch in 
seiner kôrperlichen Konstitution künst- 
lerisch gemeistert, wie geht und steht 
er? Was uns anzog, war eine gewisse 
atmosphärische Stimmung, war eine 
Frische, die von den sauber verwende- 
ten Farben ausging und von der Hellig- 
keit, die über Landschaften und Gegen- 
ständen spielte. Zu den schônen Stük- 
ken der Ausstellung gehôrten neben ei- 
nigen Zeichnungen vor allem die Gou- 
achen. — In den Vitrinen waren sorgfäl- 
tig und einfach gearbeitete Kleinpla- 
stiken des Lausanner Bildhauers Pierre 


Blanc ausgestellt. P. Porimann 


Chronique Homande 


Le mois dernier a été, du point de vue 
artissique, un des plus vides que l’on 
puisse imaginer. Les trois expositions 
dont je vais parler fournissent bien 
matière à quelques commentaires, mais 
non certes ! en raison de leurs qualités. 
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L'exposition Paul Camenisch, organi- 
sée à l’Athénée par les Amis des Beaux- 
Arts, d'habitude mieux inspirés, était, 
il faut bien l'avouer, à tous les points de 
vue pitoyable. L'artiste se serait appli- 
qué à accumuler tous les motifs pour 
que sa peinture soit aussi mauvaise que 
possible, qu'il n'aurait pas obtenu un 
autre résultat. 

En émettant une pareille énonciation, 
il est bien entendu que je ne fais inter- 
venir en aucune façon les opinions poli- 
tiques que Camenisch se plaît à affirmer 
dans ses œuvres. Un critique digne de 
ce nom n'a pas à se préoccuper des senti- 
ments religieux ou politiques que mani- 
feste un artiste. Il peut glorifier Staline 
ou Churchill, Dieu le Père, Mahomet ou 
Bouddha, c’est son droit, aux yeux du 


critique, ce qui importe, c'est s’il a du 


talent et de la personnalité. 

On me dira que c'est là un truisme. 
Assurément; mais à l'époque où nous 
vivons, une pareille manière de voir 
apparait aux yeux de certains aussi 
condamnable que surannée. Et pour- 
tant, si l’on a vraiment l'amour et le 
respect de l'art, c'est la seule que l'on 
puisse et que l’on doive admettre. 

Ces dernières années, la question: L'ar- 
tiste doit-il ou non être «engagé»? a 
fourni le thème de discussions infinies. 
Il me semble qu'un artiste a entièrement 
le droit de l'être, à condition que sa foi, 
politique ou religieuse, n'intervienne 
pas dans le domaine qui est proprement 
celui de l’art, et que d'autre part, on 
n'évalue pas ses mérites d'artiste selon 
que l’on est ou non de son parti. 


L'exposition Bores à la Galerie Moos 
et l'exposition de onze peintres français 
indépendants à la Classe des Beaux- 
Arts de l’'Athénée ont démontré de façon 
frappante à quel point nombre de gens 
sont incapables de se rendre compte que 
nous sommes en 1949 et non plus en 
1905. IT est un peu stupéfiant que l'on 
nous présente comme des «indépen- 
dants» ces onze jeunes peintres dont tous 
les efforts consistent à singer Picasso, 
Matisse, Rouault, c’est-à-dire des artistes 
qui sont actuellement considérés comme 
les plus grands peintres de notre temps, 
dont l’art fait éclore à foison des ar- 
ticles, des interviews et de gros livres 
illustrés, et dont les œuvres, que se 
disputent les collectionneurs d'Europe et 
d'Amérique, atteignent les plus hauts 
prix. Quand on veut vraiment se mon- 
trer «indépendant», on procède tout 
autrement. Ces jeunes peintres ne mérite- 
ront réellement ce titre que lorsqu'ils 
tourneront carrément le dos à ces artistes 
dont je viens de citer les noms, et se 
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mettront à peindre d'une façon toute 
opposée à la leur. C'est-à-dire qu'ils 
feront ce que faisaient, à leur âge, 
Matisse, Picasso et Rouault. 
Seulement, ce sera plus difficile que de 
faire ce qu’ils viennent de nous montrer. 
François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


Gauguin et ses amis 
Galerie Kléber 


Die Malerei Gauguins ist in den letzten 
Jahrzehnten durch zahlreiche Ausstel- 
lungen und Publikationen eingehend 
vermittelt worden. Die Ausstellung in 
der Galerie Kléber konnte über sein 
persônliches Werk kaum etwas auf- 
schluBreich Neues bieten. Sie verdiente 
aber ein besonderes Interesse, da sie 
Gauguin innerhalb seines Freundes- 
kreises situierte und die Ausstrahlung, 
die er auf seine Freunde und Anhänger 
ausübte, überaus überzeugend an- 
schaulich machte. Manche hervorra- 
gende Künstlerpersônlichkeiten haben 
auf ihre unmittelbaren Nachfolger 
hemmend und desorientierend gewirkt. 
Bei Gauguin aber war sein EinfluB auf 
seine Umgebung und auch auf die dar- 
auffolgende Generation ein histori- 
sches Ereignis, das entscheidend auf 
die Entwicklung der modernen Kunst 
einwirkte. Gleichzeitig erkannte man 
aber auch, daB Gauguin nicht einseitig 
als Lehrmeister seinen Freundeskreis 
beeindruckte, sondern daB er von ihm 
im Wechselspiel von Frage und Ant- 
wort seiner wesentlichsten 
Richtlinien übernahm. So war es der 
frühreife Maler Emile Bernard, der 
erstmals in groBen farbigen, von ge- 
nauen Konturen begrenzten Flächen 
malte und als Zwanzigjähriger (1888) 
Gauguin von seiner neuen Bildauffas- 
sung überzeugte und ihn vom Impres- 
sionismus abbrachte. Wir dürfen also 
Emile Bernard als den eigentlichen Er- 
finder des «Cloisonnisme» und «Syn- 
thétisme», der heute geradezu ein Sy- 
nonym für die Kunst Gauguins gewor- 
den ist, betrachten. Emile Bernard 
wandte sich 1891 von Gauguin und 
von der Gruppe von Pont-Aven ab, 
widerrief die Kunst seiner Jugend- 
jahre und kehrte zu einer in der Ver- 
gangenheit verankerten Kunstauffas- 
sung zurück. 

Unter den Malern der Gruppe von 
Pont-Aven haben zwei Maler, Paul 
Sérusier und Maurice Denis, haupt- 
sächlich dazu beigetragen, die theore- 
tische Position des sogenannten «(Mou- 
vement Nabis» zu festigen. Sérusier 


einige 


wurde 1888 in Pont-Aven durch Emile 
Bernard Gauguin vorgestellt. Die Aus- 


‘stellung an der Avenue Kléber zeigte 


von diesem Künstler ein kleines, auf 
den Deckel einer Zigarrenkiste gemal- 
tes Bild, «Der Talisman», das er für 
Gauguin geschaffen hatte. Diese freie, 
ganz vom Gegenstand losgelôste Far- 
benharmonie enthält bereits — und mit 
einem Vorsprung eines halben Jahr- 
hunderts — die Problematik der ab- 
strakten und konkreten Kunst und 
batte schon damals, als Sérusier das 
Bild an der Akademie Julien präsen- 
tierte, den Enthusiasmus von Maurice 
Denis, Bonnard, Vuillard, Ranson und 
Roussel entzündet. 

Mit Sérusier befreundet, kam auch 
Maurice Denis mit dem Kreis von 
Pont-Aven in Berührung. Maurice De- 
nis spielte eine groBe Rolle im Kampf 
gegen die offizielle Kunst, und seine 
kunsttheoretischen  Formulierungen 
gehôren auch heute noch zum ABC 
der modernen Kunstauffassung. Von 
ihm stammt die berühmte Definition: 
«Se rappeler qu'un tableau — avant 
d’être un cheval de bataille, une 
femme nue, ou une quelconque anec- 
dote — est essentiellement une surface 
plane recouverte de couleurs en un cer- 
tain ordre assemblés.» In seinen spä- 
teren gro$en Wandbildern — meist reli- 
giôsen Inhaltes — ist er nicht um einen 
weichlichen Manierismusherumgekom- 
men; doch gehôüren gerade die Früh- 
bilder, die man in dieser Ausstellung 
zu sehen bekam, zum Zugänglichsten 
seines Werkes. Ferner zeigt diese Aus- 
stellung auch sehr deutlich, wie diese 
Malergruppe von Pont-Aven in gewis- 
sem Sinne den Jugendstil vorberei- 
tete, und es kam einem gleichzeitig 
vor einem Wandteppich von Ranson 
zum Bewuftsein, wie sehr der Ju- 
gendstil in die Entwicklungslinie 
der modernen Kunst gehôrt, wie er 
aber durch eine gewisse Unaufrich- 
tigkeit und moralische Verschnôrke- 
lung seine Verwandtschaft mit den 
modernsten Kunststrômungen ver- 
steckt. 

Deutlicher als in den Bildern Bonnards 
und Vuillards spürten wir in den drei 
schônen Bildern Odilon Redons die 
geistige Verwandtschaft mit Gauguin. 
Kôünnen wir in den Bildern Emile 
Schuffeneckers kaum irgendeine nähere 
Beziehung zur Malerei Gauguins fin- 
den, so war und blieb er doch einer der 
beständigsten Freunde Gauguins. Der 
holländische Maler Jan Verkade gehôrt 
formal schon näher zu der Künstler- 
gruppe von Pont-Aven. Wir verdan- 
ken ihm die interessanten Erinnerun- 
gen «Le Tourment de Dieu, ou les 


étapes d'un moine peintre», welche er 
als Mônch im Kloster Beuron nieder- 
schrieb. Bemerkenswerter als die bei- 
den letzten Maler ist Charles Filiger. 
Seine Bilder weisen grofe Verwandt- 
schaft mit denen Paula Modersohns 
auf. Sein mystisches zartes Tempera- 
ment wurde durch den Aufbruch Gau- 
guins nach Tahiti schwer erschüttert. 
Die Ausstellung erfreute den Schwei- 
zer Besucher ferner durch einen klei- 
nen Cuno Amiet, und wir erinnern uns 
bei dieser Gelegenheit, daf Amiet in 
seinen Anfängen im Pouldu zum Gau- 
guin-Kreis zählte und von dort seine 


starken Eindrücke aus Frankreich in 


die Schweiz brachte, 


Erstes Manifest des «Salon des 
Réalités Nouvelles» 


Die Künstlergruppe der «Réalités 
Nouvelles» gab als Vorbereitung zu 
ihrem diesjährigen vierten Salon ein 
Manifest heraus. In einigen kurzen De- 
finitionen versucht dieses Manifest, die 
ästhetische, geistige und moralische 
Haltung dieser Gruppe zu fixieren. 
Das Manifest beginnt wie folgt: «(Qu’- 
est-ce que l’Art abstrait non-figuratif 
et non-objectif? 
monde des apparences extérieures, 
c’est, pour la peinture, un certain plan 
ou espace animé par des lignes, des 
formes, des surfaces, des couleurs, 
dans leurs rapports réciproques et, 
pour la sculpture, un certain volume 
animé par des plans, des pleins, des 


Sans lien avec le 


vides, exaltant la lumière.» Diese etwas 
summarische Definition der Kunst ist 
im grofen und ganzen dieselbe, die 
Maurice Denis, wie wir es weiter oben 
erwähnten, vor einem halben Jahr- 
hundert schon formuliert hatte. Nur 
ist unterdessen das «cheval de ba- 
taille» davongelaufen, oder vielmehr, 
man hat es — nicht ohne Mühe — in die 
Freïheit zurückgejagt! Wir môchten 
hier nicht für das Inhaltliche in Form 
von Historienbildern und Schlacht- 
rossen einstehen. Doch hat auch die 
abstrahierende Kunst in bemerkens- 
werten Beispielen, wie z. B. bei Paul 
Klee und Branceusi, das Inhaltliche 
keineswegs aufgegeben, und gerade 
Brancusi ist in der synthetischen Ver- 
dichtung des Objekts besser gegen 
jegliche zufällige Naturassoziationen 
geschützt als manche programmatisch 
arbeitende abstrakte oder, genauer 
gesagt, konkrete Künstler. Gibt es 
überhaupt Form ohne Inhalt, oder ist 
Form so ohne weiteres Selbstinhalt ? 
Es besteht in jedem gültigen Kunst- 
werk ein glüekliches Spiel von Imma- 
nenz und Transzendenz, wobei wir die 


Paul Gauguin, Selbstbildnis 


Form das Immanente und den Inhalt 
das Transzendente nennen künnen. 

Das Manifest schlieBt mit einem Ab- 
schnitt über die politische Haltung der 
«Réalités Nouvelles», und es klärt uns 
die eigenartige Situation, in die die Be- 
wegung der abstrakten Kunst — teils 
unwillentlich — geraten ist: «(Contraire- 
ment à ce qu'il était permis d’espérer, 
le Parti Communiste, sans raisons 
valables, a cru bon de prendre une 
position d’hostilité contre l’Art ab- 
strait non-objectif. Sans appuyer sur 
la contradiction de cette attitude avec 
celle de ses premiers dirigeants, nous 
persistons à considérer que toute dé- 
magogie en art engendre infaillible- 
ment l’idolàtrie qui conduit à l’escla- 
vage et nous revendiquons plus que 
la liberté d’expression...» 
«... Malgré la mort des civilisations, 


jamais 


ce qui reste et restera toujours vivant 
dans les œuvres, à travers les siècles, ce 
qui étonnait si fort Marx et ce qu’un 
matérialiste exclusif ne peut com- 
prendre, c’est l'essence propre de l'Art, 
c’est-à-dire l'expression de l’élément 
spirituel de l’homme par les moyens 


propres à l’Art.» F. Stahly 


£Londoner Hunstchronik 
Barbara Hepworth 


Einer der grôfiten Bildhauer der Ge- 
genwart und ohne Zweifel der bedeu- 
tendste weibliche Repräsentant dieser 
virilen Kunst ist die Engländerin Bar- 
bara Hepworth. Als abstrakte Bild- 
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hauerin ging sie den Weg, den Laurens 
und Brancusi geebnet und auf dem 
Henri Moore und Gabo so überra- 
schend persônliche Resultate erzielt 
haben. Mit ihrem sicheren Instinkt für 
Form und Harmonie hat sie Werke ge- 
schaffen, die die neue Schôünheit rein 
und überzeugend aussprechen. Natür- 
lich gab es auch in ihrer Entwicklung 
Experimentalstadien — die auf einen 
mehr realistischen, später kubisierend- 
realistischen Anfang folgten -, wäh- 
rend denen ihre Arbeiten etwas trok- 
ken wirkten, weil sie doktrinär waren. 
Aber das war bald überwunden. Der 
Instinkt machte sich geltend. Es ent- 
standen die runden und eifôrmigen 
Kôrper mit Durchbrechungen des Vo- 
lumens, in denen gleichsam das In- 
nere der Formen plastisch erlebt wird 
— ein Erlebnis, das noch erhôht wird 
durch die Heranziehung der Farbe als 
bildhauerischen Elements -, alle die 
Überschneidungen von Linien und 
Flächen, die ihre Arbeiten in die gei- 
stige Nähe der uralten Flechtornamen- 
tik, aber auch der neolithischen Stein- 
denkmäler rücken, von denen gerade 
die Landschaft Cornwalls, 
Künstlerin lebt, gekennzeichnet wird. 
Die Aushôühlung, das Loch im Stein 
spielt bei ihr eine bedeutendere Rolle 
als die Rundung, die in der Kunst 
eines Maillol etwa als einzig skulptural 


wo die 


angesehen wurde. Auch Henri Moore 
hat dieses neue Element in seinen 
Skulpturen eingeführt: ihm war es 
ein natürlicher Vorgang, so wie die See 
Felsen aushôhlt und Kiesel formt. 

Barbara Hepworth ist auch eine be- 
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Schweizer Abieilung 


deutende Holzplastikerin mit einer 
überzeugenden Liebe und deshalb 
einem guten Gefühl für das Material. 
Ihre Ausstellung in der Lefèvre Gal- 
lery rief Überraschung hervor. Dort 
stellte sie neben einigen wenigen ab- 
strakten Skulpturen eine grôBere An- 
zahl von Zeichnungen und Bildern aus. 
Die Technik dieser Bilder war kombi- 
niert. Auf einer ôlfarbenen Unterma- 
lung hat sie durch die Zeichnung die 
Kontur, durch Kratzen und Freilegen 
des hellen Untergrundes die Plastik 
der Formen erzielt. Aber es war nicht 
die Technik, es waren die Motive, die 
überraschten. Szenen aus einem Ope- 
rationssaal machten den überwiegen- 
den Teil der ausgestellten Werke aus. 
Der Rest waren Akte und Skulptur- 
zeichnungen. Die Abstraktion war auf- 
gegeben; was blieb, war die Darstellung 
von Vorgängen, mit einer menschlich- 
dramatischen Spannung wiedergege- 
ben. Deshalb vielleicht gemahnten 
manche ihrer Gruppenkompositionen 
in ibrer Vereinfachung und Gehalten- 
heit an Giotto oder an Meister der 
Frührenaissance. Die Formen waren 
groB gesehen, monumental in ihrer 
Auffassung wie Fresken, trotz der 
kleinen Formate. Man fühlte, daB es 
ein Bildhauer war, der da gezeichnet 
hatte. Und wenn man die Werke ge- 
nauer studierte, erkannte man, daB 
alle abstrakten Elemente auch darin 
enthalten waren, so wie sie in groBen 
Werken alter Kunst stets vorhanden 
waren, als Kompositionsgesetze, als 
Formwille hinter dem Thema. Die ab- 
strakte Kunst, die den menschlichen 
Inhalt hat absehütteln wollen, wendet 
sich wieder der Seele zu. Sie wird da- 
durch nur gewinnen und das Leben be- 
reichern. Das beweist gerade der Wi- 
derhall, den Barbara Hepworths neue- 
ste Werke hervorriefen. J.P.Hodin 
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Internationale Ausstellung Christlicher Kunst der Gegenwart in Kôin. Blick in die 
Photo: Bildarchiv des Rheinischen Museums 


fôin 


Internationale Ausstellung Christlicher 
Kunst der Gegenwart 


Aus AnlaB der Dom-Feierlichkeiten 
fand letzten Herbst in Kôln eine inter- 
nationale Ausstellung moderner Christ- 
licher Kunst statt. In den grofBen Aus- 
stellungs-Hallen auf dem Messege- 
lände waren über 1000 Werke der Ma- 
lerei, Bildhauerkunst, Architektur, 
Graphik, Goldschmiedekunst, Para- 
mentik usw. ausgestellt. 

Deutschland allein war mit über 700 
Werken vertreten — eine Zahl, die na- 
turgemäB zu einer gewissen Niveau- 
senkung führen mufte. Viele Glasfen- 
ster, vor allem von Thorn Prikker, 
dann Bilder von Nolde, Käthe Koll- 
witz, Campendonk, Plastiken von Ma- 
taré und Gerhard Marcks stachen be- 
sonders hervor. Inangenehmem Gegen- 
satz zu dieser überladenen allgemeinen 
deutschen Abteilung stand der offen- 
bar strenger zensurierte Raum der 
Kôlner Werkgruppe mit interessanten 
Kirchenprojekten von Schwarz und, 
Steffan, Paramenten von Grete Baden- 
heuer usw. 

Ungefähr die Hälfte der Räume war 
für die fremden Staaten reserviert. 
Frankreich, England, Osterreich und 
Schweden waren offiziell und z. T. 
ziemlich reichhaltig vertreten; die 
Schweiz durch eine kleine, von der 
Basler Gruppe der St.-Lukas-Gesell- 
schaft ausgewählte Schau. In der 
franzôsischen Abteilung gab es Werke 
von Maurice Denis, Georges Desval- 
lières, Jean Lurçat, Georges Rouault 
zu sehen. England machte einen ziem- 
lich konservativen Eindruck. In der 
ôsterreichischen Abteilung fiel ein et- 
was merkwürdiges Kirchenprojekt von 
Holzmeister, für Ankara, auf. Schwe- 


den zeigte vor allem einen schôünen Be- 
stand kirchlicher Textilien und Geräte, 
während das Fehlen der Bauten von 
Asplund überraschte. 

Die Schweizer Abteilung machte einen 
recht frischen Eindruck, und besonders 
die Architektur-Werke wurden auBer- 
ordentlich beachtet. Auf Veranlassung 
der Ausstellungs-Leitung hielt der 


Schreibende einen Vortrag über die 


Erneuerung der kirchlichen Architek- 


tur in der Schweiz. H. Baur 


Boston 
Oskar Kokoschka 


Die längst fällige repräsentative Ko- 
koschka-Ausstellung in Amerika ist 
nun Ereignis geworden. Sie ist der Ini- 
tiative und Energie des Direktors des 
Bostoner «Institute of Contemporary 
Art», James S. Plaut, zu verdanken, der 
dafür die Unterstützung vier weiterer 
Kunstinstitute des Landes gefunden 
hat. 

Nun, die Ausstellung ist wirklich ein 
groBes künstlerisches Ereignis gewor- 
den. Sie wurde vom Publikum gut be- 
sucht und eifrig diskutiert. Die Bosto- 
ner Presse hat sehr eingehend von ihr 
Notiz genommen. Man war stolz, da 
Boston das Prävenire haben durfte. 
Um aber zu erfahren, was den Ameri- 
kaner, also das groBe Publikum, wirk- 
lich interessiert und sein Urteil zu for- 
men hüilft, ist es wohl angebracht, zu 
zeigen, was die für den Durchschnitts- 
amerikaner schreibenden groBen Blät- 
ter ihren Lesern mitzuteilen haben. 
Das dürfte aufschluBreicher sein als die 
reviews der von hochstehenden Kunst- 
kritikern bedienten Weltblätter, wie 
des Bostoner «Christian Science Moni- 
tor» oder der «New York Times», die 
ihre kunstgelehrte Mitarbeiterin eigens 
zu der Bostoner Première entsandt 
hatten. 

Was interessiert also den Durch- 
schnittsamerikaner an Kokoschka ? In 
erster Linie ist es das ungewühnliche, 
wechselreiche  Lebensschicksal des 
Künstlers. Der Sinn für die «facts» ist 
hier besonders entwickelt. Das ist das 
Sichere, das Bleibende; die Folgerun- 
gen kann jeder in seiner Weise ziehen. 
Bei Kokoschka kommt dieses Interesse 


auf seine Kosten. Die Herkunft von 


einer bescheidenen, kunstreichen Gold- 
schmiedefamilie, das erste, gleich mit 
einem ôftentlichen Skandal verbun- 
dene künstlerische Auftreten, beglei- 
tet von dem ermunternden Beifall der 
kulturellen Avantgarde, die schwere 


Zeit des Durchhungerns, dann das 
langsame $ich-Durchsetzen, die vita 
amorosa mit ihren Hühepunkten und 
Konflikten, die Emführung in die gute 
Gesellschaft, die er verachtet, das Ver- 
flochtensein in zwei Weltkriege, das ist 
schon Stoff genug, die Phantasie und 
die Teilnahme anzuregen. Auch die 
Einzelheiten interessieren: die freiwil- 
lige Meldung zum Kriegsdienst trotz 
seiner nie verleugneten pazifistischen 
Überzeugung, und der Eintritt in ein 
vornehmes Reiterregiment wird nie- 
mals zu berichten vergessen. Die 
schwere Verwundung durch einen 
KopfschuB, die eine lange Erholungs- 
zeit erforderte und ihn zeitweilig an 
den Rand des Wahnsinns brachte, das 
seltsame Benehmen, das ihm den Na- 
men des «tollen Kokoschka» eintrug, 
dann die jahrelangen Wanderfahrten 
durch die halbe Welt, die ihn malen 
lieBen, was sein Auge reizte; alles das 
ist angetan, Interesse und Sympathie 
zu wecken. Aber die Hauptattraktion 
bilden die Verfolgungen der Nazis, die 
die Werke des «degenerierten Künst- 
lers» aus den Museen entfernten und 
der berüchtigten Münchener Ausstel- 
lung einverleibten und ihn selbst zur 
Flucht zwangen, erst in die Tschecho- 
slowakei — wo Präsident Masaryk sein 
Freund wurde — und endlich nach Eng- 
land. Alles das wird mit lebhafter Teil- 
nahme und warmer Sympathie regi- 
striert und gewürdigt. 

Man findet in diesem Schicksal eines 
Künstlers, «der mehr als normalen An- 
teil an Armut, Krankheit, Verfolgun- 
gen und andern Drangsalen erfahren 
hat», den Schlüssel zu seiner Kunst. Es 
gibt die Erklärung für das Explosive 
seines künstlerischen Wesens, das ihn 
oft zu wilder Bewegtheit treibt, zu hef- 
tigzuckenden und wirbelnden Formen, 
zu einem vulkanartigen Ausbruch der 
Farbe und zu einem seltenen Reichtum 
an farbigen Nuancen. 

Die Porträts der frühen Zeit werden 
wegen ihrer tief schürfenden Ausdeu- 
tung der dargestellten Persünlichkeit 
geschätzt, die vor allem den Enterbten 
und Gezeichneten gewidmet wird. Der 
scharfe Blick des Künstlers sieht in 
diesen Gesichtern drohende Mahnzei- 
chen «of the progressive disruption 
going on all over the world». 

Auch die symbolischen Bilder, wie die 
«Windsbraut» oder der «Irrende Rit- 
ter», werden gewürdigt, die ersten 
Dresdner Landschaften, «breit und 
geometrisch aufgebaut», werden her- 
vorgehoben, und endlich werden die 
schôünen Städtebilder und Küstenaus- 
schnitte aus Frankreich und England 
sowie die majestätischen Alpenland- 


schaften bis zu dem neuesten grof- 
artigen Matterhornbild als Hôhe- 
punkte moderner Landschaftsmalerei 
gepriesen. 

Ein anderer Kritiker, den Kokoschkas 
Kunst besonders begeistert, will dem 
Institut um dieser Ausstellung willen 
alle seine früheren «Sünden» verzeihen. 
«Hier ist», schreibt er, «flammende 
Farbe, die unabhängig von aller Tra- 
dition gebraucht wird. Hier ist mo- 
derne Kunst, gegründet auf die klassi- 
schen Werke der Kunstgeschichte, 
aber ausgedrückt in der typischen 
Weise eines groBen persônlichen Inge- 
niums. Hier ist lebendige, vibrierende 
Gestaltung, geboren aus der Seele eines 
Mannes, der gelebt und gelitten hat 
und von Krise zu Krise gegangen ist. 
Ob er bald heftig satirisch, bald poe- 
tisch zart ist, er ist immer innerlichst 
erfüllt von dem Verständnis für den 
harten Kampf um die menschliche 
Existenz, für die noble Grôfe der Na- 
tur und des Menschengeistes, » 

In diesem Sinne wird Kokoschkas 
Kunst dem amerikanischen Publikum 
nahegebracht. Und das sind nur die 
Stimmen von einer Stadt; die Aus- 
stellung macht die Runde durch das 
ganze Land. Man vernimmt gerade, 
daB sie gegenwärtig in der Haupt- 
stadt des Landes, in Washington, eine 
ganz besonders starke Wirkung ent- 
faltet. Heinrich Riegner 


AUs den Museen 


Kunstsammlung der Stadt Thun 


Aus einer Sammlung von Gemälden 
zeitgenôssischer Maler und einem Be- 
sitz an alter Graphik, der aus der Stif- 
tung C.F.L. Lohner stammt, hat sich 
die Stadt Thun seit einigen Jahren 
eine Kunstsammlung angelegt, die 
jetzt zum ersten Male als geschlossene 
Schau ôffentlich gezeigt werden kann. 
Bisher waren die Bilder, zu deren An- 
schaffung ein Kunstkredit der Ein- 
wohnergemeinde Thun dient, zur Aus- 
schmückung von Âmtern und ôffent- 
lichen Gebäuden verwendet worden. 
Einige Parterre-Säle des «Thuner- 
hofs» sind für Ausstellungszwecke her- 
gerichtet worden und stellen mit ihren 
geräumigen Wänden — mit eingerech- 
net die prachtvolle Sicht seewärts ins 
Grüne und in die Voralpenkette — eine 
gute Gelegenheit für eine solche Schau 
dar, deren Bestand im übrigen ausge- 
wechselt werden soll. 


In der Sammlung moderner Gemälde 
festigt und vertieft man die Bekannt- 
schaft mit den Thuner Malern, zu de- 
nen einige regelmäBig am See schaf- 
fende Gäste kommen. Thun stellt in 
der bernischen Malerei ein Kontingent 
von Künstlern, die den alten Ruhm 
der alpinen Landschaftsdarstellung (er 
datiert bis ins 18.Jahrhundert zurück) 
würdig weiterverwalten und mit ein- 
zelnen Vertretern führende Richtun- 
gen angebahnt haben. Wenn das 
Hauptgewicht mit Recht auf die Land- 
schaft verlegt wurde, so fehlt doch kei- 
neswegs die Vertretung der Portrüt- 
und Stillebenmalerei, wie sie für den 
vollen Umfang eines Schaffens charak- 
teristisch ist. 

Ein Maler der Stadt, der Uferland- 
schaft und des Sees mit der Alpen- 
sicht, wie er lange Jahre hindureh das 
Gesicht der Thuner Kunst mitbestim- 
men half, ist der vor einigen Jahren 
verstorbene Fred Hopf. In leichtflüs- 
sigem Vortrag, der seinen lockeren 
Strich und seine Lichtfülle von der 
Impressionistenzeit herschreibt, wan- 
delt er das Thema seiner heimischen 
Landschaft in heiterer, unproblema- 
tischer Art ab. Der groBe Gegensatz 
dazu: der Alpendarsteller Alfred Glaus, 
der in die Urformen und das Urwesen 
der Gebirgsnatur eindringt und die 
zeitlosen Elemente, den ruhenden See, 
die starrenden, nackten Felsformatio- 
nen und die feine Dünstung der Hô- 
henluft gestaltet. Für diese Stoffwelt, 
in der die feine Witterung für den 
«Schôüpfungskeimgeruch» (wie Spitte- 
ler dies Ursprungsgefühl nennt) ebenso 
stark ist wie das verstandesmäfige Er- 
fassen geologischer Entwicklungsge- 
setze, stehen dem Maler auBerordent- 
lich subtile Ausdrucksmittel zur Ver- 
fügung. Es ist eine Gebirgsmalerei, die 
den Hodlerschen Gedanken der plasti- 
schen Monumentalität weiterführt und 
mit den Differenzierungen eines Natur- 
gefühls bereichert, das in die Elemente 
mit ihrer Zeitlosigkeit tief und tiefer 
eindringt. — Eine ganze Anzahl Thuner 
Maler ist weiter zu nennen: der vor 
einigen Jahren verstorbene Werner 
Engel, Paul Gmünder mit einer sehr 
rubigen, formal ausgeglichenen Still- 
leben- und Kinderporträtmalerei, der 
farblich sehr temperamentvolle Ro- 
bert Schär und der pastos malende 
Fritz Bütikofer und als Güste Albert 
Schnyder (Delsberg) und Fred Stauf- 
fer (Bern). 

Ein Raum ist als graphisches Kabinett 
eingerichtet und enthält Teile der 
Sammlung Lohner, die 1817 vom da- 
maligen Landammann der Stadt Thun 
geschenkt wurde. Sie enthält Kupfer- 


stiche, Holzschnitte und Zeichnungen 
von Meistern des 16. bis 18.Jahrhun- 
derts. W.A. 


Die Kriegsverluste der Bremer Kunst- 
halle 


In der Bremer Kunsthalle herrschen 
Trauer und gedämpfter Jubel. Denn 
wenn eine Anhäufung von Gedenk- 
tagen — 125 Jahre Kunstverein, 100 
Jahre alte und 50 Jahre neue Kunst- 
halle — AnlaB zu festlichem Erinnern 
gibt, so werden gleichzeitig auch die 
Verluste publik, die dieses Kunstinsti- 
tut durch Krieg und Nachkrieg getrof- 
fen haben. Vermifit werden 38 Ge- 
mälde, etwa 1500 Handzeichnungen 
und rund 2000 Blatt Druckgraphik — 
eine erschreckende Bilanz, deren tra- 
gische Bedeutung aber erst offenbar 
wird, wenn man an Stelle der Zahlen 
die Künstler- und Werknamen setzt. 
Um gleich mit dem schmerzlichsten 
Verlust zu beginnen: 50 von den welt- 
berühmten Dürer-Zeichnungen und 
-Aquarellen, einst der Stolz und das 
Prunkstück der Bremer Sammlung, 
fehlen, darunter die Ansichten von 
Kalckreuth, Nürnberg, 
«Schmerzensmann» von 1522, die Sil- 


Trient, der 


berstiftzeichnung mit der Beweinung 
Christi und die Vorstudien für den 
Heller-Altar. 

Es handelt sich dabei um Blätter, wel- 
che 1827 aus dem NachlaB des Her- 
zogs Albert von Sachsen-Teschen (des 
Gründers der Albertina) an den Ham- 
burger Harzen und später an den Bre- 
mer Senator und Mitbegründer des 
Kunstvereins, Hieronymus Klugkist, 
gelangten und 1852 schliefilich der 
Kunsthalle zufielen. 

Aber auch unter den Bildern sind 
groBe, unersetzliche Verluste zu be- 
klagen. Der schmerzlichste ist wohl 
Leibls Bildnis der Frau RoBner-Heine, 
1900, im Todesjahr des Malers ent- 
standen. Man erzählt sich in Bremen 
noch heute die Geschichte seiner Ent- 
stehung — unzählige und endlos lange 
Sitzungen, bei denen Leibl sein Mo- 
dell dadurch hinzuhalten pflegte, daf 
er den Ehegatten vorlesen lief. Da es 
sich aber um einen Stoff handeln 
mufte, der dem Maler so gut bekannt 
war, daB er selber nicht von der Arbeit 
abgelenkt wurde, fiel die Wahl auf 
Brehms Tierleben, und zwar ausgerech- 
net auf die Kapitel über die Lüwen und 
Tiger... 

Auch Renoirs schônes Porträt der 
Mme Chocquet auf dem Zimmerbalkon 
steht auf der Verlustliste; desgleichen 
zwei von den vier Marées, ein Menzel, 
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zwei weitere Leibl, Goyas Bildnis des 


Herzogs von Ossuna, mehrere Dürer 
und Cranach und leider auch jene wun- 
derschône «Madonna von 1423», wel- 
che früher dem Masolino und später 
mit Bestimmtheit dem Masaccio zu- 
geschrieben wurde. 

Über die genauern Umstände dieser 
Verluste erhält man nur spärliche An- 
gaben. Ein Mitarbeiter der Hambur- 
ger Wochenschrift «Die Zeit» brachte 
folgendes in Erfahrung: 

«Die Bilder und Zeichnungen waren 
auf einem Herrensitz im Brandenbur- 
gischen ausgelagert und scheinen noch 
1945 vorhanden gewesen zu sein. Der 
Herrensitz wurde später zu einem 
Erholungsheim für ehemalige KZ.-In- 
sassen bestimmt, und vor oder wäh- 
rend der Belegung wurden die einge- 
lagerten Bestände restlos geplündert. 
Ein zertrampelter und verrotteter Pak- 
ken von Handzeichnungen wurde in 
einiger Entfernung auf einem Mist- 
haufen gefunden.» 

Ein anderer Gewährsmann versichert 
uns indessen, daB «bei diesen gefun- 
denen Resten, die zum grôBiten Teil 
identifiziert werden konnten, sich 
keme Werke allerhôüchsten Ranges be- 
finden». Auch hofft man, da die Plün- 
derer wenigstens die Dürer-Aquarelle, 
die sich ja selbst einem Laien als etwas 
Besonderes und Kostbares empfehlen 
mufbten, von der Zerstürung ausnah- 
men. Von einigen der vermifiten Bil- 
der weiB man übrigens mit Bestimmt- 
heit, daB sie bis nach Berlin gelangten 
und erst dort entweder beschlagnahmt 
oder entwendet wurden. So besteht 
denn trotz allem eine geringe Hoff- 
nung, da der vermifite Bremer Kunst- 
besitz wenn auch vorläufig für die dor- 
tige Sammlung, aber doch nicht über- 
haupt verloren ging. — 

Wer die Bremer Kunsthalle heute be- 
sucht, erhält einen zwiespältigen Ein- 
druck. Das Gebäude wurde bei den, 
Bombardierungen erheblich beschädigt 
und ist, in seinen obern Räumen, erst 
teilweise wiederhergestellt. Auch ist die 
Anordnung der geretteten Bestände 
noch unvollkommen und trägt deut- 
lich den Stempel des Vorläufigen und 
des Notbehelfs. Aber bereits spürt man 
wieder, daB man sich an einer Stätte 
befindet, wo seit hundert Jahren mit 
FleiB, ZielbewuBtsein und Geschmack 
gesammelt wird -umfängt einen schon 
wieder jene einmalige Atmosphäre, die 
durch bedeutende Mäzene und durch 
so ausgezeichnete Museumsleiter wie 
Gustav Pauli und Emil Waldmann ge- 
schaffen wurde. Und der Schmerz, den 
wir bei der Nachricht von den grau- 
samen Kriegsverlusten empfanden, 


wird gemildert angesichts der Meister- 
werke, welche bereits wieder sichtbar 
gemacht sind: Manets Bildnis des Za- 
charie Astruc, Monets «Camille» von 
1866, die beiden herrlichen Courbet bei 
den Franzosen; der Worpsweder-Saal, 
wo van Goghs «Mohnfeld» als Leit- 
stern einer Richtung und Schule leuch- 
tet; die Romantiker mit ihrem Klein- 
od, dem Kirchhofsbild von C. D. 
Friedrich; die glänzende Vertretung 
der jüngern deutschen Malerei mit 
Hauptwerken von Liebermann und 
Corinth usf. — Tatsächlich: ein Besuch 
in der Bremer Kunsthalle ist nicht nur 
eine Einkehr in einem Trauerhause, 
sondern bereits wieder ein Kunstgenul 
erster Ordnung! Manuel Gasser 


Hiniceise 


Eine Kunstgilde 


In St. Gallen haben sich einige Freun- 
de neuer Kunst zu einer Kunstgilde 
zusammengeschlossen mit dem Ziel, 
die private Sammlertätigkeit zu fôr- 
dern und ein weiteres Publikum mit 
dem Kunstschaffen in nähern Kontakt 
zu bringen. Die Initianten gingen von 
der Auffassung aus, da in der Hast des 
heutigen Alltags und den in den Städ- 
ten gebotenen Môglichkeiten der Ver- 
gnügen und Zerstreuungen die Kunst, 
insbesondere Malerei und Plastik, zu 
sehr abseits stehe und daB ihre Dar- 
bietungen nur noch von jenen gesucht 
werden, die die Wechselausstellungen 
in den Museen und den privaten Gale- 
rien verfolgen. Bei einem groBen Teil 
des Publikums ist eine Art latentes 
Kunstinteresse da, das aber auf einem 
kürzern Wege angesprochen und ge- 
weckt werden mul. Die Kunstgilde 
hat sich daher eine Reïhe von Schau- 
fenstern im Herzen St. Gallens gesi- 
chert, in denen sie monatlich zwei bis 
drei Maler mit je drei bis vier Bildern, 
Zeichnungen oder Graphiken vor- 
führt. Vor allem sollen die jüngern 
Kräfte gefürdert werden; vorerst wur- 
den aber als Schrittmacher die bekann- 
tern Maler wie Ernst Morgenthaler, 
A. H. Pellegrini, Rudolf Zender, Au- 
gust Wanner und Guido Gonzato aus- 
gestellt. Dann folgten die jüngern oder 
die in der Nordostschweiz noch weni- 
ger bekannten Maler wie E. G. Heuf- 
ler, Willy Suter, Walter Jonas, Karl 
Glatt, Jakob Ochsner, Max Truninger, 
Leonhard Meifer und einige Maler 
St. Gallens und des Thurgaus. Die 


Kunstgilde erhebt eine kleine Ver- 
kaufsgebühr zur Deckung der Spesen, 
stellt aber sonst die Ausstellungsmüg- 
lichkeiten den Künstlern kostenlos zur 
Verfügung. Es wurden in den meisten 
Ausstellungen kleinere Verkäufe ge- 
tätigt, und die Idee hat sich als eine 
weitere Môglichkeit einer Fôrderung 
des Kunstinteresses erwiesen. In den 
letzten Monaten hat die Kunstgilde 
ihren Wirkungsbereich auf Zürich er- 
weitert, wo sie ihre Bilder bei Frau 
Anita Zwicky, SeefeldstraBe 116, im 
lebendigen Rahmen einer Wohnung 
vorführt. Sie weicht damit allerdings 
schon wieder etwas von ihrem ur- 
sprünglichen Programm ab, denn es 
dürfte viele Menschen geben, die sich 
noch eher zum Besuch einer privaten 
Kunstgalerie aufraffen als dazu, sich 
in einer Wohnung anzumelden, selbst 
wenn sie ihnen in Form eines privaten 
Kunstsalons ohne weiteres offen steht, 
wie dies hier der Fall ist. 

Viele Maler sind diesen Weg einer un- 
mittelbareren Kontaktnahme mit dem 
Publikum seit jeher schon selber ge- 
gangen, indem sie in Hotels und Re- 
staurants oder Cafés ihre Bilder zeigten. 
Es waren nicht immer die besten, und 
was in Paris nicht befremdete — man 
denke an die Ausstellung van Goghs, 
Lautrecs und einiger ihrer Freunde im 
Jahre 1886 in einem Speiserestaurant 
in der Avenue de Clichy, die allerdings 
nur den Spott der Gäste einheimste — 
hat bei uns nur zügernd Eingang ge- 
funden. Wollte man diese Bestrebun- 
gen bis zu Ende denken, würden sich 
bedeutende Fragen soziologischer Art 
aufdrängen, die sowohl die Stellung 
des Künstlers wie die Rolle des Kunst- 
werkes in der heutigen Gesellschaft be- 
rühren würden. Man kann sich aber 
denken, dal ähnliche Organisationen 
wie die Kunstgilde als Mittlerin zwi- 
schen Künstler und Offentlichkeit da 
und dort noch eine segensreiche Auf- 
gabe haben, und man wünscht, da der 
Keim zum Baume heranreift, den sich 
die Initianten in St. Gallen, Prof. Dr. 
E. Nägeli, Prof. Dr. Lisowsky und Ar- 
chitekt Oscar Müller, vor allem im 
Interesse der jungen und um ihre An- 
erkennung noch ringenden Maler ver- 
sprechen, wobei bis jetzt allerdings alle 
extremen Kunstrichtungen ferngehal- 


ten wurden. W. K. 


CIAM — Summer-School, London 


Diese findet nun endgültig im kommen- 
den August statt und steht unter der 
Leitung von Maxwell Fry. Nähere An- 
gaben folgen im nächsten Heft. 


Dänische Môbel, angefertigt nach Entwürfen von Ejner Larsen und Grete Jalk, Kopen- 
hagen. Stehlampe in Tannenholz, in einfacher Weise verlikal und horizontal verstellbar 


Môübel 


Aus dem dänischen Reisebrieî einer 


Innenarchitektin 


...Ich habe hier Arbeit als Zeichnerin 
in einem Antiquitätengeschäft gefun- 
den, wo ich hauptsächlich die guten 
Modelle als Werkzeichnungen zu ko- 
pieren habe, um die Unterlagen für den 
«Nachwuchs» zu schaffen. So sitze ich 
denn an der einen Quelle, die den Aus- 
gangspunkt für neue Môbel bildet, bei 
den strengen englischen Hepplewhite- 
Môbeln, den dänischen Louis-XVI- 
Môbeln und vor allem bei den däni- 
schen Fassungen der Empire- und Bie- 
dermeierzeit. Die andere Quelle, aus 
der hier oben geschôpft wird, sind die 
alten Bauernmôbel. Im Nationalmu- 
seum in Kopenhagen und vor allem im 


Photo: Maarbjerg 


prächtigen Freiluftmuseum in Lyng- 
by, draufen vor der Hauptstadt, ste- 
hen sie in all ihrer Vielgestaltigkeit, 
Bauernstühle und -tische und vor 
allem die Truhen mit ihren Schmied- 
eisenbeschlägen. Manches ist gemalt, 
aber es ist viel weniger geschnitzt als 
etwa bei uns, hôüchstens Kerbschnitt 
oder Flachschnitzerei. Die Architekten 
der dänischen Konsumgenossenschaft 
und die, welche für die gro8en Waren- 
häuser wie Magasin du Nord und Illum 
arbeiten, haben es fertiggebracht, vor 
allem aus den Bauernmôübeln und den 
Windsortypen gute einfache Serien- 
môbel zu schaffen, die billig sind und 
sehr viel gekauft werden. 

DaB durch die groBe Verbreitung der 
Typenmôbel auch die Ausbildung der 
mit dem Innenausbau Beschäftigten 
eine andere ist als bei uns, kann man 
wohl verstehen, und so kommt es, daB 
man den Boligkonsolent (Bauberater) 
scharf vom Môbelarchitekten unter- 
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Ausstellungen 


Basel 


Bern 


Genève 


Hüsnacht 


Lausanne 


FRheinfelden 


St. Gallien 


Schaffhausen 


Winterthur 


Zürich 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 
Gewerbemuseum 

Galerie Bettie Thommen 


Librairie du Château d'Art 


Kunsthalle 


Gutekunst & Klipstein 


Musée Rath 


Galerie Georges Moos 


Kunststube Maria Benedetti 
Musée Arlaud 


Galerie d’Art du Capitole 


Kurbrunnen 
Kunstmuseum 


Museum Allerheiligen 


Galerie Forum 


Kunstmuseum 


Gewerbemuseum 
Kunsthaus 


Graphische Sammlung ETH 
Kunstgewerbemuseum 
Pestalozzianum 
Buchhandlung Bodmer 
Atelier Chichio Haller 
Galerie Georges Moos 

Galerie Neupert 
Ausstellungsraum Orell Füfli 
Kunstsalon Wolfsberg 


Kunstsalon Anita Zwicky 


Zürich 


Schweizer Baumuster-Centrale 
SBC, TalstraBe 9, Bôürsenblock 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG 
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Hieronymus Hefñ 

Edouard Vuillard — Charles Hug 

Dic Photographie in der Schweiz heute 
Maurice Barraud 


Charles Hindenlang 


Moderne schweïizerische Handzeichnungen 


Michel Ciry 


Regina Conti — Herbert Theurillat 
Anton Music 
Filippo de Pisis 


Neun Schweizer Künstler — Martha Riggenbach 


Section vaudoise de la Sté Suisse 
des Femmes Peintres et Décorateurs 


Lélo Fiaux 
R. Th. Bofhard 


Jakob StraBer 
Karl Hosch — F,J, Rederer — Albert Rüegg 


Rembrandt und seine Zeit 


Hans Breinlinger 


Ambroise Vollard als Kunstverleger 
Das Mosaik 


Kunstschätze der Lombardei 
Kunst in Deutschland 1930-1949 


Emil Nolde 

Schweizer Architektur 

Schüler sehen die Heimat 

Hans Alder 

Werner Coninx 

Adolf Milich 

Franzôsische und Schweizer Maler seit 1900 
Emil Sprenger 

Pittori di Roma 


Schweizer Maler aus Paris 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


April-Mai 

26. März — 1. Mai 

19. März — 30. April 

1. April — 30. April 
22. März — Ende April 


19. März — 18. April 
18. März — 16. April 


9 avril — 1er mai 


26 mars — 23 avril 
26 avril — 17 mai 


26. Febr. — 7. April 
2 avril — 18 avril 


2 avril — 21 avril 
23 avril — 12 mai 


10. April — 22. Mai 
9. April — 15. Mai 


10. April — 2. Okt. 


24. April — 22. Mai 


24. April — 29. Mai 
15. Mai — 17.Juli 


verlängert bis 18. April 
24. April — 21. Mai 
19. Febr. — 24, April 
9. April — 11. Mai 

5. März — 24. April 
7. April — 7. Mai 

29. März — 23. April 
26. März — 23. April 
3. März — 28. April 
2, April — 30. April 
7. April — 30. April 
19. März - 14. April 


ständig, Eintritt frei 
8.30 —- 12.30 und 
13.30 -18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZUÜRICH 


OBERDORFSTRASSE 9 


UND‘ 10 / TELEPHON 327192 


IN DER BAUMUSTER-CENTRALE ZÜRICH 


scheidet. Ich war einmal an einem 
Abend zu einem Kameraden eingela- 
den, der Innenarchitekt gelernt hat; 
er wollte mir seine Arbeiten zeigen. 
Da fanden sich Freihandzeichnungen 
von allen môüglichen Sachen und grofie 
Bogen mit WohnungserundriB, Wand- 
aufrissen und Farbzusammenstellun- 
gen der verschiedenen Zimmer. Als ich 
nach den Môbelentwürfen fragte, 
schaute er mich erst an und erklärte 
mir dann, daf da die und die Typen 
von der und der Fabrik hineingehôür- 
ten. Die Mübel waren mit ihren Preisen 
auch auf dem Bogen aufgeführt und so 
der Preis der Wohnung herausaddiert. 
Weder vom Detaillieren noch Kal- 
kulieren im Sinne unserer Gewerbe- 
schulen hatte mein Kamerad eine 
Ahnung. Anders ist es mit dem Mübel- 
architekten. Das ist ungefähr, was bei 
uns ein Môbelzeichner ist. Der, den wir 
hier im Geschäft haben, entwirft zwi- 
schenhinein, zeichnet nach Angabe und 
detailliert. 

Wie kann uns die nordische Auffas- 
sung von Bau und Môblierung bei 
unserer eigenen Arbeit in der Schweiz 
helfen? Es ist ja klar, daB es nicht da- 
mit getan ist, die guten skandinavi- 
schen Typen zu kopieren, selbst wenn 
es noch so lockt. Wir müssen eine 
selbständige schweizerische Lüsung 
suchen. Läfit sich nicht in unseren 
eigenen alten Mübeln suchen, um den 
Weg wieder zu finden, der vorwärts 
weist? Das beschäftigt einen immer 
wieder hier oben und vor allem dann, 
wenn einen Freunde und Kollegen 
nach dem fragen, was wir in der 


Schweiz machen. L. Sp. 


Warum Neues, immer Neues”? 


Zum Vortrag von Henry van de 
Velde in der ETH. Zürich, am 
21. Februar 1949 


An sich erstaunt vielleicht die Tat- 
sache, daB ein S6jähriger die schüp- 
ferisch arbeitenden jungen Architek- 
ten und Künstler durch seine Erzüh- 
lung aus eigenem Arbeiten und Kämp- 
fen zu packen vermag. Sie ist aber ein 
Zeichen, daB echte schôpferische Im- 
pulse in ihrem Wesen immer verwandt 
sind. Sie sind in der Vergangenheit wie 
in der Zukunft verwurzelt, auch wenn 
sie das Gestern verneinen, um sich von 
ihm abzustoBen. So stieli sich die erste 


Werkbundgruppe um van de Velde ab 


Feueroxydierte Messingvase der Meersburger Zinnschmiede. Form: Karl Raïichle: Âtzung 


Julius Bissier 


von Ruskin und Morris, die wohl ihrer- 
seits begonnen hatten, eine Klärung 
in dem verwirrenden 19. Jahrhundert 
herbeizuführen, wo Technisierung und 
geschmackliche Hilflosigkeit zusam- 
men eine Vielfalt von Formen kompli- 
ziertester Art hervorbrachten. Die 
Engländer suchten die einfache Form 
in der Besinnung auf das Handwerk- 
liche und auf einen früheren Stil, die 
Gotik. Diese historische Bindung gab 
der kommenden Gruppe den Impuls, 
selbständige Formen aus den neuen 
industriellen und technisehen Môglich- 
keiten und einer neuen Erfassung des 
Gebrauchs zu entwickeln. Die Intelli- 
genz, die Ratio — gemeint ist auch die 
Empfindung für Sauberkeit — sind die 
ersten bestimmenden Krüäfte dieser 
nach vorn geworfenen Form-Entwick- 


lung. Ihre Balance glauben wir heute 


inne zu haben — auch im Vertrauen auf 


das Gefühl. Doch der klare Gang er- 
scheint gefährdet durch die Sucht und 
den Bedarf der Wirtschaft nach Neu- 
heit, nach Modischem, durch seine 
Verwechslung mit dem wirklich Neu- 
en; beim Publikum und beim schüpfe- 
risch Arbeitenden. Der Schritt des 
Neuen ist langsam und stetig. Wohl 
wird ein Gebiet des Modischen immer 
nebenher laufen, doch sollte es seinen 
Platz nicht 
Sphäre der lebendigen Entwicklung 


überschreiten und die 


nicht überwuchern. Seien wir auf der 


Hut, auch heute! L. S. 


Alexander Dorner: 


The Way bevond Art 


245 Seiten mit 154 Abbildungen. 
26 X 19 em. Wittenborn, New York, 
1947 


Alexander Dorner, der ehemalige Di- 
rektor des Landesmuseums von Han- 
nover, hat das Verdienst, bereits 1925 
ein besonderes Kabinett für moderne 
Kunst errichtet zu haben, für jene da- 
mals noch junge abstrakte Malerei ei- 
nes Mondrian, Lissitzky, Malewitsch, 
Vordemberghe u. a. Sein in Amerika 
erschienenes Buch «The Way beyond 
Art», «Jensoits von Kunst», besteht aus 
zwei Teilen: einem allgemeinen, in dem 
er seine Theorien entwickelt — dieser 
nimmt den breitesten Raum ein —, und 
dem zweiten Teil, in dem er an einem 
speziellen Fall diese Theorie exemplifi- 
ziert. Er wählt dafür die Gestalt Her- 
bert Bayers, dessen graphisches und 
malerisches Werk sowie Ausstellungs- 
organisationen seit seiner Tätigkeit im 
Bauhaus bis in die letzten neun ameri- 
kanischen Jahre  zusammengestellt 
werden. Es ist eine stetige Entwicklung 
in diesem Œuvre festzustellen, das 
durchaus eine zusammenfassende Be- 


achtung verdient. Herbert Bayer stellt 
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als «Industrial Designer» (Entwerfer) 
der Typus dar, der für Dorner die 
heutige Gestaltung seines neuen dyna- 
mischen Schônheitsprinzips auf breïter 
Basis vollzieht und der für ihn anstelle 
des bisherigen freien Künstlers tritt. 
Wie führt die historische Entwicklung 
bei Dorner zu dieser Situation, zu die- 
sem Typ hin? Entscheidend dabei ist, 
daB für den Verfasser nur die auf dem 
rationalen Denken fuBende Kunst (also 
die klassische Kunst) diesen Namen 
verdient. In Griechenland ihren Aus- 
gang nehmend, führt sie in der sich gei- 
stig der Antike anschlieBenden Renais- 
sance zum Triumph des Raumbegrif- 
fes, jener Perspektive, die sich im Ba- 
rock zur unendlichen Perspektive aus- 
weitet. Aufklärung und Romantik 
stehen für Dorner nahe beieinander. 
Die erstere kontrolliert durch Empirie 
die Form, während letztere erstmalig 
einen revolutionären direkten Weg zu 
einem neuen cenergetischen»r Welt- 
bild unternimmt. SchlieBlich kommt 
man in diesem Buch zu einer Gegen- 
wart, die ebensowenig das Gestern wie 
das Morgen organisch umschlieSt. Nur 
das Heute gilt, von dem aus man als 
cErwachsener» auf die Kinderzeiten 
seiner Vergangenheit herabblickt. 
Wenn man von dem Worte wie von 
dem Freunde sagen darf: «Sage mir, 
mit wem du gehst, und ich sage dir, 
wer du bist», so môchte man das Dor- 
nersche Vokabular speziell mit «Ex- 
plosion» aufs engste verknüpfen. Nicht 
nur daB cexplosiv» — ebenso wie «dy- 
namisch» und «energetisch» —sehr häu- 
fig als Adjektivum und Substantivum 
auftritt, hier explodieren die Zeitpha- 
sen in sich selbst. Das Ineinanderfiie- 
Ben von Tradition und Verwandlung, 
von espirit of change and spirit of con- 
servation» (Geist der Verwandlung und 
Geist der Beharrung}), wie es der eng- 
lische Philosoph A. N. Whitehead in 
seinem Buch «Science and the Modern 
World» zusammenfassend präzisierte, 
wird hier vôllig negiert und durch die 
Auffassung der pragmatischen Philo- 
sophie des Amerikaners J. Dewey er- 
setzt mit dem Leitgedanken: «Growth 
itself becomes the only moral end» 
(Wachstum bedeutet in sich selbst 
schon moralisches Ziel). 

Die Untersuchung des Besgrifies der 
Zeit innerhalb der Kunst ist auch für 
Dorner ein wichtiger Punkt. Dieser 
Zeiïtbegrift wird für ihn zuerst in der 
Romantik akut. Paul Klee, Picasso 
oder die Surrealisten treten das ro- 
mantische Erbe an, was allerdings 
durch den Verfasser negativ gewertet 
wird, da er die Subjektivität hier be- 
anstandet und in ein rein objektives 
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Gestalten,das wissenschaftlich fundiert 


ist, vordringen will Der springende 
Punkt ist, das «superspatial» (Über- 
räumliche) zu erreichen. Es ist sicher 
berechtigt, diese Linie in der modernen 
Optik herauszuarbeiten, aber warum 
gleichzeitig jeden subjektiv und psy- 
chologisch sich manifestierenden Geist 
als antiquierte Sache betrachten, auf 
die man wie auf ein paar ausgetretene 
Schuhe herabsieht? Die poetischen 
Werke von T.S. Elliot und James 
Joyce mit ihrem ganz neuen Zeitbe- 
griff und ihrer psychischen Vertiefung 
und Erweiterung sind im heutigen Kul- 
turbild für Dorner nicht existent, 
ebensowenig die Philosophie Bergsons, 
die mehr als eine Generation von Ma- 
lern und Dichtern durchblutete. Be- 
denklich ist, daB der Verfasser immer 
noch mit emem unbeirrbaren Fort- 
schrittsgedanken argumentiert. Für 
ihn hat Kunst heute ausgespielt, und 
nur angewandte Kunst, in der Person 
des «industrial designer», hat Lebens- 
berechtigung. Diese Simplifizierung 
unserer kulturellen Situation, in der 
alle Kunst nur Vorspiel für die allge- 
meine Verständlichkeit des Plakat- 
zeichners würde, bedeutet eme un- 
môgliche Verengung. Denn die soge- 
nannte abstrakte Kunst der Mondrian, 
Malewitsch, Lissitzky, denen Dorner 
in seinen europäischen Zeiten ihre 
künstlerische Berechtigung zuerkann- 
te, ist nun eigentlich nur Basis und 
Nährmittel jener neuen, für ihn allein 
zeitgemäBen Gestaltung geworden. 
Und wenn dann schlieBlich Herbert 
Bayers ausgezeichneter Buchumschlag 
zu J. L. Serts Abhandlung: «Can our 
cities survive ?» — Menschen in einer 
geôfineten Ülsardinenbüchse schweben 
zusarmmengepfercht über einer GroB- 
stadt — gegen Picassos «Guernica»- 
Bild ausgespielt wird, mit den Begrif- 
fen: Hier modern, dort introvertierter, 
romantischer Subjektivismus, so kann 
man dies nicht akzeptieren. Auch Her- 
bert Bayer hat aus künstlerischem In- 
stinkt heraus diese falsche Perspektive 
abgelehnt, wie Dorner es selbst be- 
merkt. Aber dieser Vergleich bedeutet 
nur ein Beispiel innerbalb dieser gan- 
zen Akzentsetzung und Begrifisbil- 
dung, mit der der Verfasser an die mo- 
derne Kultur herangeht, ohne den psy- 
chologischen und humanen Faktor zu 
berücksichtigen. Das Leben des mo- 
dernen Menschen wird aber ebenso- 
wenig ohne freie, von allem Utilitären 
unabhängige Kunst auskommen, wie 
es bisher der Fall war. Gerade in unse- 
rem überzivilisierten und mechanisier- 
ten Dasein bleibt die Gestaltung der 
freien Phantasie eine menschliche Re- 


generationsquelle, die in besonderem 
Male eine Besinnung aufs Universale 
und Humane spendet. Auch die Be- 
griffe der Individualität sowie der 
künstlerischen Erfindung lassen sich 
nicht aus dem Hybris-Standpunkt ei- 
ner Zivilisatorischen, am laufenden 
Band schaffenden Gegenwart eliminie- 
ren. Bezugnehmend auf die Begriffsbil- 


dungen der modernen Physik, die vom 


Verfasser s0 oft zitiert werden, môchte 
man gerade an Heisenbergs Warnung 
gegen den «banalen Rationalismus» 
denken, oder an den Ausspruch 
J. Jeans: «Das Weltall fängt an, mehr 
einem groBen Gedanken als einer gro- 
Ben Maschine zu gleichen.»  C. G-W. 


Bruno Alfieri: Paul Klee 


25 Seiten und 6 Abbildungen. Isti- 
tuto Tipografico Editoriale, Venezia 


Diese kleine Publikation, der 6 Abbil- 
dungen beigegeben sind, fügt der bis- 
herigen Literatur über Klee nichts 
Wesentliches hinzu. Sie kann als erste 
Anregung gewertet werden, sich Klee 
zu nähern. Wie wenig gründlich der 
Verfasser vorgeht, zeigt schon die 
«Bibliografia essenziale», die das We- 
sentlichste vergiBt oder nicht kennt. 
So fehlt Hausensteins «Kaïiruan», das 
schon 1921 bei Piper erschien. Es 
fehlen ferner: L. Zahn: Paul Klee, 
Leben, Werk, Geist; Wedderkop: Paul 
Klee (Junge Kunst, Leipzig 1920); 
René Crevel: Klee (Gallimard 1930) 
und schlieBlich von Klee selbst das 
«Pädagogische Skizzenbuch» (Bau- 
hausbücher II 1927). Und da der Ver- 
fasser schon einzelne Artikel und Ka- 
taloge nennt, wären die Beiträge über 
Klee in folgenden Büchern beizufügen: 
Däubler: Standpunkt; Sydow: Ex- 
pressionistische Kultur und Malerei; 
Fechter: Expressionismus, sowie Ar- 
tikel über Klee in «Die weiBen Blätter» 
Mai 1917 (Adolf Behne); Cahiers d’Art 
1934 Nr. 5-8 (HansSchieB)und schlieB- 
lich «Das Kunstblatt», das sich schon 
1919 für Klee einsetzte (Jollos). W.X. 


Paul Klee 


Zehn Farbenlichtdrucke, ausge- 
wählt und eingeleitet von Georg 
Schmidt. Foliomappe 29x39 cm. 
Einmalige Auflage von 1200 Exem- 
plaren mit Text in deutscher und 
englischer Sprache. Holbein-Ver- 
lag, Basel 1948. Fr. 80.— 


Die wohlausgewogene Zusammenstel- 


lung der vorliegenden — technisch übri- 


gens noch weiter verfemerten — Farb- 
lichtdrucke nach zehn Aquarellen und 


oi 


Tempera-«Blättern», deren Originale 
alle aus Schweizer Privatbesitz stam- 
men, bildet eine Ergänzung zu der 
ersten Kleemappe, die 1945 im Hol- 
bein-Verlag erschienen ist, mit ihren 
farbigen Reproduktionen nach «Bil- 
dern» Klees. Es ist sehr zu begrülen, 
da der Herausgeber der Mappe und 
Verfasser des begleitenden Textes, 
Dr. Georg Schmidt, eine historische 
Quelle, d. h. Klees Rede «Über die 
moderne Kunst» (1924) mit einbe- 
zieht (als Buch 1945 im Benteli-Verlag, 
Bümpliz, erschienen). 
interpretation dieses Textes scheint 


Die Gesamt- 


aber zu weit zu gehen, wenn sie als 
Unterlage benutzt wird, um die formale 
Deutung der Kleeschen Arbeiten über 
alles andere zu erheben und ihren 
Hauptgehalt daraus zu beziehen. Denn 
das Recht hierzu scheint uns weder 
aus dieser schriftlichen Unterlage, 
noch aus den anderen theoretischen 
Arbeiten Klees so ohne weiteres de- 
stillierbar zu sein, noch auch aus 
der Gesamtatmosphäre des Kleeschen 
Werkes selbst. Um zu dem vielschich- 
tigen Wesenskern der Kleeschen Kunst 
vorzudringen, mul man auch vielsei- 
tig an sie herangehen. Daher erscheint 
die gründliche Analyse der handwerk- 
lichen Arbeit und des formalen Auf- 
baus, wie sie auch in den mit anatomi- 
scher Exaktheit ausgeführten Bild- 
beschreibungen dieser Mappe inten- 
siv zur Geltung kommt, durchaus be- 
rechtigt. Es wäre aber des Guten zu- 
viel, wenn man die Aussagekraft der 
Kleeschen Kunst hier zentrieren wür- 
de, d. h., wie es in der Besprechung der 
im gleichen Sinne gruppierten Klee- 
Ausstellung in Basel besonders hervor- 
gehoben wurde: in der Gestaltung for- 
maler Grundmotive sehen würde. Klees 
Bilder sind ebenso erfüllt von imma- 
nenten geistigen Inhalten. Und es würe 
durchaus keine literarisch-anekdoti- 
seche Verbiegung dieser Kunst, wenn 
man gleichzeitig die geistigen Pro- 
bleme herausläüse, die Klee —ebenso wie 
viele seiner aktiven Zeitgenossen — be- 
schäftigten und bewegten (vgl. seine 
übrigen Schriften!): Aufhebung der 
Schwerkraft, Darstellung der Energie, 
Erfindung des Steno- 
gramms usw. Die trügerischen inhalt- 
lichen Interpretationen, vor denen 
Klee warnt, gehen vor allem in der 
Richtung eines «falschen Vergleichs- 
verhältnisses zur Natur» und gegen 
eine Jagd nach dem Gegenständlichen 


psychischen 


à tout prix. 

Klee zieht auf einer hüheren Ebene 
Inhalt und Form zusammen, und 
wenn er von einer «psychisch-physio- 
gnomischen Dimension» spricht, so 


wird gerade dieser Einheitsbegrift bei 
ihm schon terminologisch bekundet. 
Klees Kunst ist komplex und poly- 
phon und mu auch so gedeutet wer- 
den. In reinster optischer Musikalität 
erklingend, aus unerhürtem handwerk- 
lichem Erfindungsgeist und präziser 
Arbeit geschaffen, schwingt auch deut- 
lich unsere Kulturwelt in ihrer lebens- 
erweiternden und tragisch-grotesken 
Grundessenz mit. Aus den Sphären des 
Bewukten und Unbewufiten, aus Er- 
kenntnis, Traum und Phantasie wach- 
send, entsteht ein pluralistisches und 
kaleidoskopisches Gebilde «von wahr- 
haftem Zeitempfinden, sowie von Zeit- 
kritik durchzogen», wie Hugo Ball 
es einmal vom modernen Kunstwerk 
aussagte. Darum würde mit einer 
primär formalen Analyse, quasi einer 
naturwissenschaftlichen Freilegungder 
Bildkomponenten (mit hinzutreten- 
dem Stimmungsgehalt), dieser reiche 
Durchdringungsprozeli, diese  volle 
künstlerische Synthese nicht adäquat 


erfat. C. G-W. 


Ulrich Christoifel: Das Buch der Maler 


Ein biographisches Handbuch der 
europäischen Maler, Baden-Baden, 
Woldemar-Klein-Verlag. Oktav, 
493 Seiten, Halbleinwd. DM. 18. 


Die Idee eines biographischen Hand- 
und Lesebuchs ist ausgezeichnet. Es 
füllt in der deutschsprachigen Kunst- 
literatur eine Lücke; denn das grofie 
Künstlerlexikon von Thieme-Becker, 
dessen 36. Band (Wilhelmy-Zz) soeben 
bei E. A. Seemann in Leipzig erschie- 
nen, in Westdeutschland aber nicht 
zu erhalten ist, wendet sich ganz an 
den Fachmann und ist für den Kunst- 
freund weder ein anziehender Lese- 
stoff noch seines Umfangs wegen er- 
schwinglich. Mit diesem Lexikon aber 
kann und will das auf vier Text- und 
vier Abbildungsbände angelegte «Bio- 
graphische Handbuch der europüi- 
schen Kunst» des Woldemar-Klein- 
Verlages nicht konkurrieren. Es wen- 
det sich an den grofien Kreis der 
Kunstfreunde, die zuverlässig infor- 
miert sein, aber nicht nur Daten und 
Bildtitel 
send sich bilden wollen. Der erste 


nachschlagen, sondern le- 
Textband, Christoffels «Buch der Ma- 
ler», gibt kurze Biographien von durch- 
schnittlich einer, ausnahmsweise bis 
zu sechs Seiten Umfang, die über die 
Angabe der nackten Tatsachen hinaus 
Persônlichkeit und Werk vortrefflich 
charakterisieren und aus ihren histori- 
schen Voraussetzungen und in ihren 
verständlich werden 
lassen. Im Zusammenhange mit der 


Auswirkungen 


Einleitung, die einen Überblick über 
die Entwicklung der Malerei bis zum 
Ende des vorigen Jahrhunderts mit 
starker Berücksichtigung ihrer kultu- 
rell-soziologischen Bedingnisse gibt, 
ist die Sammlung von 250 Biographien, 
alphabetiseh geordnet, eine ausgezeich- 
nete Geschichte der Malerei, aus der 
Überzeugung geschrieben, da das 
Unvergängliche am Kunstwerk der 
Begnadung des Künstlers zu danken 
ist. Ihm, dem Schôpfer, seinem Schick- 
sal gelte, sagt Christofftel, die erste un- 
befangene Frage des Beschauers vor 
dem Kunstwerk. Sie will das Buch be- 
antworten. 

Bei der Auswahl der Biographien spra- 
chen natürlich auch persônliche Vor- 
lieben mit; sie haben den Akzent vom 
Europäischen ein wenig zu stark auf 
deutsche Sonderfälle verschoben. So 
sind die Maler der deutschen Roman- 
tik stärker berücksichtigt, als es ihrer 
Bedeutung für die Entwicklung der 
gesamteuropäischen Malereientspricht. 
Verdienten Carstens, Cornelius, Feuer- 
bach, Rethel, Richter, Schnorr, Schwind 
ebenso ausführliche Biographien wie 
Manet, Renoir, Ingres, ausführlichere 
als Constable, Gauguin, Toulouse- 
Lautrec, Fouquet? War es notwendig, 
Genelli, Olivier überhaupt aufzuneh- 
men? Im Vergleich zur italienischen, 
niederländischen und deutschen Ma- 
lerei ist die franzôsische des Mittelal- 
ters und der Renaissance zu wenig be- 
rücksichtigt worden, zu wenig auch die 
Maler des Impressionismus und gar 
nicht die Talente des Neo-Impressio- 
nismus (Seurat, Signac). — Zur Ergün- 
zung des Textbandes ist ein Abbil- 
dungsband geplant, der von jedem der 
250 Maler zwei Werke veranschauli- 


chen soll. Hans Eckstein 


Jerusalem City Plan 


Die Stadtentwicklung wäbrend 
des Britischen Mandates 191S-4S. 
Herausgegeben von Henry Ken- 
dall, London, His Majesty's Sta- 
tionery Office, 194$ 


Dieses 122 Seiten umfassende grofifor- 
matige Buch mit zahlreichen Plänen, 
Bildern, farbigen Faltplänen behan- 
delt die städtebauliche Entwicklung 
der Heïligen Stadt innerhalb der letz- 
ten dreifiig Jahre. Genauer genommen 
handelt es sich um die verschiedenen 
Vorschläge, die von Seiten der Eng- 
linder zugunsten einer Verbesserung 
der städtebaulichen Verhältnisse ge- 
macht wurden. Die angewandte Me- 
thode und die graphische Aufmachung 
sind genau dieselben wie in den beiden 
im selben Verlage früher erschienenen 


Büchern, Prof. Abererombie’s «London 
County Plan» und «Greater London 
Plan». 

Schon im ersten wiedergegebenen 
Stadtplan vom Jahre 191$ sind die 
beiden charakteristischen Grundpro- 
bleme ersichtlich: Erhaltung der heute 
noch von Mauern umgebenen Altstadt 
und vernünftige Lenkung der Ent- 
wicklung in den neuen Quartieren. Aus 
topographischen Gründen kommit eine 
Erweiterung der auf S00 m über Meer 
gelegenen Stadt nur in südlicher und 
ëstlicher Richtung in Frage. In richti- 
ger Weise sieht der erwähnte Stadtplan 
eine unmittelbar an die alten Stadt- 
mauwern grenzende, die Altstadt von 
den neuen Quartieren trennende Grün- 
zone mit Bauverbot vor, während das 
nôrdlich zum Ülberg ansteigende hüge- 
lige Gebiet nur in beschränktem Aus- 
maBe für Bauzwecke freigegeben wird. 
Im Plane vom Jshre 1972 wird auBer 
der Festlegung eines groSzügigen Stra- 
Bensystems in den neuen Stadtgebie- 
ten erstmals eine Zone für leichte In- 
dustrie festgelegt. Gleichzekig wird 
ein systematisches Durchsetzen der 
Wohngebiete mit Grünfiächen ange- 
strebt. Im Plane vom Jahre 1929 wird 
die bereïts in den früheren Plënen an- 
gedeutete Gffentliche Grünzone unmit- 
telbar um die Altstadt endgültig fest- 
gelegt. AuBerdem wird das StraBen- 
netz verbessert, wobei die Freïhaltung 
der Altstadt von jeglichem Dureh- 
gangverkebr eine prinzipielle Forde- 
rung bildet. AusfallsstraBen werden in 
den vier Himmelsrichtungen festge- 
legt: Nach Tel Aviv (Westen), Bethle- 
hem (Süden), Jericho (Osten) und nach 
Ramallah (Norden). Dieses StraBen- 
kreuz wird durch eine Ringstra$e zu- 
sammengeschlossen, Ein besonderes 
soziologisches Problem bildet die 
Rücksichtnahme auf die verschiedenen 
Rassen, die bekanntlich in bestimmten 
Stadtgebieten mehr oder weniger ab- 
gesondert zusammenleben. Im neue- 
sten Plane vom Jahre 1944 wird dar- 
auf so weit als môglich Rücksicht ge- 
nommen. Dieser Plan ist gedacht für 
eine Gesamtbhevülkerung von 165000 
Menschen, von denen 99300 Juden, 
33700 Mohammedaner und 31300 
Christen sind. 

Das Buch bietet eine Menge wertvoll- 
ster Studien und Angaben über die 
kommende Entwicklung dieser Stadt. 
Es enthält auBerdem einen reich be- 
bilderten Teil über ihr bauhistorisches 
Gesicht. General Sir Alan Gordon Cun- 
ningham faBt in seinem Vorwort den 
Sinn des Buches kurz wie folgt zusam- 
men: Es soll damit Rechenschaft ab- 
gelegt werden über die unter britischer 


+ 52 


Oberherrschaft unternommenen An- 


strengungen zur Verbesserung der 
stâdtebaulichen Verhältnisse der Hei- 
ligen Stadt, im Moment, da sich Eng- 
land von seiner Herrschaft zurück- 


æieht. a. r. 


Ludvig Sehrüder-Speek: 
Baumethoden und Gesundheit 


116 Seiten una 16 Pläne. Verlag Elès 
(L. Scheïidegger), Genf. Fr. 6.50 


Auf dem Gebiete der Rutengängerei, 
der Erdstrahlen und Abschirmungs- 
mittel ist schon viel Schwindel und 
Charlatanerie getrieben worden. So 


wenig man die Heïlkunde, speziell die 


Naturheiïlmethoden, als Schwindel ab- 
tut, weil Kurpfuscher und Quacksal- 
ber sich damit befassen, so wenig 
kônnen heute die Abschirmmôglich- 
keiten gegen die Erdstrahlen und ihre 
gesundheïtsschädigenden Auswirkun- 
gen einfach als Schwindel und Dilet- 
tantismus abgetan werden. Der Kon- 
gre$ in La Sarraz vom 25. bis 25. Juli 
1945, an dem, unter dem Vorsitz von 
Prof. Dr. v. Gonzenbach, Direktor des 
Hygieneinstituts der ETH, aufer einer 
Elite von Rutengängern, prominente 
Fachleute der einschlägigen Wissens- 
gebiete, aus Baufach, Medizin, Geo- 
physik (u. a. Dr. Môrikofer vom Inter- 
nationalen Institut für Strahlungsfor- 
schung, Davos), zusammenkamen und 
grundsätzlich zu einer fruchtbaren Zu- 
sammenarbeit gelangten, hat hiefür 
einen Beweis geliefert. 

Ludvig Schroder-Speck in Suhr bei 
Aarau ist als Rutengänger und Ex- 
perte für Grundwasser- und Erdstrah- 
lenfragen weit über die Grenzen unse- 
res Landes hinaus bekannt, ebenso 
seine Publikationen über seine For- 
schungen auf diesen Gebieten nament- 
Lich in der Fachpresse. Er gehôrte auch 
zu den Initisnten des Kongresses in 
La Sarraz. Für die Erdstrahlen hat er 
auch nach iangjährigen Versuchen eine 
exakte MeBmethode, die eSU-Einhei- 
ten», erfunden. Bei der gegenwärtigen 
enormen Bautätigkeit ist es daher sehr 
zu begrüBen, da$ er im vorliegenden 
Buch für Bauherren, Architekten und 
Unternehmer  gewissermaBen die 
Quintessenz seiner reichen Erfshrun- 
gen herausgzegeben hat. Im Vorwort 
weist Prof. Dr. W. x. Gonzenbach auf 
die groSe Bedeutung der Erdstrahlen 
für die Gesundheiït der Bewohner un- 
terstrahlter Bauten him. Von beson- 
derem Wert für die Praxis sind die ge- 
nauen Angaben über den Grad der 
Leïtfshigkeit bzw. der Abschirmung 
der gebräuchlichsten Baumaterialien. 


In einer krnitischen Sichtung in bezug 
auf Gesundheït und Strahlenverhält- 
nisse werden die Wohnbautypen der 
letzten fünfzig Jahre behandelt, so- 
wohl Rohbau als Innenausbau. Es fol- 
gen ein geschichtlicher Rückblick und 
eine Darstellung des heutigen Standes 
der Erd- und Stofistrahlenforschung, 
der Leitfähigkeit der Baustofte und 
grundsätzliche Ratschläge zur Vermei- 
dung baulicher und gesundheïtlicher 
Schäden, nicht durch mehr oder we- 
niger phantasievolle Apparaturen, son- 
dern durch einfache bauliche MaS- 
nahmen und zweckmäfBige Wahl der 
Materialien. «Aus der Praxis — für die 
Praxis» beleuchtet an Hand einer An- 
zahl drastischer Beispiele die Ausfüh- 
rungen des Verfassers, zeigt aber auch, 
wie durch rechtzeitige prophylaktische, 
zum Teil einfache Mittel schwere spä- 
tere Schädigungen und gro$e Kosten 
erspart werden kôünnen. Das auber- 
ordentlich wertvolle Buch schlieBt 
mit einem kurzgefaBten Bericht über 
den KongreS von La Sarraz. W.4.R. 


Ferdinand Piammatter: Betonkirehen 
140 Seiten, 325 Textzeichnungen, 
5S Photographien. Verlag Benziger 
& Co., Eïnsiedeln -Zürich—Koülin. 
Fr. 44— 


Das gediegen ausgestattete Buch ent- 
hält ein äu$erst reichhaltiges Studien- 
material und bedeutet eme wertvolle 
Bereicherung der vorhandenen, recht 
spärlichen Literatur über Kirchenbau- 
auch groBartigsten Aufoaben des mo- 
dernen Architekten gehôren. Der Ver- 
fasser hat keine Mühe gescheut, um die 
ausgewählten Beispiele (etwa 70) und 


tiven, wurden in einheitlicher Weise 
und sebr sorgfältig neu gezeichnet. 
AuBerdem hat er den jungen talentier- 
ten Photographen Bernhard Moosbrug- 
ger beauftragt, alle wiedergegebenen 
Objekte, sofern sie erreichbar waren 
und nicht, wie so manche deutsche, 
durch den Krieg zerstôrt sind, neu auf- 
zunehmen. Das auf diese Weise sorg- 
fälüig vorbereitete Dokumentenmate- 
rial erlaubte eine sehr schône und eim- 
heitlich wirkende typographische An- 
ordnung, gegen die hôchstens einge- 
wendet werden kann, daB da und dort 
ein zu dichtes Seitenbild entsteht, dort 
vor allem, wo Gesamtaufnahmen und 
Detailaufnahmen unmittelber und in 
gleichem Formate neben- oder über- 


bedauert man das Weglassen der fürein 
vertieftes Studium der wichtigen räum- 
lichen Fragen unerläfilichen Legendie- 
rung der wesentlichen Räume und Ein- 
bauten. 

Das stoffliche Programm, das sich 
Ferdinand Pfammatter gestellt hat, 
verdient besonders hervorgehoben zu 
werden. Den Kern des Buches bilden 
die siebzig nach Ländern geordneten 
Beispiele, zu denen ein knapper Erläu- 
terungstext gegeben wird. Eingeleitet 
wird das Buch durch eine gedrängte 
Übersicht über die historische Ent- 
wicklung des kirchlichen Gedankens. 
Die Reiïhe der Beispiele unserer Zeit 
erôffnet Auguste Perrets Notre-Dame 
du Raincy (1923). AnschlieBend an die 
Beispielreihe folgen eine Reïhe von 
kurzen Kapiteln theoretischer Unter- 
suchungen: die Gestaltung, die geistig- 
religiôsen Belange, der GrundriB, der 
Querschnitt, der AufriB, die Konstruk- 
tion, die Technik des Betons, die Licht- 
führung, die Akustik, um nur die we- 
sentlichsten zu nennen. In einem soge- 
nannten Technischen Anhang werden 
Richtlinien für den protestantischen 
und katholischen Kirchenbau wieder- 
gegeben. 

Bei der aufmerksamen Lektüre der 
theoretischen Auseinandersetzung mit 
dem heutigen Problem des Kirchen- 
baus findet der Leser manche die Ab- 
klärung dieser wichtigen und recht 
komplizierten Fragen fôrdernde Ge- 
danken. Die Einstellung des Verfas- 
sers geht am überzeugendsten aus dem 
Kapitel Die neuzeitlichen Kirchen- 
bauten hervor: «Vor dem historischen 
Hintergrund, in welchem mit Jahr- 
hunderten gerechnet wird, erscheint 
die kaum ein Menschenalter dauernde 
moderne Entwicklung als ein Beginn 
und nicht als selbständiges Ganzes. 
Gleichzeitig erwächst aus der histori- 
schen Betrachtung die Erkenntnis, daB 
auch in den grofien Stilepochen nur 
relativ wenige Bauten die hôchsten 
Stufen architektonischen Ausdruckes 
erreicht haben, während der grôBere 
Teil bescheideneren Ranges ist, aus 
welchem jedoch diejenigen Werke mar- 
kant hervortreten, die als Pioniere fort- 
schrittlicher Ideen, als unentbehrliche 
Vorgänger und Zwischenstadien die 
Verwirklichung der überragenden Mei- 
sterbauten erst ermôglicht haben. In 
gleichem Sinne werden auch unsere 
zeitgenôssischen Bauten und ganz be- 
sonders solche, die den undankbaren 
Weg des Suchens gehen, Bausteine für 
spätere, hôherstehende Werke sein, s0- 
fern sich unsere innere Einstellung zur 
Weiterentwicklung vorhandener guter 
Ansätze durchringt.» 
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Die erste Betonkirche: St-Jean de Mont- 
martre, Paris, 1894. Architekt À. de Baudot 


Kapelle der Universität Fryburg, 1941, 
Architekten Dumas & Honegger BSA 


Dieser ausgezeichneten Charakteri- 
sierung der Grundeinstellung zum Pro- 
blem erlauben wir uns einige kritische 
Bermerkungen gegenüberzustellen, zu 
denen die Lektüre der allgemeinen 
Betrachtungen da und dort AnlaB 
gibt. Wir môchten damit nicht etwa 
den unbestreitbaren Wert des Buches, 
der vor allem durch sein Dokumen- 
tenmaterial gesichert ist, herabmin- 
dern. Es fällt jedoch auf, daS der Ver- 
fasser den rein räumlichen Fragen 
nicht genügend Nachdruck verleiht 
und das Problem mehr als ein solches 
der formalen Gestaltung sieht. In die- 
ser Hinsicht steht er, ganz besonders 
im katholischen Kirchenbau, in offen- 
kundigem Gegensatz zu Untersuchun- 
gen wie etwa in dem kürzlich in neuer 
Auflage erschienenen tiefschürfenden 
Buche «Vom Bau der Kirche» seines 
Glaubensgenossen Prof. Rud. Schwarz 
(siehe seinen Aufsatz), in dem als das 
erste Grundproblem allen Kirchen- 
baus die räumliche Grundkonzeption 
betrachtet wird. Diese Auffassung 
deckt sich auch mit neuesten Tenden- 
zen, die aus dem Kreise des Klerus 
kommen, in denen eine viel freiere 
Einstellung zur Tradition in Erschei- 
nung tritt, als sie Pfammatter in sei- 
nen einleitenden Betrachtungen zeigt. 


Es ist klar, daB das selbe Problem für 
den protestantischen Kirchenbau, des- 
sen liturgische Forderungen ein ein- 
facheres Bild aufweisen und der über 
eine gefestigte Tradition kaum verfügt, 
von nicht geringerer grundsätzlicher 
Bedeutung ist, Pfammatter zeigt da- 
mit, und das kann als eine gewisse Ent- 
schuldigung angesehen werden, daÿ 
unsere Zeit bezüglich ihrer religiôsen 
Orientierung und Festlegung doch 
noch ein zu zerrissenes Bild aufweist, 
als da die Baufrage bereits klar vor 
uns liegen kônnte. 

Die Bedeutung, die der Verfasser 
den formalen Fragen gibt, erweckt also 
gewisse Überraschung, und zwar dort 
vor allem, wo von Monumentalität, 
monumentaler Gestaltung usw., d. h. 
von einem Begriffe die Rede ist, der 
gerade heute wiederum in sehr unüber- 
legter Weise in die allgemeine Diskus- 
sion geworfen wird. Wenn er dem Bu- 
che schon den nicht ohne weiteres ver- 
ständlichen Titel Betonkirchen gibt, 
wobei viele Beispiele nicht unter diesen 
Begriff fallen, dann aber den Beton als 
«profanes, schablonenhaftes und un- 
monumentales» Material bezeichnet, 
s0 darf man um 80 mehr erwarten, daf 
die in die Diskussion eingeführten Be- 
griffe klar definiert, zum mindesten 
etwas sparsamer verwendet werden, 
als dies im vorliegenden Buche ge- 
schieht. Bei aller Anerkennung der 
guten Absicht, eine fundierte theo- 
retische Grundlage für den neuzeitli- 
chen Kirchenbau geben zu wollen, 
muB man leider feststellen, daB dies 
dem Verfasser nicht in restlos über- 
zeugender Weise gelungen ist. 4.7. 


Dr. Ing. W. Humm: 
Bindemittel, Môrtel, Beton 
206 Seiten, illustriert, Verlag Th. 


Gut & Co., Zürich und Stäfa, 
Fr. 11.20 


Der Verfasser des «Cementbulletin» 
hat die glückliche Idee gehabt, diese 
Bulletins neu zu redigieren, zu erwei- 
tern und in einem handlichen Büch- 
lein herauszugeben. 

Der Inhalt zeugt von reicher Praxis 
und ist in der Hauptsache auch für 
diese geschrieben. Eine rein theoreti- 
sche Abhandlung wurde, ohne sie je- 
doch zu vernachlässigen, vermieden. 
Die mit vielen praktischen Abbildun- 
gen und Tabellen ausgestatteten, 
durch ein Sachregister leicht auffind- 
baren und alles Wesentliche enthalte- 
nen Texte bieten hauptsächlich dern 
Fachmann des Bauplatzes — dem Bau- 
meister, Bauführer, Polier und Mau- 


rer — eine willkommene Anleitung für 
die materialgerechte Vorbereitungund 
Verwendung von Bindemittel, Môrtel, 
Beton. 

Es ist wünschenswert, daB auch Archi- 
tekten dieser aufklärenden Schrift ihre 
Aufmerksamkeit schenken (Betonbau) 
und — in ihrem eigenen Interesse — ihr 
eine groBe Verbreitung geben. E. 


Eingegangene Bücher: 


Mantegna: Die Cappella Ovetari in der 
Chiesa degli Eremitani. Enleitung von 
Giuseppe Fiocco. 39 Seiten mit Abbil- 
dungen im Text und 23 Farbtafeln. 
Fretz & Wasmuth AG., Zürich 1948. 
Fr. 35.—. 


Tulius Baum: Martin Schongauer. 80 
Seiten und 213 einfarbige und 3 farbige 
Abbildungen. Anton Schroll & Co. 
Wien 1949. sFr. 3.75. 


Jean Cassou: Glicenstein. Sculptures. 
40 Tafeln. Editions du Chêne, Paris 
1948. 


Paul Hofer: Albert Schnyder. 64 Sei- 
ten mit 20 Zeichnungen und 4 farbigen 
und 56 einfarbigen Tafeln. Verlag Ben- 
teli, Bern-Bümpliz 1948. Fr. 19.—. 
Oskar Dalvit. Mit einer Einführung 
von H.A.WyB. 8 farbige Tafeln in 
Mappe. 30 X 42 cm. 
Zürich 1948. 


Origo-Verlag, 


Adrien Bovy: La peinture suisse de 
1600 à 1900. 194 Seiten mit 203 Abbil- 


dungen. Editions Birkhäuser, Bâle 
1948. Fr. 16.—. 
Frank C. Thiessing: Erni. Elemente 


zu einer künftigen Malerei. 103 Seiten 
mit 88 Abbildungen. Verlag Zolli- 
kofer & Co., St. Gallen 1948. Fr. 45.—. 


Oskar Kokoschka: Landschaften. Sechs 
mehrfarbige Wiedergaben mit einer 
Einführung von Paul Westheim. Ra- 
scher Verlag, Zürich 1948. Fr. 15.—. 

Oskar Kokoschka: 
Sechs mehrfarbige Wiedergaben mit 
einer Einführung von Doris Wild.Ver- 
lag Rascher, Zürich 1948. Fr. 15.—. 


Blumenaquarelle. 


Problems of contemporary art. Georges 
Vantongerloo: Paintings — Sculptures 
— Reflections. 48 Seiten und 49 Abbil- 
dungen. Wittenborn & Co., New York 
1948. 


A. E. Gallatin: Paintings. 11 Seiten 
und 29 Tafeln. Wittenborn & Co., New 
York 1948. 


J. P. Hodin: Edvard Munch. 140 S$. 
mit 8 farbigen Tafeln und 214 einfar- 
bigen Abbildungen. Neuer Verlag AB, 
Stockholm 1948. 


Alfred Six: Moeisterwerke aus Oster- 
reich. Text von E. H. Buschbeck und 
E. V. Strohmer. 43 Seiten mit 142 ein- 
farbigen und 16 farbigen Abbildungen. 
Europa-Verlag, Zürich 1948. Fr. 42.—. 


Christian Rubi: Das Simmentaler Bau- 
ernhaus. Berner Heimatbücher Nrn. 
35/36. 88 Seiten mit 86 Abbildungen. 
Verlag Paul Haupt, Bern 1948. 


L. und G. Michaud: Yverdon. Schwei- 
zer Heimatbücher Nr. 24, 16 Seiten 
und 31 Abbildungen. Verlag Paul 
Haupt, Bern 1948. Fr. 3.50. 


Romainmôtier, La 
Sarraz und Umgebung. Schweizer Hei- 
matbücher Nr. 25. 15 Seiten und 31 
Abbildungen. Verlag Paul Haupt, 
Bern 1948. Fr. 3.50. 


Pierre Chessez: 


Hanspeter Landolt | Theodor Seeger: 
Schweizer Barockkirchen. 136 Seiten 
und 124 Abbildungen. Verlag Huber 
& Co., Frauenfeld 1948. Fr. 47.— 


Das Schweïizerische Landesmuseum 1898 
bis 1948. Kunst, Handwerk und Ge- 
schichte. Festbuch zum 50. Jahrestag 
der Erô6ffnung. 92 $S. und 186 Abb. At- 
lantis-Verlag, Zürich 1948. Fr. 30.—. 


Linus Birchler: Restaurierungspraxis 
und Kunsterbe in der Schweiz. 63 $S. Po- 
lygraphischer Verlag AG., Zürich 1948. 
Fr. 3.50. 


Englische Kathedralen. Einleitung und 
Aufnahmen von Martin Hürlimann, 
Bilderläuterungen von Peter Meyer. 
192 Seiten mit 172 Abbildungen und 
6 Plänen. Atlantis Verlag, Zürich 1948. 
Fr. 32.—. 


Kirchenbau und Kirchenkunst als Auj- 
gabe des K'ünstlers und Seelsorgers. Die 
Referate der Luzerner Aussprachetage 
28. bis 30. September 1947. 98 Seiten. 
NZN Verlag Zürich 1948. Fr. 8.20. 


Roland Rainer: Ebenerdige Wohn- 
häuser. 108 Seiten mit 128 Abbildun- 
gen. Berglandverlag Wien 1948.S. Do. 


Max Bill: Robert Maillart. 180 Seiten 
mit Bildern und Zeichnungen, Details, 
Originaltexten von Robert Maillart. 
Verlag für Architektur AG., Erlen- 
bach-Zürich 1948. Fr. 27.50. 


Zeitschriften 


Byggmästaren Stockholm 


Die Dezember-Nummer dieser Zeit- 
schrift ist ausschlieflich dem schwei- 
zerischen Architekturschaffen gewid- 


met. AnlaB dazu bot die letztjährige 
Schweizerische  Architektur-Ausstel- 
lung in Stockholm. Architekt Bengt 
Gate schrieb eine kurze Einleitung 
zu diesem Heft und zollt darin dem 
Schweizer Schaffen die Anerkennung 
der schwedischen Kollegen. Er benützt 
die Gelegenheit, um die schwedischen 
Fachkreise und Behôrden aufzufor- 
dern, eine ähnliche Wanderausstellung 
zu organisieren*, In 54 Abbildungen 
werden neuere Bauten der verschiede- 
nen Kategorien wiedergegeben. Archi- 
tekt Charles E. Geisendorf hat die 
Zusammenstellung der Abbildungen in 
Verbindung mit Architekt Gate getrof- 
fen. AufBerdem enthält das Heft die 
Vorträge von Hermann Baur (Grund- 
züge der neuen Schweizer Architektur) 
und von Alfred Roth (Architektur — 
Malerei — Plastik), die in Verbindung 
mit der Ausstellung gehalten wurden. 
Einige Illustrationen zum letzteren 
sind farbig wiedergegeben. d. h. 
* Das Kumstgewerbemuseum Zürich ver - 
anstaltet Anfangs Juni-September eine 
umfassende Ausstellung schwedischen 
Schaffens. 


%. Sehweizerischer KongreB 
Îür Städtebau 
Luzern, 21. und 22. Mai 1949 


Im Herbst 1942 fand in Neuenburg 
erstmals ein Schweiz. KongreB für 
Städtebau statt. Auf diesen folgten 
gleichgerichtete Veranstaltungen 1944 
in Genf und 1946 in Bern. Der 4. Kon- 
greB wird am 21. und 22. Mai dieses 
Jahres in Luzern abgehalten. Er wird 
durchgeführt vom Schweiz. Ausschuf 
für Städtebau (Präsident: G. Béguin, 
Neuenburg/Bern) in Verbindung mit 
dem Schweiz. Ingenieur- und Archi- 
tektenverein (SIA), dem  Bund 
Schweizer Architekten (BSA) und der 
Schweizerischen Vereinigung für Lan- 
desplanung (VLP). Die kantonalen 
und städtischen Behôürden, eine Reïhe 
von Vereinigungen und private Spen- 
der haben die Durchführung durch 
Geldbeiträge erleichtert. 

Der KongreB wendet sich an alle die- 
jenigen, welche sich um die Probleme 
der Planung unseres Landes und ins- 
besondere den Aufbau und die Ent- 
wicklung der grüBeren Gemeinden und 
die Erhaltung ihrer Eigenart bemühen, 
namentlich an Architekten, Ingenieure 
und Mitglieder ôffentlicher Verwaltun- 


gen. Er will vor allem die an eine neu- 
zeitliche Planung zu stellenden Anfor- 
derungen behandeln und zeigen, wel- 
che Môglichkeiten für deren Durchfüh- 
rung bestohen. Als Referenten konnten 
gewonnen werden die Architekten 
G. Mossdorf, Luzern, J.-P. Vouga, Lau- 
sanne, und der langjährige Direktions- 
sekretär der Baudirektion des Kantons 
Zürich, Dr. Sigg. 

Im Zusammenhang mit einer Aus- 
stellung der besten Ortsplanungen der 
letzten Jahre, in erster Linie aus der 
Region Zentralschweiz, und einiger 
typischer Altstadtsanierungen wird in 
einigen Kurzreferaten der Architekten 
J. Béguin, Neuenburg (Stadtzentren), 
B. Brunoni BSA, Locarno (Wohn- 
quartiere) und Æ. Beyeler, Bern (Grün- 
flächen) die Stadt als Organismus be- 
bandelt werden. Nach den Vorträgen 
findet eine Aussprache statt. 
Anmeldungen und Anfragen sind zu 
richten an das Sekretariat des 4. 


Städtebaukongresses, Luzern, Post- 
fach 755, Tel. Nr. 2 23 22. Die vor- 


bereitenden Arbeiten für den Kongref 
leitet Stadtbaumeister M. Türler BSA, 
Luzern, diejenigen für die Ausstellung 
Architekt N. Abry, Luzern. Das aus- 
fübrliche Programm erscheint Ende 
März. Den Architekten BSA und SIA 
sowie den Mitgliedern der VLP wird es 
durch die Post zugestellt. 


Zur Kôlner Tagung des BDA, 
November 1948 


Die Dezember-Nummer des «Mittei- 
lungsblattes des Bundes Deutscher Ar- 
chitekten im Land Nordrhein-West- 
falen» enthält einen ausführlichen Be- 
richt über die Këülner Tagung. Der von 
Robert Winkler, Architekt BSA, auf 
Einladung des Ministeriums für Wie- 
Landes Nordrhein- 
Westfalen gehaltene Vortrag über den 


deraufbau des 


schweizerischen Siedlungsbau der letz- 
ten Jahre, den der Referent noch in 
anderen Städten hielt, findet in diesem 
Bericht eine sympathische Würdigung 
(vgl. auch Werk-Chronik Mäürzheft). 


Hunstpreise und 


Stipendien 


Eidgenôssische Kunststipendien 


Der Bundesrat hat auf den Antrag des 
Departements des Innern und der 
Eidg. Kunstkommission für das Jahr 
1949 die Ausrichtung von Studien- 


stipendien und Aufmunterungspreisen 
an folgende Künstler beschlossen: 


a) Stipendien, Malerci: Hans Fischer, 
SWB, Küsnacht (Zürich); Emil Mehr, 
Zürich; Trudy Schlatter, Bern; Henri 
Schmid, Zürich. Budhauer: Paul Bian- 
Moilliet, 
Heinz Schwarz, Genf; Dora Suter, 


chi, Genf; Peter Riehen; 
Küsnacht (Zürich); Beat Zumstein, 
Bern. Architekten: Hans Peter Baur, 


Basel. 


b) Aufmunterungspreise, Malerei: Hans 
Affeltranger, Winterthur; Werner An- 
dermatt, SWB, Zug; Eugen Eichen- 
Winterthur; 
Liengme, Genf; Bruno Morenzoni, Lu- 


berger, Jean-François 
gano; Jean Pierre Roll, Genf; Heini 
Waser, Zollikon-Zürich. Architekten: 
Niklaus Morgenthaler, SWB, Bern. 


Fôrderung der angewandten Kunst 


Das Eidg. Departement des Innern hat 
auf Antrag der Eidg. Kommission für 
angewandte Kunst für das Jahr 1949 
die Ausrichtung von Stipendien und 
Aufmunterungspreisen an  folgende 


Kunstgewerbler beschlossen: 


a) Stipendien: Maja von Arx, Graphi- 
kerin, Bern; Hanny Fries, Kunst- 
Alfred Meyle, 


gewerblerin, Zürich; 


Graphiker, Davos. 


b) Aufmunterungspreise: Lissy Funk- 
Düssel SWB, kunstgew. Stickerin, 
Zürich; Ferdi Afflerbach, 
Basel; Maja Müller, Kunstgewerblerin, 
Righetti, Kunst- 
gewerbler, Lausanne; Kurt Wirth 
SWB, Graphiker, Bern; Gilbert Koull, 
Kunstgewerbler, Paris; Juliette Du 
Lau- 


xraphiker, 


Ascona; Francis 


Pasquier, Kunstgewerblerin, 


sanne. 


ntschieden 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
im «Gôünhard» in Aarau 


In der ursprünglichen Rangliste dieses 
Wettbewerbs (siehe Werk-Chronik 
Mürz 1949, Seite *36*) figurierten die 
Architekten À. Keller, 
Hans Hirt, Basel, als Empfänger des 
4. und 6. Preises. Bei der Überprüfung 
der Teilnahmeberechtigung stellte sich 
heraus, daf diese beiden Projektver- 
fasser weder im Kanton Aargau wohn- 


Zürich, und 


haft, noch in Aarau heimatberechtigt 
sind und daher die Bedingungen nicht 
erfüllen, Es mufte deshalb eine neue 
Rangordnung aufgestellt werden. Die 
Teilnahme von Arch. A, Keller an dem 
Wettbewerbe geht auf eine irrtümliche 
Formulierung in der ersten Verôflent- 
lichung der Ausschreibung in der Werk- 
Chronik, August 1948, zurück. (In den 
folgenden Wettbewerbskalendern wur- 
de dies korrigiert.) Die Werk-Redaktion 
bedauert, zu diesem Irrtum Anlaf ge- 
geben zu haben, und weist gerne aus- 
drücklich auf die Anerkennung hin, die 
den beiden Projekten durch die ur- 
sprüngliche Rangliste und Preisertei- 


lung bezeugt wurde, 


Seminar- und Volksschulturnhalle mit 
Sportanlage in Küsnacht (Zürich) 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1, Preis (Fr. 3000): W. A. Ab- 
bühl, Arch., Küsnacht; 2, Preis (Fr. 
2500): W. Niehus, Architekt, 
nacht; 3. Preis (Fr. 2400): F. Jung, 
Architekt, Küsnacht; 4. Preis (Fr. 
2100): W.J. Tobler, Architekt, Küs- 
nacht; ferner 2 Anküufo zu je Fr, 1000: 
Architekt, 


Lisbeth Reimann, Architektin, Küs- 


Küs- 


E. Neuweiler, Küsnacht; 
nacht. Das Preisgericht empfehlt, die 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe 
dem Verfasser des erstprämiierten Pro- 
jektes zu übertragen. Preisgericht: 
Prof. Dr. Walter Saxer (Vorsitzender); 
W. Bruppacher, Architekt; E. Guggoen- 
bühl, Gemeindeprüsident; A. Keller- 
müller, Arch. BSA, Winterthur; Max 
Kopp, Arch. B$SA, Zürich; R. Landolt, 
Arch. BSA, Zürich; H. Peter, Arch. 
BSA, Kantonsbaumeister, Zürich; W. 
Schenkel, Schulgutsverwalter; W. Zul- 
liger, Direktor des Unterseminars. 


Groupe Scolaire à Lausanne 


Le Jury, composé de MM. Alphonse 
Laverrière, architecte FAS, Lausanne 
(Président); Fernand Crot et Robert 
Jordan, municipaux, Lausanne; 
Georges Panchaud, Directeur de l'Ecole 
supérieure de jeunes filles, Lausanne; 
Marcel Monier, Directeur du Gymnase 
de jeunes filles, Lausanne; Hermann 
Baur, architecte FAS, Bâle; Maurice 
Braillard, FAS, 
George Epitaux, architecte FAS, Lau- 
sanne; L. M. Monneyron, architecte de 
la Ville de Lausanne; Alexandre Pilet, 


architecte Genève; 


architecte du plan d'extension, Lau- 
sanne, à attribué les prix suivants: 10r 
prix (Er, 6500): Mare Piccard, archi- 
tecte FAS, Lausanne; 2° prix (Fr. 


* 55e 


Wettbeiwcerbe 


Fe ee A 2 I D 


Veranstalter 


Einwohnergemeinderat Olten 


Spezialkommission für den 
Saalbau Grenchen 


Evangelisch-reformierter Ge- 
samtkirchgemeinderat von Biel 


Direktion der ôffentlichen Bau- 
ten des Kantons Zürich 


Der Gemeinderat von Menzi- 
ken (Aargau) 


La Direction du Ier arrondisse- 
ment des CFF, Lausanne 


Einwohnergemeinde Rheinfel- 
den 


Gemeinderat von Suhr 
(Aargau) 


5300): C. & F. Brugger, avec P. Du- 


Objekt 


Berufsschulhaus in Olten 


Saalbau mit Bühne in Ver- 
bindung mit Bahnhofrestau- 
rant in Grenchen 


Protestantische Kirche mit 
Kirchgemeindehaus, Pfarrhaus 
und Kindergarten in Biel-Bô- 
zingen 


Ausbau des Unterseminars 


Küsnacht 


Schulanlage mit Turnhalle in 
Menziken 


Bâtiment aux voyageurs et 
buffet à la gare de Sion 


Bezirksschulhaus in Rheinfel- 
den 


Schulhaus mit Turnhalle in 


Subr 


Luder, 


Stadthaumeister, 


Teilnehmer 


Die im Kanton Solothurn hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens dem 1.Juni 1947 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die im Kanton Solothurn hei- 
matberechtigten, sowie die seit 
mindestens 1. Januar 1947 in 
den Kantonen Solothurn, Ba- 
selland, Baselstadt, Bern, Aar- 
gau, Neuenburg und Zürich 
niedergelassenen Architekten 
schweiïzerischer Nationalität 


Die im Kanton Bern vor dem 
1. Januar 1947 niedergelasse- 
nen und die in der Gemeinde 
Biel heimatberechtigten Archi- 
tekten, welche der evangelisch- 
reformierten Landeskirche an- 
gehôren 


Die im Bezirk Meilen heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Oktober 1948 nieder- 
gelassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 


Die im Kanton Aargau seit 
dem 1. Dezember 1947 nieder- 
gelassenen und die in Menzi- 
ken heimatberechtigten Archi- 
tekten 


Les architectes de nationalité 
suisse établis dans les cantons 
du Valais, de Vaud, de Fri- 
bourg, de Genève et de Neu- 
châtel avant le 1er janvier 1947 
et les architectes domiciliés 
dans le canton du Valais 


Die seit mindestens 1. Oktober 
1947 im Kanton Aargau nie- 
dergelassenen und diein Rhein- 
felden heimatberechtigten Ar- 
chitekten 


Die vor dem 1. Januar 1948 
im Bezirk Aarau niedergelas- 
senen und die in der Gemeinde 
Subhr heimatberechtigten, in 
der Schweiz wohnhaîften Ar- 
chitekten 


Solothurn; 


Termin 


verlängert bis 
16. Mai 1949 


verlängert bis 
15. Mai 1949 


31. Mai 1949 


7. Juni 1949 


29. Juli 1949 


30 juillet 1949 


30. Mai 1949 


31. Mai 1949 


Siehe Werk Nr. 
Nov. 1948 


Dez. 1948 


Jan. 1949 


Februar 1949 


April 1949 


mars 1949 


März 1949 


März 1949 


ster; K. Kaufmann, Kantonsbaumei- 


martheray, architectes, Lausanne; 3€ 
prix (Fr. 5000): Daniel Girardet, ar- 
chitecte, Lausanne; 4€ prix (Fr. 4600): 
Quillet, Perrelet & Stalé, architectes, 
Lausanne; 5€ prix (Fr. 3300): Charles 
FAS, Marcel Maillard & 
Charles F, Thévenaz fils, architectes, 
Lausanne; 6® prix (Fr. 2900): F.J. 
Meyrat, architecte, Lausanne; 7€ prix 
(Fr. 2400): René Keller, 


Lausanne. 


Thévenaz 


architecte, 


Muttergotteskirche in Solothurn 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1500): J. Schütz, 
Arch. BSA, Zürich; 2. Preis (Fr. 1200): 
H. Baur, Arch. BSA, Basel: 3. Preis 
(Fr. 800): Otto Sperisen, Architekt, 
Solothurn; 4. Preis (Fr. 500): Werner 
Studer, Architekt, Feldbrunnen/Solo- 
thurn. Fachleute im Preisgericht: 
Fritz Metzger, Arch. BSA, Zürich; 
Otto Dreyer, Arch. BSA, Luzern; Hans 


Ersatzmann: Heinrich Auf der Maur, 


Architekt, Luzern. 


Neu 


Schulhaus mit Turnhalle in Menziken 
+ 


(Aargau) 


Erôffnet vom Gemeinderat von Men- 
ziken unter den im Kanton Aargau 
seit 1. Dezember 1947 niedergelasse- 
nen und den in Menziken heimatbe- 
rechtigten Architekten. Dem Preis- 
gericht stehen für 5 bis 6 Preise Fr. 
14 000 und für Ankäufe Fr. 6 000 zur 
Verfügung. Die Unterlagen kôünnen 
gegen Hinterlegung von Fr. 20.— bei 
der Gemeindekanzlei Menziken bezo- 
gen werden. Preisgericht: Gemeinde- 
ammann A. Graf; Dr. med. M. Merz; 
Stadtrat H. Oetiker, Arch. BSA, Zü- 
rich; Max Kopp, Arch. BSA, Zürich; 
Walter Hunziker, Arch. BSA, Brugg; 
Ersatzmänner: H. Fiechter, Baumei- 


ster, Aarau. Einlieferungstermin: 29. 
Juli 1949. 


T'echnische 


Mitteilungen 


Wetterschutz für Holzhäuser 


Für den Aufenanstrich an Holzfassa- 
den, Chalets usw., die dauernd dem 
Regen, der Sonnenbestrahlung und 
Temperaturschwankungen ausgesetzt 
sind, bat die Zentralschweizerische 
Lack- und Farbenfabrik G. m. b. H. 
O. Roth! & Cie., Luzern, im ROCO- 
Chalet-Firnis einen transparenten, zä- 
hen und elastischen Überzugsfirnis auf 
Holzël-Standôülbasis geschaffen. Dieser 
Firnis enthält 70%, Ô1 und erhält da- 
durch seine ungewühnliche Dauerhaf- 
tigkeit. Prospekte mit Lasurton-Karte 
sind durch die Herstellerin zu bezie- 
hen. 


Mai 1949 


WERK-CHRONIK 


36. Jahrgang Heft 5 


Ausstellungen 


Chronique Romande 


Le 7€ Salon de L'Œuvre, L'Association 
suisse romande de l'Art et de l'Industrie, 
ne mérite que des éloges, aussi bien pour 
son contenu que pour sa présentation. 
Si j'avais une réserve à faire, ce ne 
serait que sur un point de détail. Le 
catalogue nous annonce que ce Salon 
est placé «sous le signe: Le Cadre de 
l'Homme moderne». Fort bien; mais 
pourquoi nous en avertir comme S'il 
s'agissait de quelque chose de nouveau 
et de particulier? On voit mal ce que 
serait un Salon de l'Œuvre qui ne serait 
pas cela. 

Dans sa généralité, ce qu'on pouvait 
voir au Musée Rath se faisait remarquer 
par le goût, et par une vraie compré- 
hension des besoins du public. On n'y 
trouvait pas de ces bizarreries qui, avant 
la guerre, surabondaient aux exposi- 
tions des Décorateurs, à Paris, et étaient 
manifestement inspirées par le sur- 
réalisme. Elles étaient souvent fort ingé- 
nicuses et fort amusantes; mais on 
n'aurait pu vivre plus de vingt-quatre 
heures au milieu d’elles. Le grand mé- 
rite des ensembles présentés au Musée 
Rath, c'est qu'ils soni «vivables», qu'on 
sent qu'on pourrait s’y installer et y 
passer un bon nombre d'années de son 
existence quotidienne. 

Certes, l'influence des tendances fran- 
çaises y est visible; mais ce n'est que 
naturel, étant donné les relations que la 
Suisse romande a avec la France; ou 
plus exactement avec Paris. 

Peut-être la section la plus brillante 
était-elle celle des arts graphiques: 
illustrations, affiches, dessins publici- 
taires, ete. Ce qui s'explique fort bien. 
Composer un meuble, objet à trois di- 
mensions, et qui doit répondre à un 
usage bien défini, pose tout un ensemble 
de problèmes. 
demeure malgré tout une tâche plus 


Exécuter une affiche 


simple, à la portée de la plupart des 
peintres de talent. 

On a pu constater également, à ce Salon 
de l'Œuvre, que les traditions de l'émail 
genevois ne sont nullement perdues, êt 
que les émailleurs actuels savent tirer 
parti de toutes les ressources qu'offre 
ce bel art. Il serait à souhaiter qu'on ne 
le confine pas dans la bijouterie et le 
bibelot, et qu'on étende son emploi. En 


revanche, il est regrettable que la mo- 
saique et le vitrail semblent assez dé- 
laissés . 

L'exposition de Paul Baud, qui eut lieu 
aux Amis des Beaux-Arts, à l’ Athénée, 
permit de voir un bel ensemble d’un de 
nos meilleurs sculpteurs romands. Cette 
exposition comprenait surtout des bustes 
et des statuettes de terre cuite, Baud pré- 
lérant ces deux modes d'expression à 
la statuaire monumentale. Ce qui est 
d'ailleurs son droit, et ne prouve pas 
qu'un jour il ne s'y attaquera pas. 

A notre époque, fertile en préjugés ab- 
surdes, on en est venu à penser qu'un 
artiste qui se piquait de peindre des 
portraits ressemblants ne pouvait être 
qu'un artiste méprisable, une sorte de 
photographe. Les sculpteurs ont eu le 
bon sens de ne pas donner dans ce tra- 
vers-là; et ils ont eu bien raison. Car 
à quoi bon faire un portrait, s’il ne doit 
pas être ressemblant? Les bustes de 
Paul Baud le sont extrêmement, ressem- 
blants. L'artiste nous restitue, non seule- 
ment l'aspect extérieur d'un visage 
humain, mais aussi la personnalité 
intime du modèle: le tempérament réveur 
et secret de celui-ci, la nature d’épicurien 
malicieux et sceptique de celui-là. Parce 
que Paul Baud a exécuté des bustes 
d'un bon nombre de personnalités 
genevoises d'aujourd'hui, ses œuvres 
seront de précieux documents pour les 
historiens futurs. 

En attendant, outre le plaisir de nous 
montrer des visages connus véridique- 
ment représentés, ces bustes, comme les 
statuettes de terre cuite, nous procurent 
une satisfaction bien rare: celle de voir 
un artiste qui, en pleine possession de 
son métier, sait exactement ce qu'il veut 
faire et le fait. Jamais on ne découvre 
une trace d'effort, les boursouflures du 
romantisme, ou les insuffisances de 
l'académisme. Sans styliser, et sans 
chercher à ramener ces divers types 
humains à un schéma idéal, en leur 
conservant ce qu'ils ont d'individuel, 
d'unique, Baud leur confère du style; 
un style qui n’est nullement surajouté 
après coup, mais qui est comme la fleur 
de la vérité. 

En outre, dans ses statuettes de terre 
cuite, enfants à peine nubiles ou jeunes 
femmes, on voit apparaître un sens de 
la grâce féminine qui ne tombe ni dans 
le maniérisme, ni dans la fadeur et la 
convention. Quel paradoxe que notre 
époque, qui nous offre des œuvres telles 
que celles-ci, où la beauté, la jeunesse 


et la santé sont exallées, et en même 
temps, les monstres hagards et mornes 
que l’on sait ! 

Il me reste enfin à signaler l'exposition 
d'une jeune peintre espagnol, Ségovia, 
qui eut lieu à la Galerie Moos. Certes, 
diverses influences se disputent encore 
ses préférences; mais \ y a dans ses 
toiles d’intéressantes promesses. S'il 
parvient à éviter la tentation de la vir- 
tuosité brillante, s'il a la force et le 
courage de vouloir être lui-même, on 
pourra compter sur lui. 


François Fosca 


Basel 


Photographie in der Schweiz heute 
Gewerbemuseum, 19. März bis 
30. April 1949 


Innert 22 Jahren ist diese Photo-Aus- 
stellung die fünfte des Basler Gewerbe- 
museums. 1927: «100 Jahre Lichtbild), 
eine Jubiläums-Ausstellung wie viele 
andere auch, die AnlaB bot, sich an 
die Geburt einer technischen Erfin- 
dung zu erinnern, die von Künstlern 
als neue Bildkunst erfunden worden 
war, der jedoch alle künstlerischen 
Môglichkeiten in kürzester Frist ver- 
loren gegangen waren. Während man 
Jubiläen feierte, wurde an anderen 
Orten — am Bauhaus in Dessau und 
unter den abstrakten Künstlern — um 
die Befreiung der Photographie aus 
jenes Nachah- 
mungstriebes gekämpft, dank dem 
die Photographen meinten, Maler sein 
zu müssen: die Befreiung der Photo- 
graphie zur Kunst. 1931: «Die Neue 
Fotografie», 


der Gefangenschaft 


die als Internationale 


Wanderausstellung des Deutschen 
Werkbundes und des Münchner Bund» 
die ersten Ergebnisse dieses Befrei- 
ungskampfes zeigen konnte und im 
Vorwort ihres Katalogs siegesbewufñt 
verkündete, dal die Photographie 
sich in «einem geschichtlich hôchst 
bedeutsamen Augenblick befindet. Sie 
ist im Begriff, eine Kunst zu werden, 
an der auch die Maler und Zeichner 
ihre helle Freude haben: eine auto- 
nome Kunst, die sehr bald museums- 
fähig sein wird.» Ganz so unumstritten 
sicher war der Sieg jedoch nicht, wenig- 
stens nicht in der Schweiz, denn 1933 
war «die neue fotografie in der schweiz» 
eine eindeutig kämpferische Ausstel- 
lung, mit welcher der SWB die eben 


erst errungenen Positionen gegen die 
Pseudo-Kunst-Photographie der «In- 
ternationalen Ausstellung für künst- 
lerische Fotografie» in Luzern vertei- 
digte. 1938: «der berufsphotograph, sein 
werkzeug, seine arbeiten» — eine Aus- 
stellung, die bereits in aller Ruhe die 
Früchte jener Erneuerungsbewegung 
ausbreiten konnte. Sie zeigte nun, «wie 
Photo- 
graphie vom Berufsphotographen er- 


die neuen Grundsätze der 


faBt und angewendet werden». 

Und nun, 1949: «Photographie in der 
Schweiz heute.» Die Ausstellung hat 
in ihrer Gliederung ganz bewufit die 
Kategorien der «neuen fotografie» 
übernommen. Sie zeigt, nachdem die 
Frage der fachlichen Ausbildung ganz 
kurz an den Lehrgängen der beiden 
Gewerbeschulen von Basel (Ballmer) 
und Zürich (Finsler) angetônt sind, 
im zweiten Teil «Die formalen Mittel 
der Photographie» und im dritten ihre 
«Anwendung» nach verschiedenen The- 
men. Wenn man jedoch — gerade 
«heute» — an diesen Bilderwänden ent- 
langgeht und diese Photographien 
sieht, die sowohl künstlerisch als auch 
technisch auf sehr hohem Niveau ste- 
hen, dann muB man sich wirklich erst 
an die enorm schnelle «historische» 
Entwicklung der Photographie erin- 
nern, um überhaupt zu begreifen, daf 
man diese formalen Kategorien heute 
noch ausdrücklich nennt. So selbst- 
verständlich sind sie einem heute, dem 
Photographen wie dem Betrachter. 
Die Verwendung der verschiedenen 
Arten des Lichts (natürliches, künst- 
liches, Gegenlicht, Seitenlicht usw.), 
der Einstellung (Ansicht, Untersicht, 
Aufsicht, 
schnitts, der Kontraste usw. — all das 
ist zum selbstverständlichen Hand- 


Diagonalsicht), des Aus- 


werkszeug des Photographen gewor- 
den — des Berufsphotographen wie des 
Amateurs. Durch die Reportagen der 
illustrierten Zeïtschriften, durch den 
Film und nicht zuletzt — obschon dort 
am unbemerktesten — durch die Re- 
klame hat auch das gro$e Publikum 
(allerdings noch uneingestandener- 
mafen) heute neu sehen gelernt. 

Die Photographie, die heute «neu) ist, 
die auch in dieser Ausstellung frap- 
piert, ist diejenige, die uns in neue Be- 
reiche des Lebens führt, die uns das 
noch nie Gesehene sichtbar macht, 
indem sie es bildhaft macht. Licht- 
starke Objektive und Filmmaterial 
von hôüchster Lichtempfindlichkeit 
haben es in Verbindung mit den hohen 
Geschwindigkeiten moderner Serien- 
apparate môglich gemacht, im Theater, 
in dunklen Werkhallen, im Halb- 
dunkel des Ballsaals oder während 
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eines nächtlichen Gewitters Bilder von 
ungeahnter Ausdruckskraft sichtbar 
zu machen. Ob es sich dabei um den 
«Menschen im Milieu» handelt, um 
Sportaufnahmen,  Materialwiederga- 
ben, Landschaften oder Tiere — die 
Menschen (und die Photographen im 
besonderen) haben neu sehen gelernt. 
Die technische Entwicklung aber hat 
Hand in Hand mit der Formungsschule 
der modernen ungegenständlichen 
Kunst die Voraussetzungen dafür ge- 
schaffen, daB es heute jedem guten 
Photographen gelingt, aus einem Film 
von mehr oder weniger zufällig auf- 
genommenen Schnappschüssen Bilder 
zu formen. Für den Aufenstehenden 
geschieht das fast unmerklich. Die 
Experimente aus den Anfangszeiten 
fotografie»y — Photo- 
montagen und Photogramme z. B. — 
sind heute ganz zurückgedrängt wor- 
den, und an ihre Stelle ist ganz unauf- 
dringlich die eigentliche künstlerische 
Arbeit des Photographen getreten: die 
künstlerische Gestaltung der aufge- 
nommenen Abbilder der Wirklichkeït 
durch die Formulierung des Bild- 


der «neuen 


ausschnittes. 

Zur Form kommt— wenn auch indirekt 
in der Schwarz-WeiB-Photographie — 
die Farbe, d. h. die Sichtbarmachung 
oder Abschwächung bestimmter Dinge 
der Wirklichkeit durch die Verwen- 
dung von Farbfiltern vor der Linse 
oder auf der Filmschicht (Wolken 
bei Landschaftsaufnahmen). Geradezu 
Wunder — wenn auch manchmal nicht 
ästhetischer, sondern nur optischer 
Art — kann man da in der Abteilung 
der wissenschaftlichen Photographie 
erleben, die auf die Entwicklung der 
Photographie im allgemeinen sicher 
nicht ohne Einfluf sein wird — denn 
auch sie macht Welten sichtbar, die 


unser Auge noch nie sah. m. n. 
Édouard Vuillard (1868-1940) à 
Kunsthalle, 26. März bis 1. Mai 


1949 


Nachdem die Kunsthalle Bern im 
Sommer 1946 Édouard Vuillard in 
einer ausgewählt schünen Ausstellung 
zum ersten Male nach Kriegsende 
(und nach dem Tod des Malers) wieder 
in der Schweiz gezeigt hat, veranstaltet 
die Kunsthalle Basel nun eine sehr viel 
umfangreichere Schau. Statt SS Bil- 
dern in Bern sind hier 260 Bilder, 
Zeichnungen und Lithographien aus- 
gestellt. Eine Verstärkung des Ein- 
drucks ist mit dieser Erweiterung des 
Materials nicht eingetreten, hôchstens 
eine Differenzierung. Was in der Ber- 


ner Ausstellung so atemraubend war — 
die schlagartige Folge kostbarster Ma- 
lerei und kühner psychologischer Men- 
schenschilderung —, fehlt der Basler 
Ausstellung. Sie erlaubt vielmehr den 
bekannten und oft so beliebten «Blick 
hinter die Kulissen», indem sie 
sehr viele Studien bringt. Sie bestäti- 
gen die vorsichtige, behutsam tastende 
Arbeitsweise Vuillards, der sich damit 
nicht nur thematisch, sondern auch 
temperamentsmäfig und ‘handwerk- 
lich als der «intimiste par excellence» 
erweist, der er in der Gruppe der 
«Nabis» zeit seines Lebens gewesen ist. 
Ein ganzer $Saal dieser Ausstellung 
enthält nichts anderes als 88 von den 
sorgfältigen, immer wiederholten und 
immer verbesserten Pastell- und Blei- 
stiftstudien, die Vuillard um 1932, 
also noch als Sechzigjähriger, für das 
Porträt der Dichterin Anna de Noailles 
von jedem Gegenstand ihrer Um- 
gebung anfertigte, bis er — auch dann 
noch nicht an die endgültige Ausfüh- 
rung des Bildes, sondern an die ver- 
schiedenen Gesamtentwürfe ging. Diese 
Versammlung von Detailstudien — 
zum Bettüberwurf, zur Lampe, zur 
Tapete, zum Nachttisch mit allem 
darauf herumstehenden Krimskrams — 
ist sehr aufschlufreich für Arbeits- 
weise und Lebenseinstellung des Ma- 
lers. Sie bestätigt, was diese Welt der 
nichtigen alltäglichen Kleinigkeiten, 
mit denen sich ein Mensch umgibt, 
für Vuillard bedeutete: wie sehr er 
diese Welt der Dinge liebte, nicht um 
ihrer selbst oder ihrer «gegenständ- 
lichen» Form willen, sondern um der 
Atmosphäre ïhres Besitzers willen, 
dessen Persônlichkeit sich für Vuillard 
in dem Arrangement dieser Dinge 
spiegelte. Vuillard interpretiert den 
Menschen durch diese Dinge, selbst- 
verständlich auch in den kleinen Wer- 
ken, mit denen seine Frühzeit bis 1897 
in dieser Ausstellung sehr schôn belegt 
wird. Ein kleines Kabinett vereinigt 
die ersten tonigen Porträts und Still- 
leben des jungen Malers, der sich an- 
fangs — genau wie seine Altersgenossen 
Bonnard, Cottet, Maurice Denis, Ker- 
Xavier Roussel und der etwas ältere 
Toulouse-Lautrec — um die edle Ton- 
malerei von Degas bemühte. 

Von diesen Frühwerken sind wohl 
wenige erhalten. Denn für die «Nabis» 
überstürzten sich ja die Entdeckun- 
gen: kaum hatte die Begeisterung für 
Degas ihren Hühepunkt erreicht, als 
durch Vermittlung von Sérusier schon 
Gauguin und die Schule von Pont- 
Aven der neue Inhalt ihrer Verkündi- 
gung wurde. Vuillard zeigt sich in 
diesen Jahren von 1889/90 bis 1897 


als echter Mitstreiter des Jugendstils, 
als echter «Prophet» von Fläche, Li- 
nie und reiner Farbe, obschon weder 
seine 
seine Beschreibungen von Interieurs, 
StraBen, Restaurants usw. je die ex- 
plosive Kraft Lautrecs oder die nach 
Erlôsung schreiende Spannung Munchs 
ausstrahlen. So wie er selbst sich am 
wohlsten in der Geborgenheit des 
Hauses fühlte — er lebte fast sein Leben 
lang mit seiner alten Mutter zusam- 
men, die ein kleines Korsett-Atelier 
besaB —, gehüren die Interieurs dieser 


Menschenschilderungen noch 


Bourgeoisie um 1900 zu seinen schôn- 
sten und echtesten Bildern. 

In der Ausstellung gibt die prachtvolle 
Décoration Vaquez (1896) aus dem 
Petit Palais das einzige Beispiel sowohl 
für Vuillards gro8e Familienbilder als 
auch für seme grofen Wanddekora- 
tionen. Zugleich bezeichnet es die 
konsequenteste Stufe seines flächig- 
dekorativen Jugendstils, bei dem der 
Mensch nichts anderes mehr als ein 
dekoratives Flächenornament ist. 
Vuillard gab den Jugendstil sehr bald 
nachher auf, denn seinen Wünschen 
entsprach vielmehr eine beruhigte, 
subtile Tonmalerei, mit der sich die 
Lebensatmosphäre der Menschen in 
seiner nächsten Umgebung — der Mut- 
ter, der Künstlerfreunde und der hel- 
fenden Kunstfreunde — am besten 
schildern lief. Leider fehlen aus den 
späteren reifen Arbeitsjahren — etwa 
von 1897 bis 1920 —- sowohl die grofien 
Bilder der Squares und des Place Vinti- 
mille (an dem er wohnte) als auch 
manch herrliches Porträt, vor allem 
aber das kostbare Temperabildnis der 
alten Madame Kapferer (1919). Statt 
dessen haben die Bilder aus dem letz- 
ten, künstlerisch nicht mehr so inten- 
siven Jahrzehnt und die mehr ele- 
ganten als empfundenen Auftrags- 
bildnisse etwas zu viel Gewicht be- 


kommen. mn. 


Bern 


Reiseandenken Bel Ricordo 
Kantonales Gewerbemuseum, 
16. März bis 3. April 


Dieser allgemeine Wettbewerb der Ver- 
einigung Bel Ricordo wurde veranstal- 
tet in Verbindung mit der Eidg. Kom- 
mission für angewandte Kunst, der 
Schweizerischen Vereinigung für Hei- 
matschutz, der Schweizerischen Zen- 
trale für Verkehrsfôrderung, den Re- 
gierungen der Kantone Bern und Solo- 


thurn, dem Schweizerischen Werk- 


EdouardVuillard, Le foulard rouge, um 1900. Privatbesilz Ascona. Photo: Peter Heman, Basel 


bund, dem «Oeuvre», der Gesellschaft 
Schweizerischer Malerinnen, Bildhaue- 
rinnen und Kunstgewerblerinnen, dem 
Schweizerischen Verband für Heim- 
arbeit und dem Schweizer Heimat- 
werk. 

Die vorliegenden Resultate befriedi- 
gen nicht ganz. Es wurden wohl tech- 
nisch gute, seriôs durchgeführte Ar- 
beiten prämiert, doch finden wir dar- 
unter nur wenige neue, schôüpferische 
Ideen. Die Ausstellung machte einen 
braven Eindruck, es fehlten aber unter 
den Arbeiten z.B. witzige, buntfar- 
bige Gegenstände. Es scheint, daB die 
Jury keinen Wert auf solche Eigen- 
schaften gelegt hat. Auffallend ist 
auch, daB der Jury kein ausübender 
Künstler angehôrte. Eine Ausstellung 
wahr- 
scheinlich — besonders auch für die 
Teilnehmer des Wettbhewerbes — inte- 


des Gesamtresultates wäre 


ressanter gewesen. Leerer Ausstel- 
lungsraum hätte mehr als genug zur 
Verfügung gestanden. 

Die Leitung schreibt zu diesem Punkt: 
«Wir haben es uns aus verschiedenen 
Gründen und im Einverständnis mit 
der Vereinigung Bel Ricordo versagen 
müssen, neben den Arbeiten, die von 
der Jury mit Preisen bedacht worden 
sind, auch eine Auswahl von nicht 
prämiierten Preisen (?) zu zeigen. Mal- 
gebend war dabei die Überlegung, daB 
eine getroffene weitere Auswahl letzten 
Endes gewissermafen auf eine zweite 
Jury herausgelaufen wäre und damit 
eine nicht gewollte Konkurrenz be- 
deutet hätte.» 

Wir bedauern diese Einstellung, denn 
auf diese Weise verzichtete man vôllig 
auf eine Befragung des Publikums, 
dem diese Gegenstände doch später 
verkauft werden sollen, und man ver- 
säumte es vielleicht, dem Kitsch, den 
man doch verdrängen will, etwas wirk- 


lich Zugkräftiges entgegenzusetzen. Es 
scheint uns irgend etwas nicht zu stim- 
men, wenn von 1846 eingereichten 
Arbeiten nur 42 gezeigt werden kôn- 
nen. ek. 


Handzeichnungen von Schweizer- 
künstlern 

Kunsthalle, 19. März 

bis 18. April 


Die Leitung der Berner Kunsthalle hat 
es gewagt, für ihre März-April-Ausstel- 
lung alle Räume für Zeichnungen und 
Tuschblätter zur Verfügung zu stellen, 
so daB durch die ganze Schau das 
volkstümliche Lockmittel der Farbe 
und des grofBen Formats fehlt. Es liegt 
darin zugleich ein gro$er Anspruch an 
den Beschauer, wie auch ein groBer 
Anreiz: er muB sich vom andeutenden 
Stil, wie er der Zeichnung eigen ist, 
mitführen lassen zur Erkenntnis der 
vollen künstlerischen Vision, die da- 
hinter steht; er muf ein besonderes 
Sensorium ausbilden für jene subtilen 
Werte, die man als eine Art Grapholo- 
gie des Künstlerischen bezeichnen 
môchte. In dieser Richtung, im Ein- 
blick in eine Entwicklungsstufe, auf 
der das Schôüpferische sich noch freier 
und flüssiger bewegt und erst mit 
einem Minimum an technischen Hilfs- 
mitteln belastet ist, darf die Ausstel- 
lung als äuBerst lehrreich und phanta- 
sieanregend bezeichnet werden, so 
wenig äubere Attraktion sie sonst 
bietet. 

Die Ausstellung umfaft zum grofen 
Teil Zeichnungen bernischer Künstler, 
mit EinschluB einiger bedeutender 
Zeichner der übrigen Schweiz. In der 
Anordnung herrscht durch die ganze 
Kunsthaile ein angenehmes, ruhiges 
Gleichmañ. 
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Victor Surbek zeigt mehrere seiner 
feinstrichigen Feder-Tusch- und Blei- 
stiftzeichnungen, in denen er ein Berg- 
und Talgelände in seiner Nivellierung 
und geologischen Struktur sehr scharf 
erfaBt oder emen Waldausschnitt mit 
allen Einzelheiten des Holz- und 
Blätterwuchses wiederholt. Bei Fred 
Staufier tritt in den schweren Kon- 
trasten des Schwarz-WeiB die expres- 
sive Kraft der Gebirgsdarstellung mit 
einer gewissen stürmischen Bewegtheit 
hervor. Bei Carl Bieris «Zeichnungen 
aus dem Hochwald» ist es die Struktur 
und das innige Verflochtensein von 
Fels, Geh5lz und Vegetation, was den 
Hauptakzent trägt. In allen drei 
Fällen bietet die Zeichnung Gelegen- 
heït zum nahen geistigen Kontakt mit 
den Naturerscheinungen. Fritz Pauli 
stellt Porträt- und figürliche Studien 
aus, die gleichfalls näber an der ersten 
visionären Konzeption des Künstlers 
steben, als wenn Pauli seime scharfen 
Farbakzente zusetzt. 

In der Landschaftszeichnung tritt 
Fernand Giauque mit Blättern hervor, 
die in impressionistisch lockeren, leicht 
verstreuten Partikeln die Natur mit 
viel Licht und Atmosphäre durch- 
setzt festhalten; Alois Carigiet wie- 
derum ist phantasievoll, mit flimmern- 
den und zitternden Innervationen im 
Federstrich. René Auberjonois ist 
einer der Künstler, die am eigenartig- 
sten und wertvollsten vertreten sind. 
Seine kleinformatigen, leichtstrichigen 
Zeichnungen — darunter ein origineller 
Zyklus von Menageriebildern — môgen 
äuBerlich zwar wenig auffallend sein, 
müssen aber nach ihrem ganz eigenen 
innern Gesicht und nach der sensi- 
tiven Art der Handschrift als ein be- 
sonders subtiler Niederschlag künst- 
lerischen Weltempfindens gelten. Otto 
Tschurni, der Surrealist, legt in semen 
vielverschlungenen Systemen von 
Strängen und Knoften gleichsam die 
Anatomie des Seelisch-Unbewuften 
blog. 

Porträt-, Figur- und Aktzeichnungen 
begegnet man in mannigfachen Ab- 
wandilungen. Paul Bodmers Kopf., 
Haltungs- und Gewandstudien haben 
klassisches EbenmaB, fast wie von der 
Schule eines Ingres her. Daneben 
trifft man Namen wie Amiet, Dessous- 
lavy, Franz Fischer, Max Fueter, 
Lindi usw. Nicht an letzter Stelle 
môchte man sodann eine Reïhe von 
Zeichnern nennen, die eine gute reali- 
stische Schule älterer Währung ver- 
folgen, mit viel Präzision und sauberer 
Technik in der Wiedergabe jiand- 
schaftlicher und menschlicher Ein- 
drücke. W.A. 
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Chur 


Aus Churer Privathesitz 
Kunsthaus, 5. März bis 3. April 


Diese Ausstellung hat eine unerwartete 
Zahl von bemerkenswerten Kunst- 
werken der ältern Schulen und der 
Gegenwart, die vorwiegend in den 
letzten dreiBig Jahren nach Chur ge- 
langt sind, an die Offentlichkeit ge- 
bracht. Nur zwei Sammlungen gehen 
auf das vergangene Jahrhundert zu- 
rück. DaB Holzschnitte, Stiche, Ra- 
dierungen, Lithographien von Dürer, 
Burgkmayr, Beham, Lukas van Ley- 
den, Rembrandt, van Dyck, Guercino 
und den Goya, FüBli, Gavarni, Tou- 
louse-Lautrec und Kâäthe Kollwitz in 
zum Teil besten Drucken in Chur sich 
finden, ist vielleicht weniger erstaun- 
lich als daB aus Privatbesitz italieni- 
sche und niederländische Bilder des 
16. bis 18. Jahrhunderts in einer statt- 
lichen und künstlerisch hochstehenden 
Auswahl gezeigt werden kônnen. Eine 
Madonna mit Kind und Johannes- 
knaben, das nach alter Expertise Fra 
Bartolommeo zugeschrieben wird, bil- 
det das fiorentinische Gegenstück zu 
dem Bilde desselben Themas aus dem 
Mailänder  Bernardino-Luini-Kreis. 
Weiter ist Italien vertreten durch das 
Profilbildnis eines jungen Mannes aus 
Maïland um 1500, zwei tonig schône 
Piazzetta sowie eine Rialto-Vedute 
von Canaletto und eine rômische Land- 
schaft von Locatelli. Aus der Reïhe der 
holländischen und filämischen Land- 
schaften, Stilleben und Genrebilder 
sind eine Kirmes in romantischer 
Landschaft von David Vinckboons, 
eine Dorfbleiche und eine Hexenküche 
von Teniers und kleine Landschaften 
von Goïijen, Salomon Ruisdael und 
Aert van der Neer neben Bildern von 
Snyders, Fyt, Molenaer und Mieris als 
besonders wertvoll hervorzuheben. 

Von der Kunst des 19. Jahrhunderts 
fanden vornehmlich die Schweizer 
Koller, Anker, Steffan, Stäbli, Leopold 
Robert, Vautier Aufnahme in den 
Wohnräumen der Familien; aber ihre 
Werke werden in der Ausstellung doch 
ergänzt durch eine Studie von Cou- 
ture, eine intime Landschaft des Tro- 
yonschülers Jacques und drei Haupt- 
werke von Karl Haider aus den Jahren 
1873, 1883 und 1905, die die Münchner 
Schule der Leibl-Thoma-Zeit aufs 
schônste vertreten. Seit dem Beginn 
des 20. Jahrhunderts trat mit den bei- 
den Giacometti erstmals die Bündner 
Schule in Erscheinung, die heute im 
Churer Privatbesitz den breitesten 
Raurn einnimmt. Aber auch die Zür- 


cher Bodmer, Tscharner, Rüegg, Kün- 
dig, Hügin, Mülli, Zender, Dietrichund 
Morgenthaler, die Basler Altherr, Pel- 
legrini, Baer, Moor und Martin Christ, 
die Berner Lauterburg und Surbek und 
die Welschen Cardinaux, Martin, 
Théophile Robert und Auberjonois 
fehlen nicht, und von Pellegrini und 
Surbek sind neben den Bildern auch 
sehr kultivierte Zeichnungen zu sehen. 


Besondere Beachtung verdient die 


kleine, kôstliche Zeichnung ‘von Gio- 
vanni Segantini mit Widmung an 
Fräulein Anna von Planta. Auch von 
Giovanniund Augusto Giacomettisind, 
dem Charakter der Ausstellung ent- 
sprechend, kleinere, intime Landschaf- 
ten und Stilleben ins Kunsthaus ge- 
kommen, darunter das auBerordent- 
lich schône Aquerell Giovannis vom 
Piz Salecina im Engadin. Von dern in 
Chur lebenden Churer Leonhard Mei- 
Ber findet man in Churer Häusern Bil- 
der aus seinen ersten Anfängen und 
aus allen spätern Arbeitsperioden, aber 
auch die Werke der übrigen Bündner 
Maler. Carl von Salis, Gustav von 
Meng, Braschler, Carigiet, Martig, Pe- 
dretti, Togni und Vonzun ergeben ein 
geschlossenes Bild von der Richtung 
und der Leistung der heutigen Bünd- 
ner Kunst, wie überhaupt die Ausstel- 
lung im kleinen Ausschnitt einen auf- 
schluBreichen Begriff von der schwei- 
zerischen Gegenwartskunst und von 
der persônlichen Wahl der Sammler 
verrnittelt. chr 


NWeuenburg 


Ferdinand Hodler, Barthélemy Menn, 
Pierre Pignolat 

Kunstmuseum, 2. April bis 

6. Juni 


Diese schône Ausstellung zeigt zum 
ersten Male im vollen Umfange die 
40 Ülbilder und 8 Aquarelle und Zeich- 
nungen umfassende Hodler-Sammlung 
von Prof. Dr. Arthur Stoll in Arles- 
heim. Im Gegensatze zu anderen be- 
kannten groBen Hodler-Sammlungen 
der Vergangenheit und der Gegenwart 
haben sich ihre Bestände erst nach 
dem Tode Ferdinand Hodlers einzeln 
zusaromengefunden. Mit ebensoviel 
Glück wie Ausdauer ist es dem Samm- 
ler gelungen, einen imponierenden 
Querschnitt durch das Schafien Hod- 
lers von den Werken des Menn-Schü- 
lers um 1875 bis zu einem Selbst- 
bildnis von 1916 und den farbig ge- 
steigerten späten Landschaften von 
1917 zu vereinigen. Es sind darin die 


ALORS 


wichtigsten Etappen von Hodlers Ent- 
wicklung in dichter Abfolge enthalten, 
und neben den intensiven Kleinfor- 
maten, vor allem der Frühzeit, be- 
kannten Bildnissen und Einzelfiguren 
und den ausgezeichnet vertretenen 
Landschaften aller Zeiten enthült die 
Sammlung auch einige der grofen 
Kompositionen, je eine Fassung der 
«ÆEmpfindung» und der «Heiïligen 
Stunde» und Studien für Marignano, 
Jena, die (Einstimmigkeit» und den 
«Blick in die Unendlichkeit», Die Dar- 
bietung im Neuenburger Museum ent- 
hüllt damit eine Werkgruppe, wie sie 
auch den grofien Schweizer Museen 
beneidenswert erscheinen mul und in 
den mittleren und kleineren nirgends 
zu finden ist. Von Hodilers Lehrer, 
Barthélemy Menn, und dem anderen 
Menn-Schüler, Pierre Pignolat, besitzt 
die Sammlung und damit die Neuen- 
burger Ausstellung eine kleine Gruppe 
subtiler Landschaften. R.k. 


Luzern 


Hans Potthof, August Frey, Otto Lan- 
dolt, Gertrud Bohnert 
Kunstmuseum, 
20. Februar bis 3. April 


Der gemeinsame Nenner dieser vier 
Künstler ist ihre Bindung an Luzern, 
in dessen Kunstgewerbeschule sie auch 
durchwegs ihre Ausbildung erfuhren. 
Im übrigen aber erweisen sie sich als 
eigenwillige und auf ganz verschiede- 
nen Wegen fortschreitende Künstler- 
persônlichkeiten. Subtilste Handwerk- 
lichkeit kennzeichnet das im schôn- 
sten, vornehmsten Sinne liebenswür- 
dige Schaffen von Gertrud Bohnert, der 
tôdlich 
Gattin des Malers Hans Erni; 120 gra- 


vor kurzem verunglückten 
vierte Gläser — die Diamantzeichnung 
war ihre souverän gehandhabte Spe- 
zialität —, Glasplastiken und Schmuck- 
sachen sind zusammen mit 28 Studien- 
blättern zu einer eindrucksvollen Ge- 
dächtnisschau zusammengefafit und 
geben einen ausgezeichneten Begriff 
von dem auf der (übrigens umstritte- 
nen) Grenze zwischen Handwerk und 
«freier Kunst» balancierenden Lebens- 
werk. Dali es zwei Welten angehôürt, 
môchte man nicht bestreiten, aber 
weniger im Sinne einer Zwiespältigkoit 
als der verschiedener 
Sphären: auf der einen Seite äuBerstes 
geschmackliches Raffinement (schon 
in der Wahl der Glüser), anderseits 
aber in den Diamantzeichnungen eine 
spontane und für den Betrachter, der 


Verbindung 


hier das kindliche Stauren von neuem 
lernen kann, erregende Einfühlung in 
die geheimste Wunderwelt der Natur. 
Im Zeichen der Rückschau steht auch 
die Gruppe von Werken des Malers 
Otto Landolt, dessen 60. Geburtstag die 
Luzerner Kunstgesellschaft mit dieser 
Ausstellung feiert. Hier hätte man sich 
eine etwas sorgfültisgere und auf die 
künstlerische Entwicklung mehr Be- 
dacht nehmende Auswahl wünsehen 
môgen. Es hütte sich dann, neben der 
sichtbaren Verbundenheïit des Künst- 
lers mit der Natur und den Menschen 
soiner engern Heimat, eine Entwick- 
lung ablesen lassen, die für eine ganze 
Malergeneration charakteristisch ist: 
für alle jene im Schatten des formen- 
strengen (Jugend-) Stils zu Beginn des 
Jahrhunderts Erzogenen und von Val- 
lotton Beeinflufiten, die sich spüter 
mehr Freiheit günnten, was immer 
auch die Gefahr der formalen Undis- 
zipliniertheit mit sich brachte. 

August Frey, der jetzt in Zürich le- 
bende Luzerner, überrascht vor allem 
durch seine jüngste Entwicklung, mit 
der er, nach all den vielen Beweisen 
eines farblich wie formal subtilen Ly- 
rismus in früheren Jahren, ganz neue, 
schroffere und bisweilen recht gewalt- 
same Tôüne anschlägt, — aber auch the- 
matisch mit einer Reïhe von Bildern 
religiôsen Inhalts. Weder das eine 
noch das andere scheint uns restlos in 
den Rahmen von Freys künstlerischer 
Persônlichkeit zu passen. 

Der jüngste der ausstellenden Künst- 
ler schlieBlich, Hans Potthof, ist den 
Lesern des «Werk» vor kurzem ein- 
läBlich vorgestellt worden (Juniheft 
1948), und s0 erübrigt sich ein näüheres 
Eintreten auf seine 50 Ülbilder und 
Studien der Ausstellung, in denen sich 
immer wioder so faszinierend hüchste 
(und koineswegs usurpierte) franzüsi- 
sche Farbkultur und nonchalante Ele- 
ganz mit einer gewissen helvetischon 
Herbheiïit verbindet, Hp. :L. 


Zürich 


Otto Nebel 
Kunstsalon Anita Zwicky, 
19. Februar bis 15. Mürz 


In der Galorie Anita Zwicky zeigte 
Otto Nebel oine grüBiere Kollektion 
seiner Arbeiten, Es handelte sieh dabei 
ausschlieflich um Blütter ungegen- 
stäündlichen Inhalts in verschiedenen 
Deckfarben, Misch- und Spritztechni- 
ken. Eine poetische Farbigkeit kam 
uns entgegen, und im ersten Moment 


mochte man sogar glauben, Blütter 
von Klee oder dem spüten Kandinsky 
vor sich zu haben. Die Anlehnung an 
diese beiden Meister der modernen 
Kunst ist sogar so stark, da es schwer 
füllt, das Persônliche von Nebel her- 
auszufinden. Aus der von Klee be- 
kannten Tüpfeltechnik und vor allem 
auch aus der An- und Untersehrift und 
Anordnung der Blätter müssen wir un- 
bedingt schlieBen, da die Anlehnung 
vollkommen bewuBt und konsequent 
geschieht. Doch dies beeinträchtigt 
ein spontanes künstlerisches Erlebnis. 
Denn es sind eben keine Blätter von 
Klee oder Kandinsky. Das geheimnis- 
voll Trüiumerische, Kindliche oder das 
Schalkhafto bei Klee fohlt hier voll- 
kommen, und auch von der geistigon 
Ergriffenheit des mittleren Kandinsky 
ist hier wenig zu spüren. Otto Nebel 
arboitet bewufñt, mit einer klaren 
künstlerischen Absicht, mit zu viel Ab- 
sicht, als daf nicht eine dekorative 
Konstruktion vorwiegt und dem See- 
lischen, Spontanen zu wenig Raum 
übrig lü8t. Es dürfte nun gerade Nebels 
Eigentümlichkeit darin bestehen, dal 
er aus don nouen Errungenschaften 
soiner Vorbilder einen Kanon, um 
nicht zu sagon eine Manier, zu schaffen 
vorsucht; wenigstons erscheint uns s0 
botrachtet die in  kompliziertem 
Deutsch geschriebene Broschüre Ne- 
bels «Geistige Kunst der Gegenwart 
und der Zukunft» zugänglicher. 

Am einheitlichsten erschien uns das 
Blatt «(Vier im Einklang», wo das Blau 
vorwiegt. Sonst liegt das Reizvolle oft 
mehr in den Titeln der Blütter, die 
jeunes Sentiment zu enthalten seheinen, 
welches das Bewuñtsein aus der Ma- 
lorei ausgeschaltet hat. Wir nonnen: 
«Erblüht aus dem Schwarzblau der 
Tiefe», «Gebilde der 
Stiller», «Urrot 
Menge». Eine gewisse farbige Vor- 


grüngoldnen 


über der foiernden 


nehmheit ist diesen Blüttern eigon; 
alles Schreiende ist vermieden, und in 
dem dunkeln Blatt «Ein wenig drama- 
tisiert», wo gschwarze Kreuze vor 
einem braunroten Mond in fahlblauer 
Fläüche stehen, liegt ebwas hintergrün- 
H, À. Wyf 


dig Echtes. 


Trudy Egender-Wintseh 
«Môwa», 26, Mürz bis 15, April 


Als der Zürcher Künstlerin Trudy 
Egender-Wintsch Gelegenhoit geboten 
wurde, in der stündigen Wohnraum- 
Ausstellung der «(Môwa» (Môübelfabrik 
Wald) eine Auslese von Zeichnungen 
und Pastellen zu zoigen, stand der 


Charakter der Intimitäüt für eine 


CRT 


solche Schau zum vornherein fest. Die 
delikaten, manchmal fast gewichts- 
losen Arbeiten verteilten sich auf 
gleichsam wohnbereite Rüäüume. Eine 
raumschmückende Kraft ging vor 
allem von den Pastellen aus, die Land- 
schaftliches in phantasievoller farbiger 
Deutung zeigten. Ein Winterbild aus 
Klosters verwandelte die Schneefläche 
in einen zarten Teppich warmer und 
kühler Nuancen, ein anderes lieB die 
Farben wie ein freies Geriesel durch 
die sonnenhelle Schnee-Einsamkeit 
gleiten. Auch das Klosterser Bild mit 
dem waldigen Berghang, das Waldbild 
mit dem Geflacker aufstrebender Li- 
nien und das farbig bedeutend stärker 
akzentuierte Pastell der Gärtnerei be- 
zeugten ein durchaus persônliches 
Farbensehen. Unter den Zeichnungen 
gab es Blätter, bei denen Striche und 
Punkte nur leicht auf der weiBen 
Fläche zu schweben schienen. Ohne 
Verdeutlichung und Absichtlichkeit 
werden mit der subtilen Handhabung 
der Technik der Federzeichnung Illu- 
sionen des Landschaftlichen und des 
Innenraumes geschaffen, die die Phan- 
tasie des Beschauers zum mitschaffen- 
den Schauen aufrufen. Der «Blick von 
der Laube» im Bergdorf, der nur an- 
gedeutete Pomp von städtischen Ar- 
chitekturen und Gasträumen, das Un- 
befangene, Gelôste der Charakteristik 
zahmer und wilder Tiere belegen ein- 
drücklich die intuitive Kraft dieser 
feingliedrigen, behutsam akzentuie- 


renden Zeichenkunst. £. Br. 


Francisco Bores 
Galerie Georges Moos, 
8. bis 24. März 


Der kleine Raum der Galerie Moos 
schien durch die Lichtfülle der Bilder 
des Spanier-Parisers Francisco Bores 
weiter und heller als sonst. Die Fri- 
sche, Helligkeit und Transparenz der 
Farbe wird durch die abstraktere Bild- 
gestaltung keineswegs beeinträchtigt, 
denn die Verbindung einer farbig- 
atmosphärischen Sensibilität in der 
Art Bonnards mit einem Picasso ver- 
wandten, d.h. südländischen Form- 
gefühl im Aufbau bildet gerade die 
Eigentümlichkeit sympathi- 
schen Malers. Man beachte, wie die 
Gegenstände, denn um solche handelt 
es sich trotz einer starken Abstraktion 
immer noch, in den Bildraum gesetzt 
sind und mit welch klassischer Gemes- 
senheit sie den Rahmen weder spren- 


dieses 


gen noch sich in einer unbegrenzten 
Weite verlieren. WeiB, Grau, helle 
Grün und lichte Blau einerseits oder, 


* 62 * 


Francisco Bores, Enfant à la poupée 


wie im «(Enfant à la poupée», pracht- 
voll leichte und doch farbstarke Rot, 
das sind seine Farben. In dem ruhig 
aufgebauten «Plat de fruits» liegt vor 
einem grünen Oval eine Stufenleiter 
des Runden in hellgrünen oder lila- 
grauen, pflaumenartigen Früchten, 
wobei das Saftige durchaus nicht der 
geometrischen reinen Form geopfert 
wird, sondern das eine dem andern die 
Waage hält. Âhnlich überraschend ist 
die impressionistische Sensibilität in- 
nerhalb des auf die Form eines Wap- 
penschilds reduzierten Antlitzes des 
Mädchens in Grün. Die Stilleben end- 
lich vermitteln eine solche Harmonie 
in Aufbau und Farbe, daB wir un- 
schlüssig sind, ob wir der «Composi- 
tion en gris» oder der «Nature morte à 
la lampe» oder einer der anderen grô- 
Beren oder kleineren Kompositionen 
den Vorzug geben sollen. Bores ist 
keine Kämpfernatur, er hat vielmehr 


etwas von einem vornehmen Vollender 
der neuen Errungenschaften und von 


einem Lyriker. Hedy À. Wyf 


Pariser Hunstchronik 


Roger de la Fresnaye 
Maison de la Pensée Française 


Der 1925 in Grasse verstorbene Maler 
Roger de la Fresnaye gehôürte durch 
Geburt, Stand und geistige Berufung 
zu der franzôsischen Elite. Bis ins 
16. Jahrhundert zurüek zählt er unter 
seinen Vorfahren markante Persôn- 
lichkeiten der Literatur, der Wissen- 
schaft und des kulturellen Lebens. Er 
wurde 1885 in Le Mans geboren. Seine 
wohlhabende Familie erleichterte ihm 
das Studium der Malerei. In den Jah- 
ren 1903-1905 befreundete er sich an 
der Akademie Julian mit Dunoyer de 
Segonzac, Luc-Albert Moreau, Lotiron 
und Boussignault. 1908 finden wir ihn 


an der Académie Ranson, wo er durch 


die Persônlichkeit von Sérusier und 
Maurice Denis angezogen wurde. Hier 
wirdauch Cézanne zuseinem groBen be- 
stimmenden Erlebnis. Eine Reise nach 
Italien macht ïihn mit Picasso und 
dann auch mit den um Picasso grup- 
pierten Kubisten bekannt. Von 1910 
bis 1914 nimmt er an der kubistischen 
Bewegung teil; sein traditionsgebun- 
denes Temperament widerstrebt aber 
der vollständigen kubischen Zerset- 
zung des Gegenstandes. Doch gerade 
die Doppelstellung bewirkt die ge- 
spannte Qualität seiner Bilder aus die- 
sen Jahren. 1913 schreibt er in der 
«Grande Revue»: (Il n’est pas un art 
qui ne tienne pas au passé comme 
l'arbre à la terre... La continuité de 
l'art à travers le temps est l'élément 
indispensable sans lequel il ne saurait 
vivre et évoluer. La part de convention 
que se transmettent les générations 
successives nous sert de passerelle 
d'une forme d'art à la suivante, nous 
permet de nous accoutumer à des 
nouveautés déconcertantes par elles- 
mêmes. Un art totalement inédit ne 
serait accessible à personne et une 
beauté nouvelle ne peut nous émouvoir 
que, si par quelque point, si tenu soit- 
il, elle se/rattache à une beauté anté- 
rieure, déjà ressentie...» Diese Linien 
situieren besser als jeglicher Kommen- 
tar seine künstlerische Stellung unter 
seinen avantgardistischen Kollegen. 

Der erste Weltkrieg unterbricht jäh 
die kühnen Kompositionen aus jenen 
Jahren. Roger de la Fresnaye kommt 
mit gebrochener Gesundheit aus dem 
Krieg zurück und lebt in Grasse, 


bis 1925 eine Lungenkrankheit sei- 
nem Leiden ein Ende macht. In diesen 
Jahren der Krankheïit malt er nur noch 
kleinere Formate, zeichnet aber um 
so mehr. Die kubistische Aufteilung 
der Zeichnung ist in seinen letzten Ar- 
beiten nur noch als unsichtbare Struk- 
tur fühlbar, und immer eindeutiger 
kehrt er zu einer klassischen Harmonie 
der figürlichen Darstellung zurück. 
Die La Fresnaye-Ausstellung in der 
«Maison de la Pensée Française» ist 
nicht in jeder Beziehung geglückt. Die 
Bilder sind eng und auch wahllos zu- 
sammengehängt. Doch wird diese Aus- 
stellung mindestens Gelegenheit ge- 
ben, die für nächstes Jahr im «Musée 
d'Art Moderne» projektierte La Fres- 
naye-Ausstellung sorgfältig vorzube- 
reiten. 


Francis Picabia 
Galerie René Drouin 


Unter dem Titel «Cinquante Ans de 
Plaisir» erôffnet die Galerie René 
Drouin eine grofie retrospektive Pica- 
bia-Ausstellung. Man kennt Picabias 
Namen vor allem von der «Dada»-Be- 
wegung her, die er mit Arp und Tzara 
1918 in Zürich begründete und aus der 
dann bald darauf in Paris die surrea- 
listische Bewegung entstehen sollte. In 
der Ausstellung bei Drouin sehen wir 
aber, mit welch ironisch spielerischer 
Unbekümmertheit Picabia an alle Be- 
wegungen der letzten fünfzig Jabre ge- 
rührt hat. Picabia ist wie de la Fres- 
naye aristokratischer Herkunft, und 
auch er hat sich an den Anfängen des 
Kubismus beteiligt. Doch die Distanz, 
die diese beiden Maler trennt, wird uns 
sofort meBbar, wenn wir hinzufügen, 
daB Picabia von der spanischen Pira- 
tenaristokratie abstammt! Dieses Pi- 
ratentum ist ihm im Blut geblieben, 
und seine Art, sich mit moderner 
Kunst zu beschäftigen, ist gleichzeitig 
auch die eines übermütigen Raub- 
ritters, der die mühselig erworbenen 
Güter anderer Künstler mit Begabung 
verschwendet. 


Alfred Manessier 
Galerie Jeanne Bucher 


Über Ostern stellte der junge Maler 
Manessier in der Galerie Jeanne Bu- 
cher eine Reïhe von Bildern und eine 
Gruppe von sieben farbigen Lithogra- 
phien über das Thema der Passion aus. 
Man hat Manessier einen Neokubisten 
genannt. Er wird auch manchmal zu 
den Abstrakten gezählt. Formal 
schlieBt sich Manessier an die frühe 
kubistische Malerei an, die auch 


ous 
Roger de la Fresnaye, L'Homme assis, 1913 


zuweilen wegen ihrer in kleine Fa- 
cetten aufgeteilten Bildkomposition 
«le cubisme des petites dimensions» 
genannt wird. Gleichzeitig versucht 
Manessier aber — und hierin geht er 
neue Wege und entfernt sich deutlich 
vom klassischen Kubismus —, ein reli- 
giôses Thema durch abstrakte farbige 
Harmonien zu gestalten. Dabei bedient 
er sich gelegentlich symbolischer For- 
men wie z. B. des Kreuzes, die figür- 
lich gelesen werden kôünnen. Die sieben 
Farbenlithographien sind gleichzeitig 
in Form eines grofformatigen in der 
Edition Jeanne Bucher unter dem Ti- 
tel «Pâques» herausgegeben worden. 

FF. Stahly 


Stutigarter Hunstochronik: 


Hatte der Kunstverein Einblick ge- 
währt in die franzôsische abstrakte 
Malerei (siehe Januar-Chronik 1949), 
so bot die von der «Gesellschaft der 
Freunde der franzôsischen Kultur» in 
der Staatsgalerie veranstaltete Schau 
willkommenen Aufschluf über das 
Schaffen der jüngeren Generation auf 
dem Gebiet gegenständlicher, aber an- 
tinaturalistischer Malerei. Werke von 
21 Künstlern umfassend und von 
Mougin, dem Leiter der «Expansion 
culturelle française» in Baden-Baden, 
mit aufopfernder Hingabe zusammen- 
gestellt, bestand sie aus Leihgaben der 
Galerien Maeght, Drouin de France 
und Caputo in Paris. Gesamteindruck, 
der sich freilich nur auf den hier ge- 
zeigten Ausschnitt aus dem Pariser 
Kunstleben stützen kann: Überra- 
gende, vüllig Neues in die Kunst der 
Gegenwart schôpferisch hineintra- 
gende Begabungen vom Rang des älte- 
ren Geschlechts hat der Nachwuchs 
nicht aufzuweisen, wenn auch eine 
Reïhe beachtenswerter Talente die von 
den GroBen in Paris, von Braque, Ma- 
tisse, Miré, Picasso, Rouault u. a. emp- 
fangenen Einflüsse mehr oder minder 
selbständig verarbeitet und weiterbil- 


det. Die niemals unterbrochene Tradi- 
tion der Pariser Peinture, des hand- 
werklichen Kôünnens und des Sinns für 
das Optische, lebt auch in ihnen fort. 
Auffällig isb die häufige Wahl religiô- 
ser Themen mit Übersetzung frühmit- 
telalterlicher, vereinfachender For- 
mensprache ins Moderne. Dem fast 
durchgängigen, mitunter allzu deut- 
lichen Verlangen nach Wirkungsstei- 
gerung werden Starkfarbigkeit und 
GrôfBe des Formats dienstbar ge- 
macht, die nicht immer im Einklang 
stehen mit dem Gewicht des formalen 
Aufbaus und des inneren Gehalts. Ne- 
ben Marchand, der das im guten Sinn 
Dekorative vor allem in farbig unge- 
reizvollen Stilleben 
seien noch hervorgehoben: Bissière, 
Gischia, Robin und Singier. 

Der Kunstverein stellte seine Räume 


mein meistert, 


zur Verfügung für eine von Herbert 
Rund, Berlin, veranstaltete Wander- 
ausstellung von zehn Berliner Künst- 
lern. Es mag wohl den heutigen 
auBerordentlichen Verkehrsschwierig- 
keiten zwischen Berlin und den West- 
zonen zugute gehalten werden, daB 
die Aussteller groBenteils nicht mit 
ihren besten, bezeichnendsten Werken 
vertreten waren. So sah man z. B. von 
Uhlmann nur ein paar Zeichnungen, 
nicht seine Mensch und Tier überzeu- 
gend aus dem fremdartigsten Material 
entwickelten Drahtplastiken. Besser 
sehnitten Carl Hartung mit dynamiseh 
bewegten abstrakten Gebilden' und 
Heiïliger mit figürlichen Kleinplastiken 
ab. Ablehnung des Naturalismus, 
Streben nach Tektonik, nach Zurück- 
führung des Gegenständlichen auf 
groBe Formen machte sich auch bei 
den Malern geltend, am glücklichsten 
bei Camaro. Reizvoll die Gemälde 
Streckers. Kowalski gehürt noch der 
älteren Generation an und hat seinen 
früher robusten Expressionismus mit 
zartfarbiger  Harmonisierung  ver- 
tauscht. — Der Kunstsalon Herrmann 
stellte die jüngsten Werke des Bild- 
hauers Alfred Lôürcher aus, der jahr- 
zehntelang zu den Hauptlehrkräften 
der Kunstgewerbeschule zählte. Streng 
in der Form, bezeugen sie, daf der 
Dreiundsiebzigjährige sich die Schaf- 
fensfrische bewahrt hat. — Der Kunst- 
salon Lutz & Meyer machte mit den 
ohne vorgefafiten Plan begonnenen, 
dann aber zu vollkommenem Gleich- 
gewicht durchgebildeten Lithogra- 
phien Mirés bekannt. Sie vertrugen 
sich aufs beste mit den verwandtem 
Schaffensproze entwachsenen Wer- 
ken Baumeisters, der in seinem Buch 
«Das Unbekannte in der Kunst» wert- 
vollen AufschluB über solchen Gang 
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Ausstellungen 
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Bern 


Fribourg 
Genève 


Lausanne 


Luzern 
Neuchâtel 
Rheinfelden 
St. Gallen 


Kantonale Kunstsammlung 
Kunstmuseum 


Kunsthalle 
Galerie Bettie Thommen 
Galerie d'Art moderne 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 
Gewerbemuseum 
Schulwarte 

Gutekunst & Klipstein 
Musée d’Art et d'Histoire 
Musée Rath 

Musée d’Ethnographie 
Galerie Georges Moos 
Galerie Paul Vallotton 
Galerie du Capitole 


Kunstmuseum 

Galerie Léopold Robert 
Kurbrunnen 
Kunstmuseum 


Karl Hosch — Curt Manz — Alfred Sidler 


Hieronymus He 
Deutsche Romantiker. 100 Gemälde und Hand- 
zeichnungen aus der Hamburger Kunsthalle 


Albert Schnyder 

Maurice Barraud 

Arte Contemporanea Italiana: Bargheer — Cagli — 
Guttuso — Afro 

Malerei und Kunsthandwerk des frühen Mittel- 
alters 

Margrit Frey-Surbek und Viktor Surbek: Bilder 
und Zeichnungen von einer Amerikareise 

Joan Miro — Margrit Linck — Oskar Dalvit 

« Deine Wohnung, Dein Nachbar, Deine Heimat » 

Geographische Karten und Atlanten 

Gustav Stettler 

Hiram Brulhart 

Armand Cacheux 

Parures et Bijoux 

Filippo de Pisis 

Alphonse Minot 

R. Th. BoBhard 

Buchet 

Zeichnungen von Carl F. Hill 

Exposition des Amis des Arts 

Jakob StraBer 

Drei Zürcher Maler: Karl Hosch — F.J. Rederer 
— Albert Rüegg 


15. Mai — 6. Juni 
April - Mai 
15. Mai — 31. Juli 


7. Mai — 6. Juni 
12. April — 12. Mai 
23. April — 19. Mai 
Mai — Oktober 


5. April -‘31. Mai 


28. April — 21. Mai 
20. April — 22. Mai 
Mai — Juli 


20. April — 20. Mai 
14 mai — 4 juin 

7 mai — 29 mai 

1e mai — 30 octobre 
26 avril — 17 mai 
28 avril — 12 mai 
23 avril — 12 mai 
14 mai — 2 juin 
10. April — 29. Mai 
14 mai — 19 juin 
10. April — 22. Mai 
9. April — 15. Mai 


Schaffhausen Museum Allerheiligen Rembrandt und seine Zeit 10. April — 2.Oktober 
Galerie Forum Hans Breinlinger 02 April — 22. Mai 
Winterthur Kunstmuseum Schenkung Vollard | 24. April — 29. Mai 
Arch. BSA Robert Rittmeyer | 1. Mai — 29. Mai 
Gewerbemuseum Das Mosaik ‘ 15. Mai — 17.Juli 
Zürich Kunsthaus Kunst in Deutschland 1930-1949 24. April — 21. Mai 
Pierre Bonnard 29. Mai — 17.Juli 
Graphische Sammlung ETH Klimt und Schiele 28. Mai — August 
Kunstgewerbemuseum Reiseandenken-Ausstellung «Bel Ricordo » 27. April — 15. Mai 
Asiatische Kunst aus den Sammlungen E. von | — 15. Mai 
der Heydt und I. F. H. Menten | 
Helmhaus Das Bühnenbild der Gegenwart 28. Mai — 25. Juni 
Kunstsalon Anita Lüthy Cornelia Forster | 25. April — 17. Mai 
René Vittoz | 21. Mai — 14. Juni 
Galerie Georges Moos Paul Mathey 26. April — 14. Mai 
Filippo de Pisis 17. Mai — 4. Juni 
Atelier Chichio Haller Robert Webhrlin — J, P, Rémon 4, Mai — 25, Mai 
Otto Bachmann — Michèle Cattala 28. Mai — 18. Juni 
Galerie Neupert Maler des 19.Jahrhunderts | 5. Mai — 20.Juni 
Orell FüBli Walter Sautter | 7. Mai — 4. Juni 
Kunstsalon Wolfsberg Eugen Früh | 5. Mai - 4. Juni 
| 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung | ständig, Eintritt frei 


SBC, TalstraBe 9, Bürsenblock 


8.30 — 12.30 und 
13.30 -18.30 
Samstag bis 17.00 


F. BENDER/ZUÜRICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 
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vom Vagen zum KlarbewuBten gibt. 
Mit einer umfänglichen Schau von Bil- 
dern und Zeichnungen trat der Ber- 
liner Heinz Trôkes erstmals in Stutt- 
gart auf. Dank seiner dem Abgründi- 
gen zugeneigten, Irdisches und Kosmi- 
sches verwebenden Phantasie zum 
Surrealisten geboren, gehôrt er un- 
streitig zu den stärksten Begabungen 
der jüngeren, erst jetzt heranreifenden 
Generation. Die letzte Ausstellung bei 
Lutz & Meyer galt dem schwäbischen, 
jetzt in München lebenden Maler, 
Zeichner und Dichter Rudolf Schlich- 
ter. Sein vielfältiges Werk ist eine 
dem Sichversenken in die Problema- 
tik unserer Zeit geschuldete Aussage 
eines Menschen, der aus innerer Be- 
drängnis schafft, das Grauen und das 
Leid erlebter Wirklichkeit in visionäre 
Gesichte kleidend. Der Gefahr, ins Lite- 
rarische abzugleiten, kann dabei nicht 
immer entgangen werden. Stets über- 
zeugend wirken seine auch im Tech- 
nischen meisterhaften Rohrfederzeich- 
nungen. Als Maler ist Schlichter heute 
in einer Stilwandlung von realisti- 
scher zu weitgehend abstrahierender 
Ob er 
darin die Hôühe des Früheren, ihm so 


Darstellungsweise begriften. 


sehr GemäBen erreichen wird, bleibt 
abzuwarten. — Das (Amerika-Haus», 
eine dankenswerte Einrichtung der 
Besatzungsbehôrden, die ausländische 
Literatur, Vorträge und Musikdar- 
bietungen unentgeltlich zugänglich 
macht, bietet neuerdings auch Aus- 
stellungen bildender Kunst. Als erste 
eine Gemäldeschau Peter Dülbergs, 
eines jüngeren, mit hohem Ernst um 
den Ausdruck des eigenen Wesens 
ringenden Künstlers. Als zweite eine 
Reihe farbig reizvoller Malereien von 
Asta Ruth, begleitet von den immer 
wieder gern gesehenen Tier-Klein- 
plastiken der Berlinerinm Renée Sin- 
tenis. 

Ziel eines von Lazi in Stuttgart ge- 
gründeten deutschen Photographen- 
bundes, dessen Ausstellung das Lan- 
desgewerbenvuseum Gastrechtgewährte, 
ist die Hebung der Photographie auf 
künstlerische Stufe durch strengste 
Ausbildung der ihr eigenen Mittel. 
Lazi selbst steuerte das Meisterlichste 
bei. Die Rheinländerin Elise Hager 
überraschte durch Kompositionen auf 
mikrophotographischem Wege gewon- 
nener Formelemente, bildhaften Ge- 
staltungen, die mit manchen Werken 
abstrakter Malerei wetteifern kôünnen. 
Es folgte die in Basel 1943 von Georg 
Schmidt, Werner Schmalenbach und 
Peter Bächlin aufgebaute Schau «Der 
Film», unübertrefflich in der Bildwahl 
wie in der begleitenden Wortformu- 


lierung der wirtschaftlichen, gesell- 
schaftlichen und künstlerischen Film- 
probleme. Die letzte Ausstellung, von 
Xaver Fuhr, München, bemalte Ke- 
ramiken, vermag nur in wenigen 
Stücken zu befriedigen, weil die aus- 
schweifende Phantasie des Malers nur 
selten der GefäBform durch organische 
Eingliederung Rechnung trägt. 


Hans Hildebrandt 


Londoner Hunstchronik 
Ben Nicholson und Dod Procter 


In seinen Arbeiten aus den Jahren 
1947/48, ausgestellt in der Lefèvre Gal- 
lery, zeigte sich dieser englische Künst- 
ler von einer neuen Seite. Neu inso- 
fern, als er Elemente kompositionell 
zu einer Einheit verbindet, die schon 
vorher gesondert in seinem Schaften 
vorgekommen sind. Wenn auch seine 
abstrakten Arbeiten, wie er es selbst 
einmal ausdrückte, auf visuelle Ein- 
drücke zurückzuführen sind, so waren 
diese in einer Weise verarbeitet, da 
sie die Quelle des visuellen Erlebnisses 
nicht preisgaben. Die letzten Arbeiten 
verbinden nun Landschaftszeichnun- 
gen mit abstrakt-kubistischen Moti- 
ven. Stilleben sind es, mit den typi- 
schen Nicholsonschen Henkeltôpfen 
und Flaschen auf 
abstrakt-konstruktive 
Flachgebilde, welche wie Steine in 
einen Schmuck eingesetzt sind. Es han- 


einem  Tisch, 
ornamentale 


delt sich dabei um zweidimensionale 
Elemente, die in einen dreidimensio- 
nalen Landschaftsraum  einkompo- 
niert sind. Ben Nicholson hat seine 
abstrakten Gebilde langsam und sehr 
gewissenhaft entwickelt. Wesentliche 
Ideen von Picasso, Braque, Miré und 
schlieBlich Mondrian gaben Bausteine 
ab, von denen Nicholson zu einer sehr 
persônlichen, über die Anregungen hin- 
ausgehenden Synthese gelangt ist. Er 
hat einen originellen Stil, und es ge- 
hôrte Mut und Kraft dazu, ihn in Eng- 
land gegen allen Widerstand durchzu- 
setzen. Das zeigt, daB dieser Künstler 
eine der wirklich schôpferischen Per- 
sônlichkeiten der englischen Moderne 
ist. Die Periode mit den Flachreliefs, 
die in rein geometrischen Figuren 
komponiert waren — Kreise und Vier- 
ecke, oft ganz weiB, so daB bloB die 
Schatten als Valeurs sich geltend 
machten, oder wiederum mit starken 
Primärfarben, die eine Raumwirkung 
erzielten, grundverschieden von der 
kubistischen —, war ideenmäfig sehr 
konsequent und sicherlich in der Ge- 
samtentwicklung des Künstlers not- 


wendig. Dennoch schien sie etwas dok- 
trinär, und in der letzten Phase seines 
Schaffens ist Nicholson viel freier ge- 
worden, so daB seine Phantasie sich 
ungehemmter geltend macht. Orga- 
nische Formen ergänzen die geometri- 
schen, erweitern den «formalen» Hori- 
zont, die Landschaft; die Natur be- 
freit den Künstler von seinem eigenen 
«<Konstruktivismus», und der ab- 
strakte, in seinen Konstruktionen be- 
fangene Künstler erlebt wieder frisch 
und ungebunden. Da ein meisterl'ches 
Künnen, sowohl in der Zeichnung als 
auch in der Behandlung der Farbe und 
einer kombinierten Schabtechnik mit 
Strichzeichnung und Kolorit, dazu- 
tritt, geben diese letzten Werke des 
Künstlers sich so selbstverständlich, 
wie etwa die eines alten Meisters, vor 
denen man sich in Gedanken und 
Träumereien verliert. 

Zur gleichen Zeit stellte Dod Procter in 
The Adams Gallery ihre Blumenstücke, 
Landschaften aus Teneriffa und Kin- 
Sind diese beiden 
Künstler auch stilmäBig ganz ver- 


derporträts aus. 


schieden — Dod Procter ist eine impres- 
sionistische Malerin mit einem feinen 
Gefühl für Valeurs, Komposition und 
Raum —, so haben sie beide gemeinsam, 
daB sie hervorragende Handwerker 
sind und daB sie das Handwerk 
mit künstlerischem Geschmack und 
Bilder 
wie Roses and Spirea oder Plumbago 


Ernst zu verbinden wissen. 


and Jasmine sind reinste Poesie. Roses 
on a Looking-glass hat konstruktive 
Elemente, die sich nicht aufdrängen, 
wie auch der Charakter eines Men- 
schen nicht gleich aus seinen Worten, 
eher aus seiner Art sich zu bewegen 
erkenntlich wird. The Palm-leaf Roof 
ist frisch wie ein Gauguin aus der Zeit 


von Pont-Aven. J. P. Hodin 


Formgebung 


in der Industrie 


«Die gute Form» 
Sonderschau des Schweïzerischen 
Werkbundes an der Muster- 
messe Basel 1949 


Ein schon seit längerer Zeit in Werk- 
bundkreisen gehegter Wunsch, die 
Werkbundziele an der grüBten Schau- 
stellung der schweizerischen indu- 
striellen Produktion darlegen zu kôün- 
nen, geht nun in Erfüllung. Der SWB 
tritt dies Jahr mit der Sonderschau 
«Die qgute Form» in repräsentativer 


mire 
/ 
/ 
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\ 
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Grundrif 1:200 der Sonderschau « Die gute Form» des Schweiz. Werkbundes an der Muster- 
messe Basel 1949. Architekt: Max Bill SWB, Zürich 


I Formen der eindeutigen Funktion 
II Formen des Bauens 


Weise an der MUBA in Erscheinung. 
Dank dem groBzügigen Entgegenkom- 
men der Direktion der Mustermesse, 
welche die vorgeschlagens Idee von 
Anfang mit grôfBitem Interesse auf- 
nahm, und dank der finanziellen Unter- 
stützung durch das Departement des 
Innern in Bern ist die Realisierung des 
Wirklichkeiït 
ist dies ein bedeutendes Ereignis inner- 


Planes geworden. Es 


halb unserer schweizerischen Ent- 
werfer- und Produzentenkreise und 
hoffentlich auch ein solches für das 
nach Basel strômende Publikum. Für 
den SWB 


dies die 


im besonderen bedeutet 
ErschlieBung wertvollster 
Wirkungsmôglichkeiten zugunsten der 
qualitativen und formalen Hebung der 
schweizerischen Produktion. Es wäre 
daher zu wünschen, daB dieser erste 
Schritt periodische Fortsetzungen er- 
fährt und zu mehr als zu nur einer 
enmmaligen Manifestation wird. 

Die Ausstellung wurde von Architekt 
Max Bill aufgebaut und gestaltet; 
strenge Qualitätsauswahl und klare 


7e Salon de l’'OEUVRE, Genf 1949. 
J.P. Vouga, Gen 
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Abteilung der Industrieprodukte. 


III Formen des Wohnbedarfes 
IV Formen im täglichen Lebén 


Darstellung sind dadurch im verne- 
herein gesichert. Der GrundriB zeigt 
eine ebenso sinnvolle wie reizvolle 
räumliche Gliederung des zur Ver- 
fügung stehenden Raumes (Turnhalle 
Dem  Ausstel- 
lungsarchitekten stand ein kleiner 


Rosentalschulhaus). 


AusschuB zur Seite, dem Hans Finsler 
(Zentralpräsident SWB), Direktor von 
Grünigen, Egidius Streiff, Alfred Roth 
(Präsident) und Alfred Altherr, Zen- 
tralsekretär SWB, angehôrten. Nach 
SchluB der MUBA wird die SWB- 
Sonderschau noch als Wanderaus- 
stellung in anderen Schweizer Städten 
gezeigt. 

Dank dem Beitrage der Stiftung «Pro 
Helvetia» war es môglich, den illu- 
strativen Teil der Ausstellung in zwei 
weiteren Fassungen anzufertigen, 
welche als Wanderausstellungen für 
Deutschland und Osterreich bestimmt 
smd. So wird diese schweizerische 
Sonderschau zunächst an der Kôlner 
Werkbund-Ausstellung «Neues Woh- 


nen» (14. Mai bis 3. Juli) gezeigt. a.r. 


Architekt: 


Photo: P. Boissonnas, Gtnf 


Beauté des formes industrielles 
A propos d’une innovation au 
7° Salon de l'ŒUVRE Genève 
(Musée Rath) — mars 1949 


C’est un des signes heureux de l’évo- 
lution industrielle que la multiplica- 
tion d’objets répondant à la fois à 
notre désir des belles formes et aux 
exigences rigoureuses de la fonction 
pratique. Si, dans ce domaine, la Suisse 
est féconde en réussites, il ne serait que 
trop facile de citer de nombreuses et 
L'Œuvre, tout 
comme le Schweizer Werkbund, s’est 
assigné pour tâche d'encourager la pro- 
duction d’objets de forme satisfaisante. 
Avant de chercher comment intervenir 


pénibles exceptions. 


dans le cycle organisé de la production 
industrielle, il convient de définir si 
possible le véritable créateur de l’ar- 
ticle industriel de série, de déterminer 
quand et comment le concours de l’ar- 
tiste se manifeste dans cette création. 

Dans certaines branches de l’industrie, 
arts graphiques, textiles, les qualités . 
de forme jouent un rôle déterminant. 
La libre inspiration de l'artiste créa- 
teur n’est bridée par aucune exigence 
fonctionnelle. La prépondérance de la 
forme disparaît aussitôt que les lignes 
ou les volumes de l’objet ne sont qu’un 
élément de sa fonction: le cadran de la 
montre doit être lisible, il doit plaire, 
mais il ne fait pas toute la valeur de 
la montre: le galbe d’un siège est ga- 
rant du confort qu’il offre, à condition 
que l'exécution soit conforme. Mais, 
dans la plupart des cas, les formes ne 
jouent aucun rôle dans la conception 
d’un objet et dans la manière dont il 
répond à sa destination. C’est le rôle 
du seul technicien de faire en sorte que 
la montre soit exacte, que le service 
de fayence ne s’ébrèche pas, que le 
siège soit stable, ses assemblages ro- 
bustes, son rembourrage souple. Nous 
savons dès lors que le technicien ne 
peut sans danger s’effacer devant l’ob- 
jet et le livrer, une fois projeté dans ses 
lignes essentielles, à un décorateur 
chargé de l’embellir, de le décorer. 
Nous n’imaginons pas qu'on puisse 
proposer au technicien une forme arbi- 
traire, préalablement créée par un ar- 
tiste, ni qu’un artiste puisse créer à lui 
seul pour l'industrie un bracelet- 
montre, une tasse ou un siège, s’il n’est 
pas rompu aux problèmes de tech- 
nique que pose la fabrication indus- 
trielle de cet objet, s’il n’est pas, en 
définitive, technicien autant qu’ar- 
tiste. La naissance d’un tel objet ne 
peut être que le résultat d’une succes- 
sion d'opérations d'ingénieurs, de chefs 
d'ateliers, dont l’un, peut-être, qui ne 


sera pas nécessairement le dessinateur, 
aura su tirer parti des conditions ma- 
térielles auxquelles il est soumis et en 
aura fait apparaître toute la beauté. 
Celui-là sera le vrai créateur. 

Or, fréquemment, par les exigences du 
commerce, l'industriel ne se soucie de 
la forme extérieure d’un objet que dans 
la mesure où elle aide à la vente. L’in- 
sistance avec laquelle certains fabri- 
cants s'obstinent à conserver des 
formes conventionnelles et désuètes 
par lesquelles leurs produits se sont 
fait connaître à l’origine en est une dé- 
monstration: que l'on songe par ex- 
emple aux lignes des capots d’automo- 
biles ou aux marques de fabrique de 
l'horlogerie! On multipliera d’autre 
part un décor pour peu qu’il facilite la 
vente, d'autant plus qu'il n’est pas 
coûteux, et dissimule au contraire les 
défauts de fabrication. C’est le goût de 
l'acheteur qui commande. 

Une recherche des formes pures n'in- 
tervient donc dans le cycle de la fabri- 
cation que si l’acheteur l’exige. On en 
a la preuve dans les articles de série 
utilisés dans la construction: poignées 
de porte, robinets, interrupteurs, une 
certaine catégorie de lustrerie. Les 
acheteurs, qui sont ici les architectes, 
ont porté la valeur esthétique de ces 
articles à un niveau particulièrement 
satisfaisant, ce qu’on ne trouve pas 
lorsque le public est seul acheteur. Et 
l'exemple de la lustrerie est ici parti- 
culièrement saisissant ! 

Pour exercer une action sur les qualités 
de forme des: produits de série, ü n'y a 
donc pas d'autre moyen que de tenter le 
contrôle esthétique des produits lancés 
sur le marché. 

On sait qu'aux Etats-Unis, en Angle- 
terre, tous les objets admis à figurer 
aux grandes foires nationales sont sé- 
lectionnés par des commissions mixtes 
de techniciens et d'artistes. Cette mé- 
thode est appliquée, en Suisse même, 
à l’affiche où, chaque année, les 24 
meilleures affiches sont distinguées par 
la Commission fédérale des arts appli- 
qués. Sans que nulle obligation leur 
soit faite, les éditeurs se soumettent 
sans hésitation au jugement de ce jury 
dont ils recherchent les lauriers. 

C’est une expérience de cette nature 
que l’'Œuvre a tentée, à une bien mo- 
deste échelle, en consacrant une sec- 
tion de son 7€ Salon à une sélection des 
articles de série produits par l’industrie 
de la Suisse romande. 

Souhaitons que cette expérience soit 
reprise, régulièrement si possible, dans 
le cadre, par exemple, des manifesta- 
tions nationales que sont la Foire de 
Bâle et le Comptoir suisse. J. P. Vouga 


Hunstpreise und 


Stipendien 


Kandinsky-Preis 1949 


Der Kandinsky-Preis, der in Erinne- 
rung an den bahnbrechenden Maler 
Künstler 


werden soll, welcher einen eigenen, aus- 


einem jungen übergeben 
geprägten Weg verfolgt, wurde dieses 
Jahr erstmals einem nicht in Paris 
lebenden Künstler verliehen, nämlich 
dem in Zürich ansässigen Maler, Pla- 


stiker und Architekten Max Bill. 


Tribüne 


Lettre de Genève 


Il est rare, à notre époque, de voir un 
parlement occuper ses graves débats à 
l'étude et à la discussion des problèmes 
artistiques. C’est pourquoi il faut mar- 
quer d’une pierre blanche le jour où 
nos députés se sont penchés sur un pro- 
jet de loi demandant à l'Etat de pré- 
voir, dans l'exécution de tous les édi- 
fices publics, un certain pourcentage 
de la dépense totale pour la décoration 
monumentale. Certains des membres 
de notre corps législatif ont examiné 
ce projet avec intérêt et sollicitude, 
d’autres avec curiosité, d’autres aussi, 
hélas, avec une ironique condescen- 
dance. Ceux qui ont adopté cette der- 
nière attitude pensent, évidemment, 
que l’art contemporain relève plus du 
domaine de la franche plaisanterie que 
des austères préoccupations du légis- 
lateur, en quoi, d’ailleurs, leur avis 
diffère essentiellement de l'avis d’un 
Périclès, d’un Laurent de Médicis, d’un 
Jules II, d’un Louis XIV. 

La création d’une loi semblable sou- 
lève, pour l’architecte, une telle quan- 
tité de questions, qu'il est impossible 
de les étudier et d'essayer d’y répondre 
dans le cadre d’une simple chronique. 
J'ai donc l'intention, aujourd’hui, de 
m’attacher seulement à dénombrer et 
à classer ces questions, quitte à revenir 
sur chacune d'elle au cours de notes 
ultérieures. Que Dieu me garde, d’ail- 
leurs, d’avoir la prétention de résoudre 
le problème, puisque tant d’éminents 
esprits de notre temps ont eux-même 
une si grande peine à s’y reconnaître. 
I1 me semble, en toute modestie, que 
cette recherche, bien moderne, d’une 
communion entre l'architecture, la 


peinture et la sculpture, est d’un tout 
autre acabit, d'une résonnance autre- 
ment plus profonde, d’un intérêt bien 
plus fécond, que les chinoiseries aux- 
quelles nous avaient habitués les 
esthètes d'avant guerre. A part Jean 
Lurçat, le tapissier, et quelques-uns de 
ses proches parents spirituels, trop 
d'artistes s’adonnent encore aux dé- 
lices du scandale, aux vanités de cer- 
taines recherches, dont les mystères ne 
sont accessibles qu'à de rares initiés. 
On ne peut même plus parler de «tour 
d'ivoire», qui supposerait que l'artiste, 
pour être en dehors de la foule, la do- 
mine néanmoins, mais d’un puits obs- 
cur, étroit, profond, où la société aban- 
donne ceux qui ne sont pas immédiate- 
ment utilisables à la satisfaction de 
ses appétits. 

Donc, premier point dont il faudra 
parler: divorce entre l'artiste, archi- 


tecte, musicien, 


peintre, sculpteur, 
poète, et la société, ou, en tous cas, 
certaines classes de celle-ci. 

Un divorce est une trahison. Cette tra- 
hison est-elle le fait d'une société qui 
préfère les bonheurs sensuels des sept 
péchés capitaux, aux joies de la con- 
templation, ou est-elle le fait des ar- 
tistes qui font abstraction des besoins 
auxquels ils doivent répondre, pour 
s’adonner orgueilleusement, et inutile- 
ment, aux transports solitaires de la 
déléctation morose? Deuxième point 
à examiner. Si le divorce est évident, la 
recherche des responsabilités est épi- 
neuse: toute une littérature s'y con- 
sacre actuellement: je me demande 
même s’il est nécessaire que j'aille jar- 
diner dans des plates-bandes qui ne 
sont que trop labourées. Nous ver- 
rons. 

Mais il est un point (troisième et der- 
nier) sur lequel j'insisterai de toute ma 
conviction: c’est la nécessité absolue, 
urgente, immédiate, qui incombe à la 
communauté et à son expression 
tangible, c’est-à-dire à l'Etat, de don- 
ner à tout artiste la possibilité de s'ex- 
primer: on a vitupéré, tout récemment 
encore, et en pensant apporter à la dis- 
cussion un argument massif, cet «art 
officiel» qui a, en effet, été si lamen- 
table dans la seconde moitié du XIX2 
siècle, mais à qui nous devons tout ce 
que les civilisations, au cours de leur 
histoire, ont bâti de grand. J’insisterai 
donc tout particulièrement, dans une 
prochaine chronique, sur les devoirs 
qu'un état se doit d'assumer en ce 
domaine. 

Nous voyons que ce projet de loi, 
même s’il ne dépasse pas le stade des 
jeux oraux auxquels se livrent chaque 
semaine nos parlementaires éclairés, 


*67* 


nous amène à examiner le problème 
essentiel de la liberté. Trop d’archi- 
tectes se contentent de penser au jour 
le jour à leurs soucis professionnels, 
pour ne pas saisir l’occasion de leur 
rappeler qu'ils sont, aussi, eb même 
surtout, des artistes, et qu’à ce titre 
ils participent activement à la forma- 
tion d’une civilisation. Pierre Jacquet 


Zeitschriften 


Die Kunst und das schône Heim 


Münchner Verlag, bisher F. Bruck- 
mann-Verlag 


Mit dem Aprilheft 1949 beginnt die 
Bruckmannsche «Kunst» wieder zu er- 
scheinen. Angekündigt wurde diese 
neue Folge der bekannten Kunstzeit- 
schrift schon 1948 durch das stattliche 
Jahrbuch «Kunst», herausgegeben von 
Dr. Franz Roh. Es enthält auf 128 
Seiten 20 Beiträge namhañfter Kunst- 
schriftsteller und beweist in der The- 
mastellung eine beglückende Weite des 
Gesichtsfeldes; die Studien gehen von 
prähistorischen Kunstproblemen über 
die Malerei und Plastik des Spätmittel- 
alters und der Renaissance, über Ru- 
bens und Caspar David Friedrich bis 
zum Expressionismus und der unge- 
genständlichen Kunst. — Das erste 
Heft des neuen Jahrgangs, der nun 
von Dr. Albert von Müller unter Mit- 
Eberhard Hanf- 
staengl und Dr. Franz Roh herausge- 
geben wird, beschäftigt sich ebenfalls 
gleicherweise mit einer Madonna von 


wirkung von Dr. 


Masolino wie mit den Tôpferarbeiten 
von Picasso. Es enthält auch einen 
knappen Hinweis auf die Wanderaus- 
stellung «Schweizer Malerei der Ge- 
genwart». Dazu tritt, wie in den frü- 
heren Folgen, die Architektur, wobei 
die Beschränkung auf das gepflegte 
Wohnhaus in traditionellen Formen 
und seine Ausstattung bewahrt wird. 

k. 


Palaestra 
Internationale Monatsschrift 
für Gegenwartskunst, 
Amsterdam 


Die unter der Leitung von Herman 
van den Eerenbeemt seit zwei Jahren 
herausgegebene Monatsschrift befalit 
sich auf sehr anregende und ernsthafte 
Weise mit den Problemen fortschritt- 
licher Gegenwartskunst, insbesondere 
der konkreten Kunst. Der Redaktion 
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Hans Arp, Configuration symétrique, 1931 
(farbiges Holtzrelief). Aus: Palaestra 


/ 


Vordemberge-Gildewart, Komposition, 1948 
(Teil eines Triplychons). Aus: Palaestra 


gehôüren an Jo Elsendoorn, J. Groene- 
B. Hendriks, André Jurres, 
Hanno van Wagenvoorde und B. B. 
Westerhuis. Der der Zeitschrift ange- 
hôürende Kreis von Künstlern und In- 
tellektuellen veranstaltet gelegent- 
liche Vortrags-und Diskussionsabende, 
auch werden moderne Musikwerke auf- 


stein, 


geführt. Es gehen von dieser Gruppe 
und Zeitschrift wertvolle Impulse aus, 
die der etwas stagnierenden holländi- 
schen Entwicklung zugute kommen. 
ar. 


Verwundetes Europa 


Photographische Übersicht der 
zerstôrten Kunstdenkmäler. 29 
Seiten und 427 Abbildungen. 
Amerbach-Verlag Basel 1948. 
Fr. 29.— 


Noch immer sind die furchtbaren Ver- 
luste, die das europäische Kunsterbe 
während des zweiten Weltkrieges er- 
litten hat, in ihrem genauen Ausmafe 
wenig bekannt. Das vorliegende, im 
Amerbach-Verlag in deutscher Aus- 
gabe erschienene Werk vermittelt eine 


Vorstellung vom Umfange der Schäden 
an der historischen Architektur Eng- 
lands, Hollands, Belgiens, Frankreichs, 
Italiens, Deutschlands, Osterreichs, 
Ungarns, Polens und RufBlands. Es 
bildet nur selten die zerstôrten oder 
beschädigten Bauwerke ab, sondern 
es zeigt sie in Aufnahmen vor dem 
Kriege. Dagegen geben knappe Er- 
läuterungen von Henry La Farge 
Auskunft darüber, ob die Schäden 
leichterer oder schwerer Natur sind, 
oder ob das Bauwerk zerstürt ist. Der 
Leser, der am Bilde den Umfang der 
Beschädigungen ablesen môchte, ist 
darüber zunächst enttäuscht, doch 
war es vielleicht die fruchtbarere Ar- 
beit, nochmals die Abbildungen der 
sammeln. 
die wenigen Ge- 


verlorenen Originale zu 
Immerhin zeigen 
genüberstellungen des ehemaligen und 
des heutigen Zustandes, auf wel- 
che Môglichkeiten bildhaft eindrück- 
licher Wirkung 
und wie besonders nach Rekonstruk- 
tionen das photographische Bild des 


verzichtet wurde, 


beschädigten Baus Dokumentarcha- 
rakter angenommen hätte. Doch auch 
in der vorliegenden Form ist diese 
Bilanz des Verlorenen eine unschätz- 
bare Urkunde. Sie mahnt zugleich an 
die Sorgfalt, mit der das Erhaltene 
gepflegt werden soll, eine Sorgfalt, an 
der es gerade in der Schweiz noch weit 
herum fehlt. h.k. 


Hans Jenny: Alte Bündner Bauweise 
und Volkskunst 
Mit über 200 Wiedergaben von 
Zeichnungen und Aquarellen des 
Verfassers, darunter 24 Vierfarben- 


drucken. Verlag Bischofberger & 
Co. Chur, 1948 


Der erfreuliche Erfolg des 1939 er- 
schienenen Bilderbuches von Hans 
Jenny, das die Bestrebungen des Grau- 
bündner Heimatschutzes wirksam un- 
terstützte, rechtfertigte diesen post- 
humen Neudruck, dessen Verbreitung 
wiederum der Erhaltung und Pflege 
der in den Bündner Talschaften glück- 
licherweise noch in stattlicher Zahl 
anzutreffenden Beispiele alter volks- 
tümlicher Kunstarbeit dienen wird. 
Auf vielen Wanderungen sind die hier 
sehr sorgfältig wiedergegebenen Zeich- 
nungen und Aquarelle entstanden, die 
in ihrer künstlerisch anspruchslosen, 
aber gegenständlich zuverlässigen Dar- 
stellungstechnik einprägsam wirken 
und die Aufgabe der Verdeutlichung 
präziser erfüllen als photographische 
Aufnahmen. Hans Jenny zeichnete 
und malte Beispiele von ländlichen 
Steimbauten mit ihren Portalen, Tür- 


klopfern und Beschlägen, dann viele 
Sgraffitofassaden und deren Details, 
farbig bemalte Häuser, Malereien von 
Hans Ardüser, Fenster, Erker und 
Fenstergitter, sodann Holzbauten mit 
ihren Schnitzereien, einige kleine Berg- 
kirchen und eine Fülle kunsthand- 
werklicher Gerätschaften, Môbel, Me- 


tallarbeiten und Grabzeichen. Æ. Br. 


Max Bill: Robert Maillart 


180 Seiten mit 247 Abbildungen. 
Texte in Deutsch, Franzôsisch und 
Englisch. Verlag für Architektur 
AG. Erlenbach/Zürich. Fr. 27.50 


Der Verfasser hat sich dadurch, da er 
das Oeuvre Robert Maillarts mit so 
groBer Umsicht gesammelt und auf so 
vortrefiliche Weise in Buchform her- 
ausgegeben hat, grofe und bleibende 
Verdienste erworben. An und für sich 
mag es überraschen, da ein Architekt, 
der mit Eisenbeton und Brückenbau 
direkt nichts zu tun hat, sich an diese 
nicht leichte Aufgabe herangewagt 
hat. Viel eher hätte man dies von 
einem Ingenieur erwartet, und man 
frägt sich, warum dies nicht schon 
längst geschehen ist. Offenbar ist ein 
Grund der, daB das Gros der Inge- 
nieure zu sehr im engeren und engsten 
Problemkreis befangen ist und nicht 
über ein genügend freies statisches und 
formales Empfinden verfügt, um das 
tiefere Geheimnis und Wesen Maillart- 
scher Konstruktionsweise und Form- 
gestaltung erfassen und werten zu kôn- 
nen. Da überrascht es nun nicht, dal 
der moderne Formgestalter Max Bill 
und mit ihm ein grofer internationaler 
Kreis von Architekten, Plastikern, 
Malern und Âstheten sich von der so 
neuartigen Formenwelt Maillarts von 
jeher stark angezogen fühlten. Das 
Buch Bills ist eine Bestätigung dessen, 
da das Werk Maillarts längst aus dem 
Ingenieurmäfigen herausgewachsen ist 
und heute dem Bereich universell gül- 
tiger künstlerischer und geistiger 
Formkonzeption angehôrt. 

Bill erkannte in richtiger Weise die Ge- 
fahr, die darin bestanden hätte, die 
Interpretation von Maillarts Werk zu 
einseitig, nur vom formalen Stand- 
punkt aus vorzunehmen. So hat er 
einen Weg gefunden, der besondere 
Beachtung verdient, und der den In- 
genieurstandpunkt mit dem des au- 
Benstehenden Âstheten auf eine über- 
zeugende Art vereinigt. Die rein kon- 
struktiven, statischen und mathema- 
tischen Gesichtspunkte kommen wie 
die rein formalen zum Rechte. Diese 
objektive tiefgründige Beurteilungund 
Darstellung sichern dem Buche ohne 


. 


Robert Maillart, Strafenüberführung bei Altendori (K1. Schwyz), 1940 


Zweifel eine groBe Leserschaft aus den 
verschiedensten Kreisen. 

Den Hauptteil des Buches beanspru- 
chen die ausgeführten und projektier- 
ten Brücken und Hochbauten, die mit 
Photos, Konstruktionszeichnungen il- 
lustriert und mit den wichtigsten tech- 
nischen Daten (Mae, Baujahr usw.) 
und einem kurzen Erläuterungstext 
versehen sind. Besonders dankbar ist 
der Leser für die verschiedenen, seiner- 
zeit in der Schweizerischen Bauzeitung, 
deren Leiter Ing. C. Jegherf den viel- 
fach Angefochtenen stets tatkräftig 
verteidigte, erstmals verüftentlichten 
Aufsätze Maillarts, die äuBerst inter- 
essante Einblicke in seine Grundkon- 
zeptionen und Konstruktionsmethode 
gewähren. Der Autor selbst tritt in 
sympathischer Weise eher zurück. 
AuBer dem Vorwort, den kurzen Er- 
läuterungstexten zu den einzelnen Bei- 
spielen, der Einführung zu den Hoch- 
bauten stammt von ihm der treffend 
illustrierte Aufsatz «Der künstlerische 
Ausdruck der Konstruktion», wobei 
unter Konstruktion sowohl die ge- 
bundene ingenieurmäBige als auch die 
freie künstlerische in Malerei und Pla- 


stik zu verstehen ist. Maiïllart war 


Robert Maillart (1877-1940) 


Künstler kraft seiner mutigen sehüp- 
ferischen Konzeptionen, seines starken 
Gefühles für organische Formgestal- 
tung, seines ausgeprägten Sinnes für 
letzte Materialausnützung und dank 
seiner souveränen Fühigkeit, die ein- 
zelnen Teile zur ausdrucksstarken Kin- 
heit zusammenzufassen. 

Die buchtechnische Seite bedarf we- 
niger Worte: Sie ist vorzüglich und 
vollends eins mit dem zur Darstellung 
gebrachten Stofte. ar. 


Paul Hoïer: Albert Schnyder 
64 Seiten Text. 4 farbige und 56 
einfarbige Tafeln und 20 Repro- 
duktionen im Text. Bern-Bümpliz, 
Verlag Benteli, 1948. Fr. 19.— 


Wir Schweizer sind, was verlegerische 
Publizistik über lebende Künstler be- 
trifft, von merkwürdiger Zurückhal- 
tung. Sieht man von den wenigen Fäl- 
len ab, wo gleich des Guten zuviel für 
einen lebenden Künstler getan wird, 
so beschränken wir uns darauf, Zeitge- 
nossen erst dann mit einer Publikation 
zu bedenken, wenn sie mindestens 
ihren siebzigsten Geburtstag feiern 
oder aber das Zeitliche gesegnet haben. 
Solche Bücher haben dann gleich den 
Charakter und den Anspruch einer 
«gültigen Künstlermonographie». 
Nichts ist darin von dem Spontanen 
und Persônlichen, das zur Beschäfti- 
gung mit lebender Kunst gehôürt. Da- 
bei freuen wir uns darüber, dal in 
Frankreich die GroBen unter den Zeit- 
genossen mindestens einmal pro Jahr 
«hr» Buch von mehr oder weniger Ge- 
wicht haben und auch die Jüngeren 
und Jüngsten durchaus der Publika- 
tion würdig befunden werden. Die vül- 
lig undogmatische, meist persônliche, 
menschlich warme, ja subjektive Art 
solcher Publikationen stôrt uns nicht, 
hilft uns umgekehrt aber auch nicht, 
den kühlen Monographienstil zu ver- 
lassen, wenn wir einem unter uns le- 
benden und wirkenden Künstler eine 
Publikation zu widmen wagen. Grô- 
Bere Beweglichkeit, grüfere Unmittel- 


barkeit und Frische kônnte da nicht 
schaden und würde vor allem äem 
Kontakt 
Kunstfreund gut tun. 

Freunde des Delsberger Malers Albert 
Schnyder empfanden es als Bedürfnis, 
ihre Verbundenheïit mit dem Künstler 
und ihren Dank für das ihnen mit sei- 
ner Kunst Geschenkte anläBlich seines 
fünfzigsten Geburtstags mit einem 
Band zu bekunden. Sie legten die Auf- 
gabe in die Hände des jungen Berner 
Kunsthistorikers Paul Hofer, der bis- 
her vor allem als ein umsichtiger Be- 
arbeiter der Berner «Kunstdenkmäler» 
hervorgetreten ist. Die Leser des 
«Werk» hatten Gelegenheit, im No- 
vemberheft 1948 drei Kapitel aus der 
Schnyder-Monographie 
druck kennenzulernen. Was sich an 
diesen Textproben ahnungsweise er- 


zwischen Künstler und 


im  Vorab- 


kennen lieB, bestätigt der vorliegende 
Band aufs eindrücklichste: Hofer ist 
rnit seinem Vorgehen unserem bisheri- 
gen Künstlermonographien-Stil aus 
dem Wege gegangen. Als ein von der 
herben Kunst des Delsbergers selbst 
zutiefst Getroffener sucht er, fern aller 
kühl-kunsthistorischen Überlegungen, 
das zu sagen, was seiner Meinung nach 
das Besondere an diesem ernsten und 
gehaltvollen Schaffen ist, wo seine 
Wurzeln liegen, seine Botschaft und 
wo auch seine bewuBten Grenzen. Da 
der Referierende es sich versagen muB, 
ein Resümee des überaus persônlich, 
aber auch sehr beschwingt geschriebe- 
nen, gelegentlich ins Dichterische ge- 
läuterten Textes zu geben, der die 
ganze Stimmung, das «Timbre» der 
Kunst Schnyders einzufangen und mit- 
zuteilen weiB, môgen die Kapitelüber- 
schriften als charakterisierende Hin- 
weise dafür gegeben sein, wie Hofer 
seine Aufgabe anpackt und wie er die 
Kunst Schnyders erlebt. Sie heiBen: 
Im Jura; Das tiefe Dasein; Werkstatt, 
Handwerk; Die Zeichnung, Entwurf 
und Bildform; Flächenspannung; Die 
Figur im Raum; Widstille; Land- 
schaft ohne Ferne; Verhängter Him- 
mel; Der Wald als Grenzwert; Stra- 
Ben; Ablehnende Kraft; Innere Bewe- 
gung; Die Zeit steht still; Das Fremd- 
bild; Abendland. — Wie immer man 
sich zur Kunst Albert Schnyders und 
zum Text Hofers als einer Würdigung 
und Evokation dieser Kunst stellen 
mag, vor einem wird man sich nicht 
verschlieBen dürfen: vor der Einsicht, 
daB hier, für diesen besonderen Fall, 
einer die Form gefunden hat, lebendig, 
direkt, gepackt und packend über 
einen lebenden, auf der Hôhe seines 
Schaffens stehenden Künstler ein 
Buch zu schreiben. 


Neben dieses Gelingen stellt sich als 
ein zweites Gelingen die äuBere Form, 
die ein verständnisvoller Verleger dem 
Werk gegeben hat. Nicht das steife 
Gewand der üblichen Künstlermono- 
graphie wurde gewählt, sondern das 
weniger feierliche, unmittelbarere, an- 
griffigere des broschierten Buches. Und 
ganz im Sinne der lebendigen Präsen- 
tation von Lebendigem hat man für 
die Abbildungen die jeweils geeignete 
Reproduktionstechnik gewählt: im ty- 
pographisch klaren und herben Text 
sind einige Zeichnungen als gerasterte 
Strichätzungen eingebaut. Ihnen ge- 
sellen sich gewichtigere Zeichnungen 
als eingestreute Lichtdrucktafeln bei. 
Im Bildteil geben einige montierte 
Farbtafeln und 59 einfarbige Abbil- 
dungen in Autotypie einen zwingenden 
Überblick über Schnyders Malerei. Alle 
sachlichen Angaben über den Künstler 
und sein Werk (Lebensnachrichten, 
Verzeichnisse von 
Druckgraphik und Illustrationen, von 
Arbeiten in ôffentlichem Besitz und 
Ausstellungen) beschlieBen als infor- 
matorischer Anhang den Band. DaB 
aus dem Werk über Albert Schnyder 
nicht eine Monographie mit Ewigkeits- 


Bibliographie, 


anspruch noch eine Heiïmatstil-Publi- 
kation geworden ist, ist nicht das ge- 
ringste Verdienst dieses Unterneh- 
mens. Wenn es nicht nur der Kunst 
Schnyders zu den alten neue Freunde 
gewinnt, sondern auch als Buchtyp an- 
regend wirkt, dann erfüllt es eine zwie- 


fache Mission. W. R. 


Oskar Dalvit 


Mit einer Einführung von H. A. 
WyB. 8 Farbtafeln in Mappe. Ori- 
go-Verlag. Zürich 1948. Deutsch- 
franzôsischer Begleittext. Einma- 
lige Ausgabe von 1200 nume- 
rierten Exemplaren, mit einem 
Originalholzschnitt Fr. 265.—, mit 
9 Reproduktionen Fr. 50.-, mit 
8 Reproduktionen Fr. 39.— + 


Durch die dreifache Ausführung ist 
diese Oscar Dalvit-Mappe nicht nur 
für den Bibliophilen erschwinglich, 
sondern sie kann auch in weitere 
Kreise gelangen. Aus den letztjährigen 
Arbeiten dieses Zürcher Malers (geb. 
1911) wird eine Auswahl getrofien, die 
durch gute Photochrom-Reproduktio- 
nen einen prinzipiellen Einblick in sei- 
ne Kunst vermittelt. Der einleitende 
Text von H. A. WyB informiert knapp 
zusammenfassend über den Entwick- 
lungsgang des Künstlers. Eine nicht 
gerade leichte Situation ist die der jün- 
geren Generation heute, die sich mit 
einem vielseitigen, beinahe belasten- 


den modernen Erbe der gro$en bahn- 
brechenden Künstler nach der Jahr- 


hundertwende auseinanderzusetzen 


‘ hat. Die Malerei Dalvits, der bis 1936 


Graphiker und Schriftenmaler war, 
ging zunächst von einer beinahe alt- 
meisterlichen Akribie aus, um sich 
dann immer mehr innerhalb einer um- 
fassenderen modernen Einstellung und 
Malmethode zu bewegen. Feindifferen- 
zierte Strukturwirkungen, vor allem 
auf graphischer Basis, wie in dem schô- 
nen Blatt «Schmetterlingscocon», ne- 
ben freierem farbigem Aufbau, zeich- 
nen verschiedene dieser Arbeïiten aus. 
Besonders charakteristisch ist ïihre 
farbige Leuchtkraft — vgl. die «(Nächt- 
lichen Steine» (Wachs-Oel)— die in den 
letzten Jahren an Reinheit gewonnen 
hat und sich immer mehr von einer all- 
zu glatten Brillanz zu befreien sucht. 
Ein starkes Naturerlebnis, von poeti- 
scher Sensibilität filtriert, drängt hier 
zum farbigen Ausdruck, hinter dem 
ein handwerklicher Ernst spürbar ist, 
wobei auch die positiven Seiten einer 
soliden graphischen Schulung mit- . 
schwingen. C. G. -W. 


Paintings and Drawings by Gregorio 
Prieto 
Introduction by Luis Cernuda. 
11 Seiten und 47 Abbildungen, 


wovon eine farbige. London, The 
Falcon Press Ltd. 10s. 6d. 


Paintings by Felix Kelly 


Introduction by Herbert Read. 
10 Seiten und 41 Tafeln, wovon 
6farbige.London.The Falcon Press. 
Ltd. 10s. 64. 


Diese Malermonographien der Falcon 
Press sind nach einer ähnlichen zwang- 
losen Formel aufgebaut wie die neu 
erscheinenden Bände «Junge Kunst 
der Gegenwart» des Fretz & Was- 
muth Verlags: Eine kurze Einleitung, 
eine oder mehrere farbige Abbildungen 
und eine Reïhe von SchwarzweiB-Ta- 
feln. Die beiden vorliegenden Studien 
sind aufschluBreich für die Tendenzen 
der englischen Kunst, obschon es sich 
bei den Malern um Nicht-Engländer 
handelt. Gregorio Prieto ist Spanier, 
wurde aber von der englischen Gesell- 
schaft in kurzer Zeit akzeptiert. Be- 
reits hat er Winston Churchill und 
Herbert Read porträtiert. Seine Ma- 
lerei besitzt nicht die kompromiflose 
Absolutheit der Kunst seiner in Frank- 
reich und Amerika lebenden grofen 
Landsleute Picasso, Miré, Dali; sie ist 
konzilianter, geselliger und vor allem 
poetisch, wodurch sie offenbar die Zu- 
neigung Englands besonders gewonnen 


hat. Ahnlich steht es mit der im übri- 
gen anders gearteten Malerei des 
Neuseeländers Felix Kelly. Ein stark 
literarisch gefärbter phantasievoller 
Manierismus umspielt den melancho- 
lischen Verfall einsamer Landhäuser 
und verlassener Industriebezirke und 
appelliert an den englischen Sinn für 
den Stimmungsgehalt alternder Bau- 
werke und an nachlebende präraffaeli- 
tische Neigungen. h.k. 


Decorative Art 1943-48 


The Studio Yearbook. 400 Illustra- 
tionen, 16 Farbtafeln. Preis 255. 


Von 1906 bis 1942 ist das englische 
Jahrbuch des Kunstgewerbes lücken- 
los erschienen, bis der Krieg einen 
sechsjährigen Unterbruch erzwang. 
Die Ausgabe des letzten Herbstes ver- 
sucht nun in über 400 Bildern — wo- 
von 16 farbigen — einen Begrift von 
der Nachkriegsproduktion vor allem 
Englands zu geben; vertreten sind aber 
auch Erzeugnisse anderer Länder, z. B. 
der nordischen Staaten, Frankreichs, 
Kanadas, der USA usw. 

Erfreulicherweise werden die sorgfältig 
wiedergegebenen, vorwiegend kunst- 
handwerklichen Objekte weitgehend in 
den Zusammenhang mit der Innen- 
einrichtung gestellt. Die reproduzier- 
ten Haus- und Wohnungstypen (Be- 
helfshäuser, Kleinhäuser, Siedlungen, 
Flats usw.) spiegeln denn auch klar 
den Wandel in den Bauaufgaben und 
den arbeitssparenden Wohngewohn- 
heiten wider. Die Arbeiten der ver- 
schiedenen Designer sind diesen Gege- 
benheiten insofern angepaBt, als auf 
die Darstellung der pompôüsen GroB- 
wohnungen verzichtet wird — merk- 
würdigerweise aber auch auf den Hin- 
weis auf die dringendste Aufgabe, die 
gute Môblierung der eigentlichen un- 
prätentiôsen Kleinwohnung. Besonders 
unter den Einzelmôbeln finden sich 
zahlreiche formal undoktrinäre Bei- 
spiele aufgelockerten  bürgerlichen 
Wohnens, wobei die besten Lüsungen 
aus den nordischen Ländern stammen. 
DaB beim eigentlichen Kunstgewerbe 
Textilien, Keramik, Glas und Silber 
neben vorbildlichen Objekten man- 
cherlei wenig überzeugende, rein deko- 
rative Stücke ihren Platz gefunden 
haben, liegt wohl in der Natur der 
«Decorative Art»-Publikation. Ob- 
schon im Text nachdrücklich auf die 
Wichtigkeit der industriellen Standart- 
Fabrikation hingewiesen wird, kommt 
dieser Teil in der Bildauswahl ent- 
schieden zu kurz, denn gerade auf den 
paar Seiten über Küchenausstattun- 


gen, Haushaltungs-Geräten und -Ap- 
paraten zeigen sich zahlreiche ausge- 
zeichnete Auswirkungen des Industrial 
Design, die für uns von speziellem In- 
teresse sind. Das relativ kurze Kapitel 
«Beleuchtungskôrper» — dessen beste 
italienische Stücke bei uns freilich be- 
kannt sind — läBt wieder einmal mehr 
mit Bedauern feststellen, wie weit die 
Erzeugnisse unserer schweizerischen 
Industrie auf diesem Gebiet noch von 
den Anforderungen einer brauchbaren 
modernen Gestaltung entfernt sind. 

Streiff 


Encyclopédie de l’architecture nouvelle 


Introduction d’'Edmond Humeau, 
préface de Le Corbusier, Ulrico 
Hæbpli, éditeur, Milan 1948 


Le nouvel ouvrage de Sartoris tend à 
situer l’architecture moderne sur ses 
bases naturelles; loin d’être une cré- 
ation spontanée, comme certains cri- 
tiques empressés ont voulu le déclarer, 
cette architecture porte la marque des 
novateurs authentiques du passé, des 
Vinci, des maîtres comasques, des Lo- 
doli, des Antonelli et des Ledoux. 

Le premier volume qui vient de pa- 
raître s’attache aux origines du senti- 
ment technique dans l’ordre et le cli- 
mat méditerranéen. Les deux suivants 
traiteront de l'architecture dans les 
régions nordiques et américaines. 
L'élan de l'esprit méditerranéen vise 
toujours à l’universalité par la limpi- 
dité et la transparence qui, si elles 
paraissent manquer de substance, n’en 
sont pas moins des qualités qui as- 
surent aux œuvres l'adhésion générale, 
tandis que l'art empreint de gravité 
tend souvent à sombrer dans les pro- 
fondeurs ou à s’approfondir dans le 
sombre. 

La légèreté de la «gaie science», ainsi 
que le démontra si bien Nietzsche, vi- 
siteur passionné de la Turin antonel- 
lienne, ville la mieux bâtie d'Italie 
bien que la moins connue des touristes, 
cette légèreté ne s’acquiert pas, ni dans 
l'esprit, ni dans l'architecture (la vraie, 
n'est-ce pas!), sans la lutte, souvent 
tragique, entre le sentiment et la 
raison, entre les forces et les formes 
entre la matière et l’esprit, entre la 
fonction et l’apparence. Toute l’archi- 
tecture n'est-elle pas, en fin de compte, 
bien plus qu’une recherche de forme ou 
de style, un continuel élan visant à 
dépasser les lois de la pesanteur, donc 
à conquérir la légèreté ? 

Des étonnantes superpositions, à cha- 
que degré plus osées, des édifices d’An- 
tonelli, véritables défis lancés à la sta- 


tique, jusqu'aux porte-à-faux des 
structures de béton armé; des œuvres 
prophétiques de Vinei ou de Sant’Elia 
jusqu’à la conquête de l’espace aérien, 
n'y a-t-il pas, en même temps qu'une 
épuration graduelle des formes, une 
succession d'efforts tendant à l’affine- 
ment de la substance ? Le livre de Sar- 
toris en décrit les phases et les points 
saillants tout en illustrant, par un beau 
choix d'images, l’évolution de l’archi- 
tecture qui, échappant au somptueux 
que lui voudrait le public, s’est faite 
toujours plus dépouillée et plus abs- 
traite. 

Dans les œuvres que, à travers le 
monde, l’auteur a choisies pour magni- 
fier ces principes de purété et d'ordre, 
on ne manquera pas de voir un parti 
pris: toute sélection comporte les ri- 
gueurs de la distinction. 

Il reste pourtant que le vrai sens mé- 
diterranéen de l'absolu a des exi- 
gences; il ne s’agit pas, dans cette en- 
cyclopédie, d’agrémenter d'illustra- 
tions une tendance moderne; l’auteur 
s'attache, en réalité, à dégager les 
règles sévères d'un art valable à ja- 
H. R. Von der Mühll 


mais. 


Eingegangene Bücher 


Hauptwerke des Kunstmuseums Win- 
terthur. Mit 24 Beiträgen. 177 Seiten 
und® 31 Abbildungen. Kunstverein 
Winterthur 1949. Fr.12.—. 


Raïssa Maritain: Chagall ou l'Orage 
Enchanté. 196 Seiten mit acht farbigen 
Tafeln und SO einfarbigen Abbil- 
dungen. Editions des Trois Collines, 
Genève-Paris 1949. Fr. 28.50. 


Kurt Steinbart: Masaccio. S7 Seiten 
mit 4 Farbtafeln im Text und 114 ein- 
farbigen Abbildungen. Anton Schroll 
& Co., Wien 1949. Fr. 19.—. 


Raffaele Carrieri: Marino Marini. 
36 Seiten und 89 Tafeln. Edizioni del 


Milione, Milano 1948. 


Oskar Schlemmer. 12 farbige Repro- 
duktionen in Mappe, mit einer Ein- 
leitung von Georg Schmidt. Verlag 
Benteli, Bern-Bümpliz 1949. Fr. 24.—. 


Werner Schmalenbach: Griechische Va- 
senbilder. 42 Seiten und 158 Abbil- 
dungen. Verlag Birkhäuser, Basel 
1949. Fr. 8.60. 


Louis Piérard: Das tragische Schicksal 
des Vincent van Gogh. 116$. mit 50 Ta- 
feln. Büchergilde Gutenberg, Zürich 
1948. Fr. 12.—. 

Die Meister franzosischer Malerei der 
Gegenwart. Mit einem Vorwort von 


+71: 


Maurice Jardot und Kurt Martin. 
58 Seiten und 15 farbige und 27 ein- 
farbige Tafeln. Verlag Woldemar 
Klein, Baden-Baden 1948. DM 20.— 


Georges Huisman: Milich. 14 Seiten 
Text mit 7 Abbildungen und 16 far- 
bigen Tafeln. Messages, Paris. 


Atelier 17. Contributions by Herbert 
Read,JamesJ. Sweeney, Hyatt Mayor, 
Carl Zigrosser, Stanley W. Hayter. 
33 Seiten mit 29 Abbildungen. Wit- 
tenborn, Schultz Inc., New York 1949. 
9 1.50. 


Theodor Fischer: Goethes Verhältnis 
zur Baukunst. Mit einem Nachwort 
von Gustav Wolf. 50 Seiten und 
18 Abbildungen. Verlag Hermann 


Rinn, München 1949. DM 2.80. 


Gustav Wolf: An einen werdenden Bau- 
meister. 38 Seiten. Verlag Hermann 
Rinn, München 1949. DM 1.50. 


Roland Rainer: Städtebauliche Prosa. 
198 Seiten mit 46 Abbildungen. Ver- 
lag Ernst Wasmuth, Tübingen 1949. 
DM 12.— ÿ 


Dr. Louis Parnes: Planning Stores 
That Pay. 313 Seiten mit 542 Abbil- 
dungen. Architectural Record, New 
York 1948. $ 15.—. 


Heinrich Rettig: Die Türen der Klein- 
wohnung. 16 Seiten und 69 Tafeln. 
Verlag Hermann 
1949. DM 11.50. 


Rinn, München 


Piero Bargellini: Nascita e Vita 
dell Architettura Moderna. 243 Seïiten 
mit 152 Abbildungen. Arnaud Editore, 
Firenze 1949. 


Wiederaufhbau 


Zerstôrung und Wiederaufbau deut- 
scher Kunststätten 
Mäürz 1949 


Nachdem in den allerersten Jahren 
nach Kriegsende nur die notwendig- 
sten Sicherungen an den getroffenen 
Baudenkmälern, und zwar in erster Li- 
nie an Kirchen unternommen worden 
waren, wurden seit der Währungsre- 
form im Sommer 1948 auch eigentliche 
Wiederherstellungsarbeiten begonnen, 
und zwar in einem AusmaB, das durch- 
aus beschämend wirkt, wenn man an 
die Vernachlässigung historischer Bau- 
denkmäler denkt, wie sie in der 
Schweiz gerade in den Jahren der 
Hochkonjunktur vielerorts noch môüg- 
lich ist. 


Durch Bombenangriffe sowie zum 
Teil auch durch den direkten Beschuf 
wäbrend der Endkämpfe hat das an 
geschichtlichen Werten so reiche 
Rheinland samt seinen Nachbargebie- 
ten besonders schmerzlich gelitten, 
vor allem Xôln, wo fast die ganze 
Innenstadt heute eine trümmerbe- 
deckte Einôde darstellt. Der Dom ist 
an seinem nordwestlichen Turmpfeiler 
sowie in den Gewôlben getroffen, wäh- 
rend das Strebewerk des AuBenbaues 
im grofen ganzen wenig gelitten hat. 
Die Wiederherstellung ist im Chor 
bereits abgeschlossen, der nun mit 
seinen wiedereingesetzten Glasfenstern 
die gleiche Raumwirkung besitzt wie 
der Dom vor seinem Ausbau durch 
das 19. Jahrhundert. Von den roma- 
nischen Kirchen zeigt die stärkste 
Zerstôrung St. Maria im Kapitol, wo 
von den drei Apsiden nur noch die 
südliche steht, nachdem bedeutende 
Teile des Chores infolge mangelnder 
Sicherung noch 1948 eingestürzt sind. 
Der für das Stadtbild so markante 
Vierungsturm von GroB-St. Martin ist 
eingestürzt, ebenso die Gewülbe des 
Langhauses. Im vollen Gange befindet 
sich die Wiederherstellung von St. Apo- 
steln, dessen Nordseite weggerissen 
und dessen Vierungsturm schwer be- 
schädigt ist. Von St. Gereon ist die 
Ostpartie samt den beiden Türmen 
erhalten, während im frühgotischen 
Polygon eine tiefe Lücke klafft. Von 
den gotischen Kirchen ist St. Andreas 
bereits wiederhergestellt, während die 
Jesuitenkirche ausgebrannt und ohne 
Gewülbe ist. Vom alten Rathaus ste- 
hen nur noch die Renaissance-Vor- 
halle und Teile des reichgeschmückten 
spätgotischen Turmes; der Gürzenich 
ist ausgebrannt, doch in seinen Fassa- 
den erhalten und gesichert, wobei 
letzteres auch für fast alle anderen 
wichtigeren Baudenkmäler gilt. — 

In Mainz ist fast die ganze Altstadt 
nôrdlich des Domes zerstôrt. Der Dom 
selbst ist in seiner reichen Ausstattung 
gänzlich verschont; weitgehend gilt 
dies für die Altstadt auf seiner Süd- 
seite, wo die spätbarocken Bauten der 
Jesuitenkirche und des Augustiner- 
Seminars unverletzt geblieben sind. 
Ebenfalls verschont, bzw. wieder vül- 
lig hergestellt sind der Osteinerhof und 
die benachbarten Barockbauten auf 
der Ostseite des Platzes; das Deutsch- 
ordenshaus am Mainufer ist gleich dem 
benachbarten Zeughaus ausgebrannt, 
aber in seinem äuBeren Mauerbestand 
samt der feinen Bauornamentik er- 
halten. Gleiches gilt für das ebenfalls 
am Rheinufer gelegene SchloB, über 
dessen reichen Renaissancefassaden 


heute wieder ein Notdach steht. Von 
den gotischen Kirchen ist St. Quentin, 
dessen schône Rokokokanzel im Unter- 
schied zum Hochaltar verschont blieb, 
wieder vüllig hergestellt. Die spät- 
Peterskirche befindet sich 
im Wiederaufbau, wobei die reiche 
Innendekoration wenigstens an Pfei- 
lern und Wänden erhalten blieb. — 

In Frankfurt hat vor allem die Altstadt 
so schwer gelitten, dal ‘es fraglich 
bleibt, wie weit ein Wiederaufbau auf 
die wenigen zufällig erhalten gebliebe- 
nen Bürgerbauten Rücksicht nehmen 
kann. Ausgebrannt ist das spätba- 
rocke Palais Thurn und Taxis; von den 


barocke 


Kirchen ist der spätgotische Bau von 
St. Leonhard wiederhergestellt; an der 
Nikolaïkirche am Rômer sowie an dem 
vor allem in seinem südlichen Quer- 
schiff schwer getroffenen Dom wird ge- 
arbeitet. Der «Rômer» mit seinem 
Kaiïsersaal ist ausgebrannt; die Ost- 
seite des Platzes bis zum Dom hin ist 
gänzlich zerstôürt. 

Während in den bisher genannten: 
Städten die Substanz der Altstadt so- 
weit vernichtet wurde, daf vom zu- 
fällig Erhaltenen aus an eine Regene- 
ration nicht mehr gedacht werden 
kann, erscheinen in Trier die Lücken 
wenigstens in den wichtigsten Bezirken 
dieses für die deutsche Kunstge- 
schichte so bedeutsamen Zentrums 
noch schlieBbar. Die in ihren Wänden 
stark getroffene frühgotische Lieb- 
frauenkirche ist wieder fast hergestellt, 
wobei die sorgfältige Steinmetzarbeit 
hier wie bei den anderen Wiederher- é 
stellungen in Trier Bewunderung er- 
heischt. Problematischer erscheint der 
Versuch, den gelbgrauen Stein durch 
einzelne rôtliche Steine «malerisch» zu 
beleben. Wiederhergestellt sind die go- 
tischen Kirchen St. Lambert und St. 
Antonius, und in vollem Wiederauf- 
bau die ebenfalls der Gotik angehô- 
rende Jesuitenkirche und der Kreuz- 
gang des im grofen ganzen verschon- 
ten Domes. Von den hier zu allen Epo- 
chen bedeutenden Profanbauten ist 
die rômische Basilika ausgebrannt; die 
romanischen Geschlechtertürme blie- 
ben erhalten, dagegen ist das gotische 
Haus zur Streipe am Marktplatz rest- 
los zerstért. Eine genaue Rekonstruk- 
tion dieses für das ganze Platzbild mar- 
kanten Denkmals ist geplant. Von den 
in Trier besonders wertvollen Palästen 
des Spätbarocks steht das ausge- 
brannte Palais Kesselstadt im Wieder- 
aufbau, ebenso das ehemalige Je- 
suitenkolleg. Die AuBenseiten der erz- 
bischôflichen Residenz mit ihren bril- 
lanten Steinmetzarbeiten sind erhalten. 
Das Treppenhaus ist stark zerstôrt, 


doch erscheint eine Wiederherstellung 
nicht ausgeschlossen. Richard Zürcher 


Verbände 


Bund Deutscher Architekten 


Der Bund Deutscher Architekten 
BDA ist neu gegründet worden. Noch 
nicht organisiert sind die Architekten 
der Ostzone Deutschlands und des 
Ostsektors Berlins. Adresse der Haupt- 
verwaltung: Bund Deutscher Architek- 
ten BDA, Hauptverwaltung, Frank- 
furt a. M., GutleutstraBe 40. 


Hiniceise 


CIAM-Summer School, London 


Zugelassen zu der erstmals vom 9. Au- 
gust bis 5. September 1949 stattfinden- 
den Summer School sind junge Archi- 
tekten, die bereits die Studien abge- 
schlossen haben oder vor deren Ab- 
schluB stehen. Die Zahl der Studieren- 
den ist auf 40 begrenzt, wobei die 
Hälfte Ausländer sein sollen. Die Ein- 
schreibegebühr für den vier Wochen 
dauernden Kurs beträgt £5—. Die 
Kosten für den Aufenthalt sind im 
Prinzip durch die Teilnehmer zu be- 
streiten, jedoch wird sich die MARS- 
Gruppe bemühen, Freiplätze zu be- 
schaffen oder sonstwie einen môglichst 
billigen Aufenthalt zu ermôglichen. 
Vorgesehen sind vier verschiedene Stu- 
dienarbeiten: eine Quartiereinheit, ein 
Geschäftshaus, ein Nationales Theater, 
ein Verkehrsproblem. Bei allen diesen 
Aufgaben werden reale Gelände und 
Voraussetzungen in London berück- 
sichtigt. Die Kurse werden von be- 
kannten englischen Architekten und 
Stadtbaufachleuten der MARS-Gruppe 
geleitet; auBerdem rechnet man mit 
einigen prominenten ausländischen 
Fachleuten. Vorstand der CIAM-Sum- 
mer School ist Maxwell Fry, FRIBA, 
assistiert von Jacqueline Tyrwbhitt, 
ARIBA, London. 

Das Kursprogramm und sämtliche Un- 
terlagen kôünnen bei A. Roth, Arch. 
B$SA, 
gruppe CIAM, Zürich, eingesehen wer- 


1. Delegierter der Schweizer- 


den. Anmeldungen haben an dieselbe 
Adresse zu erfolgen, wo auch weitere 
Auskünfte erteilt werden. CA A 


# 


Wettbewerbe 


Entschieden 


Primarsechulhaus mit Lehrer- 
wohnungen in Amden (St. Gallen) 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 850): A. Bayer, 
Architekt, St. Gallen; 2. Preis (Fr. 750): 
Hans Burkhard, Architekt, St. Gallen; 
3. Preis (Fr. 400): Karl Zéllig, Archi- 
tekt, Flawil. AuBerdem erhält jeder 
Projektverfasser eine feste Entschädi- 
gung von Fr. 50% Das Preisgericht 
empfehlt, die Weiterbearbeitung des 
Projektes dem Verfasser des erst- 
prämiierten Entwurfes zu übertragen. 
Fachleute im Preisgericht: A. Keller- 
müller, Arch. BSA, Winterthur; H. Bal- 
mer, Arch. BSA, St. Gallen; C. Breyer, 
Kantonsbaumeister, St.Gallen. 


Seeufergestaltung in Cham 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1900): Alois Stal- 
der und Hans Anton Brütsch, Archi- 
tekten, Zug; 2. Preis (Fr. 1600): Otto 
von Rotz, Architekt, Cham; 3. Preis 
(Fr. 1400): Richard Kuster, Architekt, 
Luzern; 4. Preis (Fr. 1100): Paul 
Weber, Architekt, Zug; ferner zwei 
Ankäufe (Fr. 600): Hans Büchler, 
Bautechniker, Cham; (Fr. 400): Ro- 
bert Ritter, Architekt, Cham. Preis- 
gericht: H. Habermacher, Einwohner- 
präsident (Vorsitzender); B. Gretener, 
Eimwohnerrat, des Bau- 
amtes; E. Jauch, Architekt, Luzern; 
N. Abry, Architekt, Luzern; G. Am- 
Gartengestalter, Zürich; Er- 


Vorsteher 


mann, 
satzmann: A.Boyer, Architekt, Luzern. 


Primarschulhaus mit Turnhalle im 
Schoderbachareal, Kreuzlingen 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3200): Edwin 
Schoch, Architekt, Zürich; 2. Preis 
(Er. 3100): Gottlieb ‘Gremli, Kreuz- 
lingen; 3. Preis (Fr. 2200): Peter Al- 
tenburger, Solothurn; 4. Preis (Fr. 
2000): Ernst Rüegger, Architekt, Zü- 
rich; 5. Preis (Fr. 1500): Adolf Ilg, 
Architekt, Kreuzlingen, und Max 
Müller, Architekt, Lachen; 
3 Ankäufe zu Fr. 800: Hans Schmid, 
Architekt, Romanshorn; Fr. 700: 
J. Kräher, Architekt, 


ferner 


Frauenfeld; 


Fr. 500: Max Allenspach, Bautechni- 
ker, Zürich. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, die Weiterbearbeitung der Bau- 
aufgabe dem Verfasser des erstprä- 
miüerten Projektes zu übertragen. 
Preisgericht: Schulpräsident E. Knus 
(Vorsitzender); Dr. W. 
Seminardirektor; Adolf Kellermüller, 
Arch. BSA, Winterthur; Erwin BofB- 
hardt, Arch. BSA, Winterthur; Wer- 
ner M. Moser, Arch. BSA, Zürich; 
Ersatzmann: Walter Henne, Arch. 
BSA, Schaffhausen, 


Schohaus, 


Ausmalung der Chorwand und der 
Holzdecke in der katholischen Drei- 
faltigkeitskirehe Heiligkreuz, St.Gallen 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter acht eingeladenen Malern traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Rang: Walter Burger, St. Gallen, 
mit Empfehlung zur Ausführung; 
2. Rang: Joh. Hugentobler, Appen- 
zell (Zusatzpreis Fr. 500); drei Ränge 
ex aequo: Hans Stocker, Basel; Au- 
gust Wanner, St. Gallen; Albert 
Schenker, St. Gallen (Zusatzpreis je 
Fr. 300). AuBerdem erhält jeder Be- 
werber eine feste Entschädigung, und 
zwar 6 à Fr. 900 und 2 à Fr. 400. 
Preisgericht: Dr. J. Eugster, St. Gallen 
(Präsident); HH. Pater Dr. Rôtheli, 
St. Gallen; Oskar Müller, Arch. BSA, 
St. Gallen; Hans von Matt, Bildhauer, 
Mitglied der eidg. Kunstkommission 
Stans; Walter Clénin, Maler, Ligerz; 
Jacques Düblin, Maler, Oberwil. 


Neu 


Internationaler Wetthewerb für ratio- 
nelle Baumethoden. Madrid 


Das «Instituto Tecnico de la Construc- 
cién» in Madrid erôffnet einen inter- 
nationalen Wettbewerb für Vorschläge 
zur industriellen Herstellung von Bau- 
elementen und Baustoffen zum Zweck 
der serienmäfBigen Errichtung von 
jäbrlich 50000 Wohnungen. Gegen- 
stand des Wettbewerbes ist ein voll- 
ständiges Fabrikationsprogramm zur 
Realisierung eines bestimmten Bau- 
systemes oder bestimmter Bauele- 
mente einschliefilich Vorschläge für 
die Organisierung und maschinelle 
Ausstattung der erforderlichen Hilfs- 
industrien. Die Teilnehmer kônnen 
nach freier Wahl solche Konstruk- 
tionssysteme und Bautypen vorschla- 
gen, die sie für Serienproduktion als 
technisch und wirtschaftlich besonders 


*73$* 


Wettbeicerbe 


Veranstalter 


Einwohnergemeinderat Olten 


Spezialkommission für den 
Saalbau Grenchen 


Evangelisch-reformierter Ge- 
samtkirchgemeinderat von Biel 


Direktion der ôffentlichen Bau- 
ten des Kantons Zürich 


Der Gemeinderat von Menzi- 
ken (Aargau) 


La Direction du Ier arrondisse- 
ment des CFF, Lausanne 


Einwohnergemeinde Rheinfel- 
den 


Gemeinderat von Suhr 
(Aargau) 


geeignet erachten. Da Spanien gegen- 


Objekt 


Berufsschulhaus in Olten 


Saalbau mit Bühne in Ver- 
bindung mit Bahnhofrestau- 
rant in Grenchen 


Protestantische Kirche mit 
Kirchgemeindehaus, Pfarrhaus 
und Kindergarten in Biel-Bü- 
zingen 


Ausbau des Unterseminars 


Küsnacht 


Schulanlage mit Turnhalle in 
Menziken 


Bâtiment aux voyageurs et 
buffet à la gare de Sion 


Bezirksschulhaus in Rheinfel- 
den 


Schulhaus mit Turnhalle in 
Suhr 


Rufes 


zusammensetzt. 


Teilnehmer 


Die im Kanton Solothurn hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens dem 1.Juni 1947 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die im Kanton Solothurn hei- 
matberechtigten, sowie die seit 
mindestens 1. Januar 1947 in 
den Kantonen Solothurn, Ba- 
selland, Baselstadt, Bern, Aar- 
gau, Neuenburg und Zürich 
niedergelassenen Architekten 
schweiïizerischer Nationalität 


Die im Kanton Bern vor dem 
1. Januar 1947 niedergelasse- 
nen und die in der Gemeinde 
Biel heimatberechtigten Archi- 
tekten, welche der evangelisch- 
reformierten Landeskirche an- 
gehôren 


Die im Bezirk Meilen heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Oktober 1948 nieder- 
gelassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 


Die im Kanton Aargau seit 
dem 1. Dezember 1947 nieder- 
gelassenen und die in Menzi- 
ken heimatberechtigten Archi- 
tekten 


Les architectes de nationalité 
suisse établis dans les cantons 
du Valais, de Vaud, de Fri- 
bourg, de Genève et de Neu- 
châtel avant le 1er janvier 1947 
et les architectes domiciliés 
dans le canton du Valais 


Die seit mindestens 1. Oktober 
1947 im Kanton Aargau nie- 
dergelassenen und diein Rheïin- 
felden heimatberechtigten Ar- 
chitekten 


Die vor dem 1. Januar 1948 
im Bezirk Aarau niedergelas- 
senen und die in der Gemeinde 
Suhr heimatberechtigten, in 
der Schweiz wohnhaften Ar- 
chitekten 


Im Prin- 


Termin Siehe Werk Nr. 
verlängert bis Nov. 1948 

16. Mai 1949 

verlängert bis Dez. 1948 

15. Mai 1949 

31. Mai 1949 Jan. 1949 

7. Juni 1949 Februar 1949 


29. Juli 1949 April 1949 
30 juillet 1949 mars 1949 
30. Mai 1949 März 1949 
31. Mai 1949 März 1949 


Fensterbänke aus Kupierblech 


wärtig eine jährliche Wohnungspro- 
duktion von zirka 50000 Einheiten in 
den verschiedensten Landesgegenden 
und vor allem in der Nähe grôüBerer 
Städte braucht, ist mit Siedlungs- 
einheiten von mindestens 500 Wohn- 
typen zu rechnen. Bedingung ist die 
Verwendung ausschlieBlich spanischer 
Rohstoffe; auBerdem müssen die er- 
forderlichen Maschinen (auch vorge- 
schlagene neue) spanischer Provenienz 
sein, wobei jedoch für maximal 5 % 
des Gesamtwertes des Projektes aus- 
ländische Maschinen zugelassen sind. 

Teilnahmeberechtigt sind Einzelper- 
sonen, Firmen oder Gruppen spani- 
scher oder fremder Nationalität, die 
sich für die Probleme rationeller Kon- 
struktionsmethoden interessieren. Die 
Unterlagen kônnen kostenlos beim 
«Instituto Tecnico de la Construcciôén» 
in Madrid, Ruiz de Alarcon 25, bis spä- 
testens 1. Juli 1949 bezogen werden. 
Die Jurierungerfolgt durchein Schieds- 
gericht, das sich aus technischen und 
industriellen Fachleuten anerkannten 


* 74 * 


zip wird ein erster Preis von Ptas. 
100000 ausgerichtet; jedoch kann das 
Preisgericht auch zusätzliche Preise 
beschliefen. Abgabetermin: 15. No- 
vember 1949. 


T'echnische 


Mitleilungen 


Ausstellung Kücheneinrich- 


tungen 


neuer 


In Ergänzung zu ihrem $Stande an der 
Basler Mustermesse zeigt die Firma 
Francke Aarburg vom 7. Mai bis 17. Mai 
im Stadtkasino Basel eine Ausstellung 
«Die moderne Küche». Die Firma, die 
in derletzten Zeit vielseitige, praktische 
und moderne Abdeckungen aus rost- 
freiem Chromnickelstahl geschafïfen 
hat, wird eine interessante Reïhe ihrer 
Produkte vom Spültisch bis zur GroB- 
Küchenkombination ausstellen. 


Beim grofen Neubau des Verwal- 
tungsgebäudes der Firma Dr. A. Wan- 
der AG. in Bern wurden die Fenster- 
bänke durchgehend in Kupferblech 
ausgeführt. 
Kupferblech ist nicht neu. Kupfer, 


Diese Anwendung von 


das sich auBerordentlich gut für Be- 
dachungszwecke eignet, hat sich auch 
bei der Abdeckung von Brüstungen, 
Gesimsen und Fensterbänken bewährt. 
In der Regel handelt es sich aber dar- 
um, Kunststein- oder Naturstein- 
bänke durch eine Kupferblechab- 
deckung zu schützen. Beim vorliegen- 
den Bau hat die an sich neuartige Aus- 
bildung der Fenster und Fensterstürze 
(von auBen zugängliche Lamellen- 
Sonnenstoren) dazu geführt, auch für 
die Ausführung der Fensterbänke 
neue Wege zu beschreiten. Die Blech- 
abdeckung für jedes Fenster wurde 
separat verlegt. Die durchgehenden 
Fensterwände werden durch die dunkle 
Kante der Kupferbänke wirkungsvoll 
zusammengehalten. 


E 
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WERK-CHRONIK 


Zum 70. Geburtstag von Richard Bübler 


Mein lieber Freund, 


Diesesmal beginne ich ausnahmsweise 
mein Schreiben nicht mit der bei mir 
stereotyp gewordenen Lamentation 
über den Mangel an Zeit. Ich mu es 
mit einer Bitte um gütige Nachsicht 
und Entschuldigung anfangen. Dafür, 
da ich es übernahm, im Namen und 
Auftrag des SWB, des SKV (Schweiz. 
Kunstverein) und des «Werks», denen 
Du ein gut Teil Deiner Arbeit gewid- 
met hast, Dir zu Deinem 70. Geburts- 
tag am 28. Mai ôffentlich die besten 
Glückwünsche darzubringen. 

Natürlich hätte das in einem kleinen 
Aufsatz geschehen sollen. Etwa so, wie 
es unser unvergefilicher Freund Dr. 
Hermann Kienzle zu Deinem 60. Ge- 
burtstage in dieser Zeitschrift (Juli 
1939) gemacht hat. Kienzles damalige 
Ausführungen sind aber so schôün und 
heute noch so gültig, daB ich es vor- 
ziehe, mich in die unverbindlichere 
Form eines, wenn auch ëffentlichen, 
Briefes zu flüchten. Mir scheint auch, 
man kôünne mich so weniger belangen, 
weite Strecken Deiner aufopfernden 
und erfolgreichen Tâätigkeit nur ober- 
flächlich zu kennen. Von Deiner Win- 
terthurer Tätigkeit weiB ich zum Bei- 
spiel nur, daf Du seit 1907 dem Vor- 
stand des dortigen Kunstvereins an- 
gehôürtest, da Du von 1912-1939 Prà- 
sident dieses wichtigen Vereines warst, 
daB Du zeitweilig das Präsidium des 
Galerievereines von Winterthur inne 
hattest, und daB Du Mitglied des Vor- 
standes dieses Vereines von 1912 bis 
heute bist. Und da es nicht Deine Art 
ist, von eigenen Leistungen oder Ver- 
diensten zu reden, sind mir Dein mañ- 
gebendes Mitwirken beim Neubau des 
Winterthurer Museums und bei der 
Neuorientierung der Sammlung auf die 
moderne Kunst, Deine Schenkungen 
an das Museum, Deine eigene vorbild- 
liche Sammeltätigkeit wie schlieBlich 
auch Deine Arbeit in der Schweizeri- 
schen Vereinigung für Heimatschutz 
nur sehr lückenhaft bekannt. 

Erst in den dreifiger Jahren bin ich 
Dir in den Zentralvorständen des SWB 
und des Schweizerischen Kunstverei- 
nes begegnet. Dr. H. Kienzle sagte mir 
damals vorbereitend: «(Du wirst mit 


Richard Bühler sehr gut zusammen 
arbeiten künnen.» Aber, man konnte 
mit Dir nicht nur gut arbeiten, man 
erkannte in Dir auch einen Menschen, 
dem alles äuBere Getue, alle eitle Ehr- 
süchtelei vüllig fremd waren, dem alles 
lebendig Künstlerische auf den Nügeln 
brannte, dem die intensive Beschäfti- 
gung mit allen Fragen des künstleri- 
schen Schaffens, von der Gestaltung 
alltäglicher Gebrauchsgegenstände bis 
zur Wohnung und deren Ausstattung, 
bis zum freien Kunstwerk, ein eigent- 
liches Lebensbedürfnis war. Ob es sich 
im SWB um Probleme «angewandter 
Kunst», der handwerklichen oder in- 
dustriellen Produktion oder des Aus- 
stellungswesens handelte, die Dir von 
Haus aus eigentlich nicht so nahe 
lagen wie die «freie» Kunst, Deine Hal- 
tung, ôffentlich, in Sitzungen oder im 
privaten Gespräche war immer durch 
eine Art aufrichtigen Ringens um das 
Echte, Lebendige, Notwendige gekenn- 
zeichnet; und sie war ferner auch dem 
Heraufkommenden 


Jungen, gegen- 


über stets unvoreingenommen, aufge- 
Freilich, blofs 
machte Dich nicht nur mifitrauisch, 


schlossen. Modisches 
Du konntest es mit frühlichem Sarkas- 
mus ablehnen. 

In den Zentralvorstand des SWB wur- 
dest Du 1920 gewählt. 1925-1946 
wurde Dir die Würde und Verantwor- 
tung des ersten Vorsitzenden des SWB 
anvertraut. Von Deiner «Praxis» im 
Winterthurer Kunstverein herkom- 
mend und für die besonderen Aufen- 
ben des SWB gerade in jenen entschei- 
denden Jahren gewif wenig vorberei- 
tet, bist Du in kürzester Zeit zum 
eigentlichen Repräsentanten des SWB 
und seiner Bestrebungen geworden. 
Neben der klugen Führung des Ver- 
bandes und neben der Schaffung unse- 
res SWB-Fonds — Deines persônlichen 
Werks —, ohne den manche Aufgabe 
nicht hätte unternommen werden kün- 
nen und an dem wir heute noch zehren, 
hast Du in Zusammenarbeit mit Herrn 
Streiff für das BIGA Expertisen über 
Kunstgewerbeschulen  ausgearbeitet, 
hast Dich für gute Gestaltung der 
Drucksachen bei verschiedenen Verei- 
nigungen, (Pro Infirmis», (Heimat- 
schutz» u. a. eingesetzt. Unnôütig zu 
sagen, daB Du als Mitglied der Eidge- 
nôssischen Kommission für ange- 
wandte Kunst je und je für die Ziele 
des SWB eingetreten bist. 

Deine an den grüfBiten Künstlern der 
Gegenwart — mit denen Du vielfach 


36, Jahrgang Heft 6 
persônlichen Kontakt hattest — go- 


schulte und verfeinerte künstlerische 
Überzeugung lie& Dieh auch manches 
Ungemach in Deiner Tätigkeit unbe- 
irrt ertragen. So brachte Dir die Präsi- 
dentschaft des SKV (1935-1942), die 
Du in einem Zeitpunkt übernommen 
hattost, als diese Vereinigung viel von 
ihrer früheron Bedeutung verloren 
hatte, manch enttäuschende Erfah- 
rung. Die angestrebte ausgewühlte 
Schweizerische Kunstausstellung in 
einem eigenen Pavillon innerhalb des 
Areals der «Landi» kam nicht zu- 
stande, ja man wollte dem SKV sogar 
das Recht absprechen, Ausstellungen 
zu veranstalten. Die Weiterführung 
des Schweizer Künstler-Lexikons u. a. 
verursachte Dir damals unendlich viel, 
scheinbar vergebliche Mühe. Es gelang 
Dir aber auch, den alten «Turnusy, der 
neben den GSMBA-Ausstellungen und 
dem «Salon» in seiner Form kaum 
mehr Platz hatto, in die regionalen 
Ausstellungen des SKV überzuführen. 
Nachdem Du jahrzehntelang den er- 
wähnten Vereinigungen vorgestanden 
hattest, und nachdem Du von all die- 
sen verantwortungsvollen Âmtern Dich 
mit einer gewissen Erleichterung, und 
hie und da wohl auch mit einer vor- 
übergehenden Anwandlung von Re- 
signation, zurückzuziehen gedachtest, 
hast Du das Erbe Dr. Hermann Kienz- 
les in der Eidgenôssischen Kommis- 
sion für angewandte Kunst übernom- 
men. Nach langen und reiflichen Über- 
legungen hast Du zum Rufo als Prüsi- 
dent dieser Kommission, zur Freude 
des SWB und aller, die an der künstle- 
rischen Kultur unseres Landes interes- 
siert sind, ja gesagt. Dafür gebührt Dir 
gerade zu Deinem Geburtstage beson- 
derer Dank. Wem es versagt ist, for- 
mend sein künstlerisches Erleben zu 
realisieren, für den bedeutet es wohl 
eine tiefe und schôüne Befriedigung, 
sich mit der Pflege und Fürderung der 
Kunst tütig befassen zu kônnen. Für 
wen anders, wenn nicht auf Dich und 
Dein neues Amt, sollte das zutreffen ? 

Nun ist mir, wie wenn ich mit der An- 
führung Deiner vielseitigen ôffentli- 
chen Tütigkeit irgendwie an einem 
Kern in Dir vorbeigeredet hätte. Wenn 
wir etwa über Verbandsangelogenhei- 
ten sprachen klang Deine Stimme nie 
so warm und eindringlich, wie wenn 
Du von einem Dir wichtigen Kunst- 
werke oder vom Zusammensein mit 
einem grofen Künstler, von Hodler, 


von Vallotton oder andern erzühltest. 


Und welch wichtige, fast aufregende 
Angelegenheit ist Dir, dem feinsinni- 
gen Sammler, heute noch der Erwerb 
einer bloBen Radierung von Rouault? 
Da spürt man die eigentlichen Quellen 
der Kräfte, die es Dir je und je ermôg- 
lichten, unermüdlich in der Pflege der 
Kunst tätig zu sein. 
Mein Vorhaben, Dir zu Deinem sieb- 
zigsten Geburtstage die besten Wün- 
sche zu überbringen, ist zu einem flüch- 
tigen Rückblick auf Dein Wirken ge- 
worden. Jeder, der Dich kennt, weiB, 
wie sehr Dir das Herausstellen Deiner 
Verdienste zuwider ist. Aber darum 
geht es ja gar nicht. Es geht vielmehr 
darum, sich heute darauf zu besinnen, 
wie viel die aktive schweizerische 
Kunstpflege, wie viel die Fôrderung 
des Werkbundgedankens und jeder 
einzelne, der Dir näher treten durfte, 
von Dir empfangen und Dir zu danken 
haben. Und es geht wohl auch darum, 
heute daran zu denken, wie unendlich 
viel von Deiner Arbeit, anonym, in der 
Form von edelstem Sammelgut im Mu- 
seum von Winterthur und ‘im tätigen 
Weiterwirken des SWB und anderer 
Vereinigungen, zum Nutzen unserer 
Kultur weiter lebt. 
In alter Freundschaft, Dein 

Robert Hef, Basel 


Ausstellungen 


Basel 


Aîro — Bargheer — Cagli — Guttuso 
Galerie d’Art Moderne, 23. April 
bis 21. Mai 1949 


Für die Zeitgenôssische italienische 
Kunst — wie der Untertitel dieser Aus- 
stellung lautet — hat die Galerie d’Art 
Moderne die vier teils in Florenz, teils 
in Rom lebenden Künstler Afro, Bar- 
gheer, Cagli und Guttuso gewählt. An- 
gesichts der erstaunlich grofen Zahl 
junger und begabter moderner Künst- 
ler, die man etwa an der letzten «Bien- 
nale» in Venedig sehen konnte, gibt 
diese Vierergruppe selbstverständlich 
nur einen winzigen Ausschnitt aus der 
modernen Kunst Italiens. Im Kleinen 
ein getreues Abbild des Ganzen zu ge- 
ben, würde die Aufgaben der Galerie 
d'Art Moderne auch weit übersteigen. 
(Das wäre die Aufgabe der 1947 leider 
etwas miBglückten Ausstellung in der 
Berner Kunsthalle gewesen.) Deshalb 
wurde wohl mit Vorbedacht die in 
Italien sehr ausgeprägte Nachfolge Pi- 


cassos unter den Jungen, ja selbst die 
Schule Légers und Magnellis beiseite 
gelassen, und man beschränkte sich 
darauf, mit diesen vier Künstlern ver- 
schiedene Strômungen unter den jun- 
gen Künstlern Italiens zu zeigen. 

Die interessanteste Persônlichkeit ist 
zweifellos Afro, der wie Cagli zu der 
1947 gegründeten «Fronte nuovo delle 
Arti» gehôrt, beim späten Picasso an- 
geknüpft hat, nun aber einen äuBerst 
charmanten und eigenwilligen abstrak- 
ten Stil entwickelt. Blau und Rosa, 
Knallgrün und abgedämpftes Grün, 
Rosa und Grün, das sind einige Klänge 
aus dem frôhlichen und bei aller Bunt- 
heit doch sehr sensibel aufeinander ab- 
gestimmten Ensemble seiner Farben. 
Sie füllen (oft rot konturierte) Flächen, 
die ineinander verhängt oder über- 
einander getürmt zu Kompositionen 
zusammengefügt sind, die vor allem 
durch ihr schwebendes harmonisches 
Gleichgewicht entzücken. Diesen hei- 
teren Bildern gegenüber wirken die 
drei Bilder Corrado Caglis (geb. 1910), 
in ihren dunklen erdigen Farben nicht 
nur schwerfällig, sondern auch inner- 
lich unentschieden, da sie aus eigent- 
lich naturalistischen Formen abstrakte 
(nicht einmal surrealistische) Bilder 
darstellen wollen. Renato Guttuso (geb. 
1912), der in Venedig als ein kraftvol- 
ler Maler in Erscheinung trat, ist hier 
mit einer nicht sehr guten abstrakten 
Komposition und einem vom Expres- 
siven zum Abstrakten tendierenden 
Figurenbild seiner Qualität nicht ent- 
sprechend vertreten. Bargheer schliel- 
lich, der unter diesen vier wohl der 
älteste ist (geb. 1901 in Hamburg), 
zeigt nun sehr eindeutig im Bewegten, 
Malerischen bleibende Aquarelle und 
Bilder, welche Landschaftsemdrücke, 
Stimmungsbilder und figurale Kompo- 
sitionen auf halb expressive, halb ab- 
strakte Art wiederzugeben suchen. 
An der Vernissage der Ausstellung war 
es Bargheer, der einen kurzen Über- 
blick über die Situation der heutigen 


Malerei in Italien gab. m. N. 


Bern 


Joan Miro, Oskar Dalvit, Margrit Linck 
Kunsthalle, 21. April bis 29. Mai 
1949 


Die Malerei eines Miro geht in der 
Richtung Calderscher Mobiles-Plastik, 
Aaltoscher Architektur, Saroyanscher 
Dichtung. Ein raffiniert Elementares 
dominiert in Inhalt und Form. Man 
denkt an prähistorische Grottenmale- 


rei und -graffitti, begleitet und er- 
heitert von einem bukolischen Flôten- 
ton. Sein Landsmann Picasso ist hef- 
tiger, dämonisch gespannter, inner- 
halb eines oft verwandten Formen- 
spieles. Miro ist milder, humorvoller, 
kindhaft-erstaunter. Er ist dem Mär- 
chen und Urepos nahe. Er formt, wie 
Klee — jedoch weniger ironisierend —, 
das Mythos unserer Zeit. Ein Epiker 
in Stenogrammen. «Für mich ist Form 
nie etwas Abstraktes, sie ist immer 
Zeichen für etwas. Es ist immer ein 
Mensch, ein Vogel oder sonst etwas, 
um das es geht. Für mich ist Malerei 
nie Form um der Form willen» (Miro 
1948). Eine Wanderung durch die 
Berner Miro-Ausstellung, die durch die 
unternehmende Regsamkeit Arnold 
Rüdlingers zustande kam — ursprüng- 
lich sollte sie mit der letztjährigen 
Calder-Ausstellung verbunden wer- 
den —, zeigt interessante Beispiele auch 
von den letzten Arbeiten in Spanien 
und Amerika. Dabei wurde auch ver- 
sucht, 
Künstlers durch 


den Entwicklungsgang des 
Ergänzungen aus 
Schweizer Privatbesitz einigermafien 
anzudeuten. Von dem beinahe veristi- 
schen Ausgangspunkt der «Nature 
morte au lapin» mit ihrer auBer- 
ordentlich graphischen Präzision, noch 
verhalten, in gedämpften Farbtônen, 
zu den «halluzinativen» (Miro) Form- 
erfindungen mit leuchtender Farb- 
begleitung, die um 1925 beginnen, ist 
ein gewaltiger Sprung. Leider ist diese 
entscheidende erste Reifungsphase nur 
mit wenigen Beispielen belegt, die 
aber immerhin die neue Malmethode 
illustrieren, die ihn zu einem der ex- 
pressivsten Vertreter des damals auf- 
machten. 
Miro ist, wie Arp, immer seiner ele- 
mentaren Form- und Farbgebung treu 
geblieben, im Gegensatz zu einem Dali, 
der, mit dem Raffinement aller Jahr- 
hunderte geladen, seine surrealisti- 


steigenden  Surrealismus 


schen Bildschocks vermittelte und 
heute auf totem Geleise gelandet ist. 
Die grofformatigen, direkt nach dem 
Kriege entstandenen Bilder (1945/46) 
gehôren wohl zu den eindruckvollsten 
der Ausstellung mit ihrer immer wie- 
derkehrenden Thematik: Frauen, Kin- 
der, Vôgel, Sterne. Lagernd-Erd- 
haftes, Bewegtes und Frei-Schweben- 
des. Simplifizierte, bis aufs Letzte fil- 
trierte Formsymbole drücken die ver- 
schiedenen «Lebewesen» und Welten 
des Geschehens aus. Eine Sprache, die, 
auf ihre Urklänge reduziert, eigent- 
lich nur in Lauten und Vokabeln singt. 
Es ist reizvoll, diesem Form-Voka- 
bular Miros von Periode zu Periode, 
von Bild zu Bild nachzugehen. Es 


kreist immer um wenige Grundele- 
mente, die stimmungshafte Modula- 
tion erfahren. Künstlerisch entschei- 
dend und psychisch erfrischend ist die 
Spannkraft dieses Lineamentes, das 
gleichzeitig erzählt und rein bildhaft 
equilibriert, gemeinsam mit den gro- 
Ben Farbflecken, die als freie Akzente 
im Bild leben und schweben und mit 
an der Gleichgewichtserhaltung der 
Komposition tragen. Sehr zu begrüfien 
ist, daB auch Miros keramische Arbei- 
ten sichtbar sind, Poterie und freie 
Keramik, mit der sich Miro ebenso wie 
Picasso im Sinne einer echten spani- 
schen Tradition in den letzten Jahren 
abgegeben hat. Dieser Zug zur künst- 
lerischen Gestaltung des realen Ge- 
brauchsgegenstandes und zurück zum 
Urtümlichen der Tôpferei scheint ein 
Zug der Zeit zu sein, wobei das Spiel 
mit der Erde, der Farbe und dem ver- 
wandelnden Feuer seine erfrischende 
Faszination auszuüben scheint. 

Oskar Dalvits Bilder, die im Souterrain 
der Ausstellung durch Beispiele, vor 
allem aus den letzten Jahren, einen 
neuen Einblick in seine Malmethode 
bringen, haben einen etwas schweren 
Stand gegenüber der eindringlichen 
und erprobten Sprache Miros. Man 
sieht aber auch hier wieder die spezi- 
fisch farbige Begabung des Künstlers, 
der vor allem in der «(Komposition in 
Rot» (1948) und im «Sternbild» (1948) 
neben einem zarten Strukturaufbau 
eine sensible und reiche farbige Klang- 
kraft herauszuholen versteht. 

In den keramischen Arbeiten Margrit 
Laincks, die mit Mensch-GefäB-Meta- 
morphosen beginnt (1943), spürt man 
bei allem anfangs Grotesk-Seltsamen 
und noch nicht Geklärten einen immer 
grôBeren Zug zur Vereinfachung im 
folkloristischen Sinne. C. G.-W. 


Luzern 


Carl Fredrik Hill 
Kunstmuseum, 9. April bis 
29. Mai 


- Es zeugt für das wachsende Gewicht 
Luzerns als Kunststadt von interna- 
tionaler Bedeutung, daB es von den 
zuständigen schwedischen Stellen für 
diese Ausstellung ausersehen wurde, 
mit der ein unbekannter schwedischer 
Maler, ein Zeitgenosse der franzôsi- 
schen Impressionisten, erstmals der 
europäischen Offentlichkeit präsen- 
tiert wird. Carl Fredrik Hill (1849- 
1911) war ein in Schweden ausgebilde- 
ter, später in Frankreich tätiger, kei- 


neswegs auBergewühnlicher, aber doch 
tüchtiger Landschaftsmaler, bis ihn, 
den kaum Dreiligjährigen, das tragi- 
sche Schicksal geistiger Umnachtung 
ereilte. Die künstlerische Produktion 
allerdings hôrte darob nicht auf; sie 
suchte sich nur andere Bahnen und 
bediente sich fortan einfacherer Mittel. 
Aus dem umfangreichen Nachlaf von 
mehreren tausend Zeichnungen des 
Kranken hat nun das schwedische Na- 
tionalmuseum in Stockholm für die 
Luzerner Ausstellung gegen 150 Blät- 
Es sind Bleistift-, 
Kreide- und Buntstiftzeichnungen, in 


ter ausgewählt. 


denen Hill seine pathologischen Visio- 
nen festgehalten hat, Visionen vom 
Widerstreit der elementaren Mächte, 
von urzeitlichen 
Weltwerdung und Weltuntergang, da- 
zwischen auch Gesichte einer fernen 


Naturzuständen, 


antikischen Welt und, seltener, be- 
schauliche Zwiesprache mit dem still- 
lebenhaften intimeren Mikrokosmos 
der Natur. Künstlerisch besonders in- 
teressant und reich sind die Buntstift- 
zeichnungen, in denen sich ein subtiler 
und kühner Kolorist zu erkennen gibt 
und die Objekte ästhetischen Genusses 
sind, weil in ihnen die formale Rech- 
nung aufgeht. Die streng zeichneri- 
schen, linearen ÂuBerungen (wie auch 
der ganze Komplex der Thematik mit 
ihrer brüskierenden Verbindung unzu- 
sammenhängender Objekte) gehüren 
dagegen mehr in den Interessenbereich 
des Psychologen, tragen sie doch in 
ihrer zackigen, unruhigen Diskontinui- 
tät unverkennbar den Stempel einer 
erschütterten Formanschauung. Die 


Cart Fr. Hill, Pfauen, Buntstifl 


durch die Veranstalter bewuBt sugge- 
rierte Frage, ob Hill seiner Zeit vor- 
ausgeeilt und also als genialer Vorläu- 
fer erst noch zu entdecken und an den 
ihm gehôrigen Platz in der Geschichte 
der neueren europäischen Malerei zu 
stellen sei, läfit sich doch wohl nur für 
den Bereich der Thematik im Hinblick 
auf den vielfach verwandten Surrealis- 
mus, aber kaum auf der rein künstle- 
risch-formalen Ebene positiv beant- 
Antwort 
kôünnte es keineswegs sein Bewenden 


worten. Und mit dieser 
haben, da durch sie eine Reihe von 
grundsätzlichen Fragen erst neu auf- 


geworfen wird. Hp. L. 


Schaffhausen 


Rembrandt und seine Zeit 
Museum zu Allerheiligen, 
April bis Oktober 1949 


ÂAhnlich beglückend wie seinerzeit die 
Werke altdeutscher Malerei fügen sich 
gegenwärtig die holländischen Bilder 
des 17. Jahrhunderts in den Rahmen 
Schaffhausens und seines stimmungs- 
vollen Museums. Denn hier vermag ge- 
rade der überwiegend bürgerliche, 
menschlich private Charakter zur Gel- 
tung zu kommen, der die holländische 
Malerei des 17. Jahrhunderts von der 
auf fürstliche und kirchliche Reprä- 
sentation abgestimmten Kunst der 
gleichzeitigen romanischen Länder, 
doch auch der grofen Flamen unter- 
scheidet. Die zwanglos intime Atmo- 


«77% 


sphäre der Ausstellung wird durch die 
Jerteilung auf die meist stubenhañft 
kleinen Räume des Museums verstärkt, 
wobei nur lose der Zusammenhang von 
Schulen und Entwicklung aufgezeigt 
wird. 
Die ausgestellten Werke stammen 
heute fast ausnahmslos aus den groBen 
deutschen Museen der westlichen Zo- 
nen, wohin sie zum Teil seinerzeit aus 
Berlin gerettet worden waren; dazu 
treten als kostbare Ergänzung Leih- 
gaben des Amsterdamer Reichsmu- 
seums und aus schweizerischem Privat- 
besitz. So wird die Ausstellung gleich- 
zeitig zu einer Demonstration für die 
Wertschätzung, welche die holländi- 
sche Kunst auch in Deutschland ge- 
funden hat, und manches Bild wird 
dem Besucher von einstigen Deutsch- 
landreisen oder deutschen Publikatio- 
nen her vertraut sein. 
Das fruchtbare Erlebnis dieser fast 
durchwegs durch ïhre hohe Qualität 
ausgezeichneten Ausstellung liegt ein- 
mal in der so unmittelbaren maleri- 
schen Kultur, welche die verschieden- 
sten Bildgattungen auszeichnet. Mit 
einer Sicherheit, in der sich technische 
Vollendung, handwerkliche Erfahrung 
und ein oft verblüffender künstleri- 
scher Instinkt vereinen, werden die 
delikatesten  farblichen 
scheinbar spielend gelôst. Wohl spürt 


Probleme 


man bisweilen die Vorbereitung zu der 
allzuleicht emgehenden Genrekunst, 
wie sie der «Realismus» des 19. Jahr- 
hunderts pflegte; aber fast immer 
bleibt jene Gehaltenheit und Dichte 
der inneren Beziehungen gewabrt, wel- 
che aus den Bildern des 17. Jahrhun- 
derts jedesmal eine in sich lebende 
Welt schafit. 

So sehr diese Ausstellung in ihrer ma- 
lerischen Kultur zeitlose Werte vor 
Augen führt und man mit den meisten 
Bildern auch im unmittelbaren Alltag 
zusammenleben môchte, so zeigen sie 
andererseits doch auf das eindring- 
lichste die gesellschaftlichen, topo- 
graphischen und geschichtlichen Bin- 
dungen eines fest umrissenen Kunst- 
kreises. In diesem wird die bürgerliche 
Umformung des Barocks sichtbar, der 
uns sonst vorwiegend in seiner kirchli- 
chen und hôfischen Prachtentfaltung 
entgegentritt. Wo jedoch das hollän- 
dische Bild des 17. Jahrhunderts sei- 
nen bürgerlich begrenzten Rahmen 
sprengen will, verfällt es leicht einer 
gewissen Leere, der, abgesehen von 
dem einen Rembrandt, nur die Bild- 
nisse des Frans Hals und neben den 
beiden Ruysdaels einzelne Landschaf- 
ten von Knibbergen, de Koninck und 
Pynacker entgehen, wie denn das be- 
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sonders dankbare Thema der Land 


schaft, ganz abgesehen von Albert 
Cuyp, van Goyen und Seghers auch 
mittlere Begabungen zu hohen Lei- 
stungen führt. Auch dort, wo fremde 
Einfiüsse vorherrschen, wie am An- 
fang der Entwicklung in den an den 
Frühbarock Caravaggios anknüpfen- 
den Meistern aus Utrecht, wie Mole- 
naer, Honthorst, Bloemart, mit ihren 
schweren Kôrperformen und grellen 
Lichtefiekten, spürt man ebenfalls 
qualitativ die Randzone der holländi- 
schen Blüte, ähnlich wie an deren 
Ende bei Hackaert, de Moucheron und 
Asselyn die italianisierenden Land- 
schaften in franzôsischem Geschmack 
einem mehr oberflächlich dekorativen 
internationalen Ideal ihre Konzessio- 
nen machen. Innerhalb der erstaun- 
lich dichten Produktion des holländi- 
schen 17. Jahrhunderts leuchten in 
Schaffhausen als besondere Kleinodien 
neben den Landschaften die Innen- 
raumbilder des Vermeer und Pieter de 
Hooch hervor. Hier wie auch in den 
zahlreichen anderen, oft ins Anekdo- 
tenhafte zugespitzten Innenszenen 
brilliert das genieBerischste Empfn- 
den für den Augenreiz des Stofilichen, 
wobei der Zug zum Stilleben diesen 
malerischen Kostbarkeiten ihren eige- 
nen Zauber schenkt. 
Mit vierunddreiBig zum Teil hochbe- 
rühmten Werken rechtfertigt die Ver- 
tretung Rembrandts den Titel der 
Ausstellung; nicht zuletzt werden die 
vielfältigen Wurzeln und Ausstrah- 
lungen innerhalb seiner Zeit sichtbar, 
ebenso sehr aber auch jene letzte Ein- 
samkeit, zu welcher sich der Meister in 
Werken wie dem Bruyningh-Bildnis 
aus Kassel, der Verleugnung Petri aus 
dem Rijksmuseum und dem Braun- 
schweiger Familienbild erhebt. 
Richard Zürcher 


. 


Winterthur 


Schenkung Vollard 
Kunstmuseum, 24. April bis 
29. Mai 


In den vier Sammlungssälen und im 
Graphischen Kabinett sieht man in 
erstaunlicher Fülle «Originalgraphik 
und illustrierte Bücher, herausgegeben 
von Ambroise Vollard (1867—-1939)». 
Es ist eine prachtvolle Auslese aus den 
Beständen einer bedeutenden Schen- 
kung, welche Lucien Vollard im Na- 
men der Erben seines Bruders, des vor 
zehn Jahren 

Kunsthändlers, 


verstorbenen  Pariser 
ferlegers und Kunst- 


schriftstellers Ambroise Vollard, dem 
Kunstverein Winterthur übermachte. 
Diese aus den besten Stücken des 
Nachlasses zusammengestellte Schen- 
kung wäre gewiB im Sinne des Ver- 
storbenen gewesen, der mit dem Win- 
terthurer Kunstleben in langjähriger 
Beziehung stand und schon 1916 in 
Winterthur über den von ihm hoch- 
verehrten (Cézanne einen Vortrag 
hielt. Schweizerische Sammler und das _ 
Museum selbst haben die Ausstellung 
durch graphische Blätter und einige 
Bronzen noch erweitert. Man hat hier 
eine Schau moderner franzôsischer 
Graphik vor sich, wie man sie selten 
zu sehen bekommt, und es erscheint 
fast als unfaBbar, daB eine einzige 
Persônlichkeit als Verleger, was hier 
so viel heiBen will wie als Anreger, 
hinter diesen von 35 Künstlern stam- 
menden Werken steht. Von dem heute 
Sljährigen Senior Emile Bernard und 
den bereits in kunsthistorische Fernen 
entrückten Meistern (Carrière, (Cé- 
zanne, Degas, Fantin-Latour, Forain, 
Guillaumin, Berthe Morisot, Redon, 
Renoir und Rodin führt die Reïhe 
über Vallotton und Vuillard zu den 
Jüngstverstorbenen, Bonnard, Denis, 
Maillol, Roussel, und den noch heute 
Schaffenden, Dufy, Picasso, Rouault, 
Vlaminck und dem achtzigjährigen 
Henri Matisse. Holzschnitt und Holz- 
stich, Radierung und Lithographie 
in ihren verschiedensten Ausprägungs- 
formen und zahlreiche mehrfarbige 
Blätter in den genannten Techniken 
erschemen als Einzelwerke und in 
illustrierten Büchern, welche die fran- 
zôsische Bibliophilie erst eigentlich in 
den Bereich der zeïtgenôssischen Kunst 
hinübergeführt haben. Die zumeist 
nicht in gebundener Form vorliegen- 
den, teilweise unverôfientlicht geblie- 
benen Bücher erlauben die mühelose 
Verwendung der Bilderseiten für Aus- 
stellungszwecke, und so wird man 
Einzelgruppen aus dem einzigartigen 
originalgraphischen Verlagswerk von 
Ambroise Vollard auch künftig im Win- 


terthurer Museum begegnen.  E. Br. 


Robert Rittmeyer, Architekt BSA 
Kunstmuseum, 1. Mai bis 29. Mai 


Prof. Robert Rittmeyer, Aichitekt 
BSA, feierte am 18. November 1948 
seinen achtzigsten Geburtstag. In einer 
Ausstellung von Photographien, Pro- 
jekten, Aquarellen und Zeichnungen 
weist der Kunstverein Winterthur auf 
das architektonische und künstleri- 
sche Schaffen seines langjährigen Vor- 
standsmitgliedes hin. Robert Ritt- 


meyer, ein gebürtiger St. Galler, war 
seit 1899 als Professor an der Architek- 
turabteilung des Winterthurer Tech- 
nikums tätig und führte gleichzeitig in 
Zusammenarbeit mit Architekt Walter 
Furrer eine grofe Reïhe von Bauten 
aus, die das architektonische Bild Win- 
terthurs entscheidend mitbestimmen. 
Die Ausstellung zeigt an Aquarellen, 
die in der grofen Tradition der durch- 
geführten Architektenzeichnungen des 
19. Jahrhunderts 
Schaffen in Stuttgart noch aus dem 
historisch gerichteten Studium hervor- 
ging. Aber die ersten Bauten in Win- 
terthur kurz nach der Jahrhundert- 
wende, zuerst Schulhäuser und groke 
Einfamilien- und Landhäuser, zu de- 
nen sich später Siedlungen, kirchliche 
Bauten, Geschäftshäuser, mehrere An- 
stalten und das Winterthurer Kunst- 
museum gesellten, brachten eine kon- 


stehen, wie sein 


sequente Verwirklichung der neuen 
Ideen seiner Zeit: Schaffung eines 
neuen Stiles, der traditionsbewuBt,aber 
nicht historisierend war, sinnvolle Ver- 
wendung handwerklich schôn verarbei- 
teter einheimischer Materialien, ein- 
heitliche Gestaltung nicht nur des Hau- 
ses, sondern auch der Gebrauchsgegen- 
stände aus dem Geiste heraus, dem da- 
mals der Werkbund entsprang. Die be- 
sondere Liebe, mit der der wohnliche 
Innenraum gestaltet wurde, wirkt an 
der Ausstellung wie als Zeugnis ost- 
schweizerischer Abkunft. Als ein Werk 
Rittmeyers, das über alle folgenden 
Entwicklungsstufen der neueren Ar- 
chitektur seine Überzeugungskraft be- 
halten hat, stellen sich die Ausstel- 
lungsräume selbst dar, die behagli- 
chen, zugleich intimen und repräsen- 
tativen Säle des Winterthurer Mu- 
seums mit ihrer handwerklich schünen 
Ausstattung. Mit dem Übertritt Ro- 
bert Rittmeyers in den Ruhestand im 
Verlaufe der dreiliiger Jahre setzen 
wieder künstlerische Dokumente ein, 
Landschaftsaquarelle und -zeichnun- 
gen, die auf ein weiteres Wirkungsfeld 
des Jubilars hinweisen, seine fruchtbare 
Tätigkeit im Dienste des Landschafts- 


und Heimatschutzes. Heinz Keller 


Das Mosaik 
Gewerbemuseum, 
17. Juli 


15. Mai bis 


Beim Mosaik zeichnet sich eine ähn- 
liche Entwicklung ab wie bei der mo- 
dernen Tapisserie. Die Dekadenz, die 
im Verlaufe des 19. Jahrhunderts 
durch Überfeinerung und zu grofe 
Differenzierung der Farbtône und der 
Struktur eingetreten war, wird zu 


Gunsten einer neuen handwerklichen 
Sauberkeit und monumentalen Wir- 
kung wieder aufgegeben. Viele Künst- 
ler wenden sich darum vom Glasmosaik 
mit seinen künstlichen und vielfach 
süfilichen Tôünen ab und gebrauchen 
ausschlieBlich Natursteine, die sie 
selbst zusammensuchen und — wieder- 
um im Gegensatz zu den regelmäfig ge- 
schnittenen Würfeln — selbst zurecht- 
schlagen. Die so entstandenen Farben 
gehen eine vorzügliche Bindung unter 
sich selbst und mit den umgebenden 
Architekturteilen ein. Noch jünger als 
die Erkenntnis, daB eine Reinigung 
und Vereinfachung der Farbtône mit 
Hilfe der Natursteine notwendig sei, 
sind die Bestrebungen einer Reïhe von 
Mosaikkünstlern, ihre Mosaiken selbst 
zusammenzusetzen, so daB nicht mehr 
die Reproduktion eines Kartons durch 
einen Spezialisten, sondern ein durch- 
gehend organisch gewachsenes Original 
entsteht. Bereits besitzt die Schweiz 
eine Anzahl von Künstlern, die diese 
Technik erlernt und teilweise bis zur 
Meisterschaft entwickelt haben. In der 
Vereinigung Schweizerischer Mosaik- 
Künstler haben sie sich zu einer Inter- 
essengemeinschaft zusammengeschlos- 
sen, und sie treten in der überaus se- 
henswerten gegenwärtigen Ausstellung 
im Winterthurer Gewerbemuseum zum 
erstenmal vor die Offentlichkeit. Als 
markante Gestalten erscheinen unter 
ihnen Hugo Cleis, Walter Eglin, Aldo 
Galli, Emil Mehr und Walter Squarise. 
Ohne daf sich alle dogmatisch auf das 
Natursteinmosaik festlegten, beweisen 
sie doch in ihrer überwiegenden Mehr- 
heit und in überzeugender Weise die 
grofen künstlerischen Vorzüge dieser 
Technik. Walter Eglin verwendet in 
amüsanter, doch bewufter und künst- 
lerisch gebändigter Weise die spiele- 
rischen Môglichkeiten, die das Mosaik 
aus glasierten, teilweise sogar deko- 
rierten Topfscherben bietet. Die Aus- 
stellung zeigt naturgemäf bewegliche 
Tafeln, wendet sich aber vor allem 
auch an die Bauherren und Architek- 
ten, denen sie wertvolle neue Anre- 
gungen bietet. h. k. 


St. Gallen 


Karl Hosch, Franz J. Rederer, 
Albert Rüegg 

Kunstmuseum, 

9. April bis 15. Mai 


Alle drei Maler gehen den Fünfzigern 
entgegen, und alle drei zehren noch von 
dem Erbe des Expressionismus, der 


sich durch seine starken Auswirkungen 
immer deutlicher als eine der grofien 
Strômungen europäischer Malerei ab- 
zeichnet, an der auch Deutschland we- 
sentlich beteiligt war. Und alle drei 
Maler neigen sichtlich zum deutschen 
Anteil im Gegensatz zu den franzôsi- 
schen Malern des Fauvismus. Karl 
Hosch, der der farbigen Durchgestal- 
tung des Bildes am intensivsten nach- 
geht — er ist in der welschen Schweiz 
geboren und hat zeitweise auch dort 
gearbeitet —, steht Frankreich am 
nächsten. Trotz seiner Eigenvwilligkeit 
und schweizerischen Hartnäckigkeit 
hat er sich Einflüssen Picassos, De- 
rains und Rouaults nicht verschlossen 
und sich einen grofien Atemraum ge- 
schaffen, in dem er sich nun immer 
freier und souveräner bewegt, was vor 
allem seine «Gruppe vor dem Kamin» 
belegt, die zu den stärksten Leistungen 
der Ausstellung gehôrt. Franz Rederer, 
dessen Eltern aus dem Vorarlbergnach 
Zürich kamen, ist als Schweizer nach 
den USA ausgewandert und ist Ameri- 
kaner geworden. $Seit früher Jugend 
mit Hosch befreundet, ging ihr äube- 
rer Bildungsgang oft parallel. Sie wa- 
ren gemeinsam Schüler der Zürcher 
Kunstgewerbeschule und haben in 
Osterreich einige Zeit zusammen gear- 
beitet. Aus Rederers Bildern spricht 
vor allem ein starkes, beherrschtes 
Sein Bildaufbau ist 
streng, und die gedämpfte Tonalität 


Temperament. 


wird der Bildstruktur untergeordnet. 
Er scheint mehr der Dirigent seiner 
Werke als ihr Musiker zu sein. Beson- 
dere Erfolge waren ihm als Bildnis- 
maler beschieden. Wenn man an die 
barocken Baumeister des Vorarlberg 
denkt, wird man in ihm einen Nach- 
fahren dieser Meister sehen und seiner 
groBen Gebärde ein eigenes MaB einzu- 
räumen gewillt sein. Albert Rüegg of- 
fenbart sich in der (Trauergesellschaft» 
als ein Maler, der in glücklichen Stun- 
den mehr zu geben hat, als er sonst in 
einer fleiBigen Produktion zeigt. Der 
Lyrismus, wie er aus Rederers Bild- 
nissen spricht, wird bei Rüegg von 
einer unerbittlichen Haltung dem Mo- 
dell gegenüber verdrängt, und man 
weiB oft nicht recht, ob hinter seinen 
scharf charakterisierenden Konturen 
nicht etwas Ironie und Sarkasmus 
lauern, oder ob seine Bildnisse sachlich 
gemeint sind. Für den Beschauer 
dürfte Rüegg der kurzweiligste, Rede- 
rer der mitreifendste, Hosch der über- 
zeugendste Maler sein. An der Erôff- 
nung am 9. April sprach Walter Kern 
in aufschlufreicher Weise über die drei 
Maler, die hier zu einer anregenden 
Schau vereinigt sind. n. 


“79 * 


Zürich 


Robert Webrlin — J.-P. Rémon 
Galerie Chichio Haller, 
4. Mai bis 25. Mai 


Eine kleine Ausstellung bei Chichio 
Haller wies auf das graphische Schaf- 
fen des in Paris lebenden Winterthurer 
Malers Robert Wehrlin hin. Die ein- 
dringliche Erfassung des Gegenstan- 
des, seien es Pariser Altstadtgassen 
oder Szenen in einer Kinderkrippe, be- 
zeichnet auch das Verhältnis Robert 
Webhrlins zu den graphischen Techni- 
ken; es ist ein leidenschaftlicher Drang, 
die reichen Môglichkeiten der Radie- 
rung und der Lithographie auszumes- 
sen, geistige Entdeckerfreude und 
triebhafte  Schaffenslust 
Wehrlin gehôrt zu den wenigen moder- 
nen Künstlern, die die Farbenlitho- 
graphie beherrschen und ïhr, wie die 


zugleich. 


groBen Franzosen des Jahrhundert- 
endes, nicht nur kunstgewerblich-gra- 
phischen,  sondern phantasievoll- 
künstlerischen Ausdruck abgewinnen. 
Er schuf, wie die Ausstellung zeigte, in 
den letzten Jahren mit den Mitteln der 
Lithographie mehrere Folgen, die zur 
besten schweizerischen Graphik der 
Neuzeit zählen, die Illustration zu 
Léon Frapiés «Maternelle» (Editions 
Littéraires de France), die Schwarz- 
weiB-Lithographien «Fenêtres de Pa- 
ris» (Jahresgabe 1947 der Schweizeri- 
schen Graphischen Gesellschaft) und 
die neun Farblithographien « Un Signe 
de Tête» (Editions H. Enderli, Winter- 
thur 1948). Eine der nächsten «Werk»- 
Nummern wird in einem illustrierten 
Beitrage auf das Schaffen Robert Wehr- 
lins eintreten. — Die franzôsischen 
Landschaften von J.-P. Rémon sind 
mit einer raffinierten Fertigkeit aqua- 
relliert, die den Betrachter durch den 
Sinn für Farb- und Stimmungswerte 
frappiert, dann aber mit dem Nach- 
gefühl einer rapiden und allzu ge- 
schickten Produktion entläBt. A. k. 


Werner Hartmann und Franz Carl 
Opitz 

Kunstsalon Wolfsberg, 

10. März bis 3. April 


Der Luzerner Maler Werner Hart- 
mann, der nach seiner kriegsbedingten 
Heiïmkehr aus Frankreich auch in sei- 
ner Heimat durch Wandbildaufträge 
und Ausstellungen gebührend bekannt 
wurde, dann aber vor drei Jahren wie- 
der nach Frankreich übersiedelte, er- 
schien erstmals mit einer grôBeren 
Ausstellung in Zürich. Seine farben- 
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leuchtenden Bilder wirkén gewinnend 


durch die schaufreudige Hingabe an 
die wohllautenden Aspekte des Sü- 
dens, wie sie dem Künstler vor allem 
in der Provence zum Erlebnis wurden. 
Das unbefangene Anpacken der ver- 
schiedenartigsten Motive mit den Mit- 
teln einer aufgelockerten Malweise 
verbindet sich nicht immer mit einer 
tieferen, geschlossenen Bildidee und 
einer einheitlichen 
Durcharbeitung; doch ist dem beweg- 
lichen Kôünnen, das sich immer an- 
sprechend und bei Gelegenheit auch 
elegant auszudrücken weiB, oft eine 


konzentrierten, 


bemerkenswerte Treffsicherheit eigen. 
So wufte sich Werner Hartmann wäh- 
rend seiner in der Schweiz verbrachten 
Jahre auch dem kühleren Farben- 
klima von Luzern und Genf anzupas- 
sen. — Die Bereitstellung zweier wei- 
terer Ausstellungsräume ermôglichte 
dem «Wolfsberg» die gleichzeitige Dar- 
bietung einer grôBeren Kollektion von 
Bildern des jungen, sehr fleiBigen Zür- 
cher Malers Franz Carl Opitz. Dieser 
Künstler, der sich an guten Vorbildern 
schulte und schon bei seinem frühesten 
Hervortreten eine fast kleinmeister- 
liche Beherrschung der Kabinettfor- 
mate erkennen lieB, bevorzugt die dun- 
keltonigen Harmonien und läBt sich 
auch in Italien und Südfrankreich 
nicht zu einer Hellmalerei, die seinem 
gegenständlichen Empfinden und sei- 
nem Verlangen nach Konzentration 
und besinnlicher Stimmung weniger 
entsprechen würde, verleiten. Sein so- 
lides Kôünnen wird noch nicht von 
emem eindeutig persônlichen Aus- 
druckswillen getragen; doch sein auch 
an der mehrfarbigen Aquatintatechnik 
sich erprobendes Streben hat noch 
viele Môglichkeiten vor sich. Æ. Br. 


Cornelia Forster 
Kunstsalon Anita Lüthy, 


25. April bis 17. Mai Ê 


Cornelia ist von einer verwirrenden 
Vielseitigkeit; es flimmert in ïihrer 
Kunst von Gattung zu Gattung, von 
Material zu Material. Sie ist dieses ewig 
sich wandelnde, niemals verharrende, 
sprunghafte, überraschende 
das man nirgends fassen kann und über 


Wesen, 


das man nichts Eigentliches aussagen 
kann. 

Durchgehend und unbestreitbar ist ihr 
Geschmack, der sich hauptsächlich in 
den Farben äuBert. Nahe verwandt da- 
mit ist ihre dekorative Sicherheit in 
der Flächenaufteilung, sei es nun im 
gegenständlichen oder ungegenständ- 
lichen Tafelbild in Ôl, in Aquarell oder 


in der Plastik. Denn Cornelia macht 
alles; sie ist, wie Hermann Haller sich 
an der Vernissage ausdrückte, unver- 
wüstlich. Ihre Zeichnungen gleiten in 
Gedichte über, ihre Aquarelle in Vor- 
lagen für Seidenshawls, ihre Seiden- 
shawls in Wandteppiche à la Lurçat, 
ibre Teppiche in abstrakte Bilder und 
leicht kolorierten 
Porträtkôpfe wechseln unvermittelt in 


ihre plastischen, 


Krüge über; und immer dann, wenn 
die freie Kunst sich in die angewandte 
wandelt, gelingt der Künstlerin Vor- 
trefiliches. Schon glauben wir, daB nun 
dort ihr wirklicher Bereich liege, da ist 
sie uns bereits wieder entwischt. Das 
ist das schillernd-weibliche Talent, das 
manche Leute irritieren mag, andere 
hingegen eben gerade darum faszi- 
niert. 

Die scheinbare Naturkraft in Cornelia 
ist aber literarischer und gebildeter als 
es vorerst den Anschein hat. Sie kommt 
nie direkt von der Natur her, sondern 
von der Kunst. Und das ist vielleicht 
der Grund, warum es fast unmôglich 
ist, in 1hr eine wirklich eigene Note zu 
erkennen. Vielmehr ist einem, als z6- 
gen in ihrem Werk die groBen Namen 
der Kunst der letzten dreiBig Jahre an 
uns vorbei, als wären es alles Spiege- 
lungen; es springen uns Bildideen und 
-erinnerungen aus allen Ländern und 
Ausstellungen entgegen. 

Am persônlichsten scheinen die Kklei- 
nen Aquarellblätter, wo sich ein my- 
stisches Erlebnis mit dem Ornamenta- 
len zu einem Ganzen verklärt («Das 
Kind vom Blütenbaum», «Schlaftep- 
pich», «Kleeschuh», «Chevalet»). Dann 
haben es uns ihre neuesten Schôpfun- 
gen, die grotesk-ernsthaften Kopf- 
Krüge angetan, die mit zu den treff- 
lichsten Arbeiten dieser so ungewühn- 
lich anregenden Schau gehôren. 

An dieser Stelle sei auch einmal ein 
Wort über Ursula Trüb gesagt, eine 
junge Keramikerin, deren kleinplasti- 
sche Schmuckstücke in diesem Kunst- 
salon aufliegen: Ketten, Clips und Bro- 
schen, die durch ein diskretes aber si- 
cheres Materialgefühl für Gold- und 
Craqueléglasuren entzücken. Die klei- 
nen Broschenreliefs gemahnen in der 
wohlausgewogenen Placierung der Fi- 
guren im flachen Medaillon an ar- 
chaische Münzbilder.  Hedy À. WyB 


Pittori di Roma 
Galerie Wolfsberg 
7. April bis 30. April 1949 


Rom ist kein Zentrum für moderne 
Malerei. Es ist, als ob die geistig doch 
immer etwas schläfrige Hauptstadt 


Italiens und der Welt sich nur müh- 
sam daran erinnerte, daB es auch eine 
Gegenwart gibt. Das sieht man der 
stilistisch ziemlich heterogenen Aus- 
wahl von sechs Malern, einem Ra- 
dierer und einem Bildhauer an. 
Mino Maccari ist wohl der älteste und 
originellste von den Malern. Er ist eine 
Art rômischer Daumier mit einer ein- 
drücklichen Begabung für das Gro- 
teske. Er malt kleine Olbilder mit 
Themen, wie «(Personaggi», «DonJuan» 
und einen mit zwei Pferde-Frauen be- 
gleiteten «Kavallerieleutnant», alles 
farbig und kompositionell sehr inter- 
essant. Daneben hat er auch Holz- 
oder Linoldrucke, die ausschlieflich 
sarkastischen Inhalts sind, zum Teil 
aus der Kriegs- und Besetzungszeit 
herrührend. Darunter eine grausige 
Karikatur des durch Mussolini einge- 
führten «Passo romano». 

Mario Majfai malt vor allem Land- 
schaften und- Stilleben. Das wie ein 
Mosaik aufgebaute, farbenfreudige 
Stadtbild balanciert wie alle seine Ar- 
beiten zwischen einem bunten Im- 
pressionismus und einer Tendenz zur 
Abstraktion hin. 

Noch zahmer ist Orfeo Tamburi, von 
dem auBer wohlüberlegten, flüssig ge- 
malten Olbildern auch zwei Mappen 
Lithographien von rômischen Veduten 
aufliegen, etwas monotone, doch ge- 
diegene Arbeiten. 

Überleitend zum Saal der jüngeren 
- Künstler der Gruppe finden wir Luigi 
Bartolini, den vortrefflichen Radierer, 
von dem wir schon vor ein paar Jahren 
in der ETH. Blätter antrafen. Er hat 
inzwischen den sicheren Boden einer 
einheitlichen Gegenständlichkeit ver- 
lassen und bringt absichtlich frag- 
mentarische, durch stilistische Über- 
raschungen in Spannung gehaltene 
Blätter. 

Von den jüngern ist Pirandello der an- 
spruchsvollste. Er versucht, etwa im 
«Risveglio», die Simultaneität der Be- 
wegungen durch Deformation und 
Farbverschiebungen darzustellen, 
bleibt aber dabei doch in einem for- 
malen Gleichgewicht, was wohl seiner 
Mittelmeernatur adäquat ist. Sein Still- 
leben in Ocker, Rot, Gelb, Schwarz 
und WeiB von gutem Formaufbau 
gehôürt mit zu den besten Bildern die- 
ser Ausstellung. 

Bleibt noch Giovanni Omiccioli; eine 
ganz andere Natur. Er malt mit einer 
raffinierten Naivität in etwas tintigen 
Farben Landschaftliches, wobei er in 
der Art eines Dufy von dunklerer 
Farbskala mit geistreichem Pinsel- 
strich Figürchen und andere Details 
auf die unterlegten Farbflecke hin- 


Gerhard Marcks, Schmerzensmann, 1948, 
gebranniter Ton, für die Fassade der Marien- 
kirche in Lübeck 


Oskar Schlemmer, Treppenszene. Leihgabe 
Dieter Keller, Stuttgart 


schreibt. Die Plastiken von Awrelio 
de Felice lassen eine gute technische 
Begabung und Schulung erkennen. 
Sie sind sehr gekonnt, wenn sie auch 
die Gefahr des Sentimentalen streifen. 
In den Zeichnungen macht der junge 
Rômer den krampfhaften Versuch, 
der Tyrannei der schônen Linie und 
der «richtigen» Modellierung zu ent- 


gehen. Hedy A. WyB 


Kunst in Deutschland 1930-1929 
Kunsthaus, 30. April bis 29. Mai 


Es ist dem Kunsthaus in Zürich zu 
danken, daB es den Versuch unternom- 
men hat, einen Überblick über das 
künstlerische Schaffen der letzten zwei 
Jahrzehnte in Deutschland zu geben. 
Diesen Überblick zu finden, war schon 
für die deutschen Mitarbeiter schwie- 
rig, wenn man in Betracht zieht, dafs 
man durch all die Kriegsjahre wenig 
von den Schaffenden wufBte und nach 
Kriegsende infolge der Zonengrenzen 
die Verbindungen nur mühsam wieder 
anzuknüpfen waren. Aber auch für die 
auswählenden Schweizer Organisato- 
ren war es nicht leicht, aus den von 
deutscher Seite zusammengetragenen 
Werken eine Ausstellung zu formen, 
die dem Betrachter den Zugang zu die- 
sem Schaffen soweit als môglich er- 
leichtern. War doch in der Abgeschlos- 
senheit — die sicherlich in vielem hem- 
mend gewirkb haben mag — manches 
entstanden und hatte sich manches 
entwickelt, was für emen AuBenstehen- 
den nur séhwer begreiflich sein konnte, 
der diese Entwicklung nicht miterlebt 
hatte. 

Am einfachsten mufte das noch sein 
bei der älteren Generation, wie z. B. 
bei Nolde, mit seinem roten Meerbild, 
das vor einigen Jahren entstanden ist, 
und seinen anderen Bildern: Anbetung 
der drei Kôünige, Mann und Frau, 
Meer IIT (aus dem vergangenen Jahr). 
Staunend steht man vor diesen leuch- 
tenden Farben. Hofer mit seinen pro- 
blematischen Bildern mutet in dieser 
Auswahl etwas trocken an, und es 
wäre interessant, gerade von diesem 
Maler einmal einen Überblick über sein 
reiches Schaffen besonders aus seinen 
«verfemten» Jahren zu sehen zu be- 
kommen. Heckel war immer schon ein 
Lyriker und ist bei den jetzt gezeigten 
schônen drei Temperas etwas elegisch. 
Beckmann mit seinem grofen Realis- 
mus ist durch das Perseus-Triptychon 
und zwei weitere Bilder eindrucksvoll 
vertreten. Dix setzt sich in seinen Bil- 
dern wie in der letzten Nachkriegszeit 
mit dem Thema «Krieg» auseinander — 


* S1 * 


aber heute mit einer gemäfigten Pa- 
lette. Sehr menschliech und wahrhaft 
religiôs empfunden spricht uns Karl 
Caspars Malerei an in seinem «Gang 
nach Emmaus» und (Nachtgespräch». 
Schlemmers klassische Malerei trug 
eine eindrucksvolle Gruppe bei. 

Aus all dem geht hervor, daë die Tra- 
dition nicht verloren gegangen ist und 
daf diese Generation, der ja auch die 
hier nicht gezeigten Franz Mare, Kan- 
dinsky und Klee angehüren, doch wohl 
noch den Hauptteil der repräsentati- 
ven Kunst Deutschlands trägt. 

Die Fortführung der Tradition im rein 
*egenständlichen finden wir in Fritsch, 
in Meyboden, der zur Romantik neigt, 
in Crodel mit seiner naiven Sachlich- 
keit, in Riester mit seiner Anlehnung 
an den Klassizismus, in Teuber mit 
seinen stillen Bildern. 

Camaro gibt uns bereits den Übergang 
zu Nay und Meistermann, die beide 
vom «Gegenständlichen» kommen und 
immer stärker abstrahieren, eine Ent- 
wicklung, die bei Meistermann in sei- 
nen drei in der Ausstellung gezeigten 
Bildern sichtbar, bei Nay hingegen aus 
dem einen Bild ohne Kenntnis seiner 
anderen Werke kaum herauszulesen 
ist. Werner Gilles einzuordnen fällt 
schwer, trotz dem auch bei ihm 
deutlichen Streben zur Abstraktion. 
Einer anderen Sphäre scheinen seine 
von Visionen beseelten Malereien an- 
zugehôüren. 

Während man bei den letztgenannten 
drei Künstlern vielleicht von einer Ab- 
straktion vom Figürlichen sprechen 
kann, ist bei Baumeister, Kietz und 
Winter die Form als solche Ge- 
genstand der künstlerischen Darstel- 
lung, bei dem ersten vielleicht am mei- 
sten aus dem Verstande kommend, 
beim zweiten mehr aus dem Gefühl, 
beim dritten mehr aus dem Natur- 
erlebnis. 

Zwei gegensätzliche Erscheinungen, 
die sich mit dem Zeïitgeschehen aus- 
einandersetzen, smd Spangenberg und 
Scholz. Während der eine in fast er- 
schreckender Kübhle und Sachlichkeit 
die Wirkung einer Atombombe künst- 
lerisch zu fassen sucht, setzt sich der 
andere mit dem geistigen Geschehen in 
seinem (Glasperlenspieler» auseinan- 
der. 

Auch bei der Plastik ergibt sich der 
Anschluf an Vertrautes durch Barlach, 
Kolbe, Scharff und Scheibe. 

Eines besonderen Hinweises bedarf 
wohl Marcks, dessen Plastik «Der 
Schmerzensmann» (für die Marien- 
kirche in Lübeck bestimmt) von be- 
sonderer Überzeugungskraft erscheint. 
Von Renée Sintenis sehen wir ein 


Selbstporträt; bei Philipp Harth be- 
dauern wir, da nur eine Arbeit zur 
Aufstellung gelangte. Wir hätten gern 
mehr von ihm gesehen als nur das sehr 
schôüne Relief «Kämpfende Panther)». 
Stadler zeigt eine Terrakotta-Tänze- 
rin und eine Mädechenfigur. Während 
Stadler über Maillol an das Archaische 
anknüpft, übersetzt Kirchner den ar- 
chaischen Gedanken mit seiner «Die- 
nerin des Herrn» unmittelbar in un- 
sere Zeit. 

Von der jüngeren Generation ist der 
leider viel zu früh verstorbene Blumen- 
thal mit zwei Arbeiten vertreten. Von 
Hans Wimmer erfreut uns besonders 
seine Porträtbüste des Archäologen 
Buschor. 

Von Mataré, Heiliger, Kovats und 
Hartung ist Mataré derjenige, der in 
seinen Formen am naturnächsten ge- 
blieben ist. Hartung hingegen der ein- 
zige Vertreter auf dieser Ausstellung, 
der über den noch an die Naturform 
gebundenen «Akt» zum Abstrakten in 
seiner Holzkomposition gelangt ist. 
Ein breiter Raum ist nicht zu Unrecht 
der Graphik gegeben. Auch hier finden 
wir dieselben Anknüpfungsmôglich- 
keiten wie in der Malerei und Plastik. 
Es konnte im Rahmen dieser kurzen 
Notiz nur môglich sein, einzelne zu er- 
wähnen, die sich als besonders prüà- 
gnante Vertreter ihrer Art zeigen. Zu- 
sammenfassend wäre noch zu sagen, 
daB ein überzeugender und lebendiger 
Wille für das Kommende diese Schau 
erfüllt, und es ist zu hoffen, daB sie 
einen weiteren Schritt zu einem frucht- 
buren künstlerischen Austausch 
Deutschlands mit der Welt bildet. G. P. 


Chronique Homande 


Durant ce mois d'avril, les expositions 
ont été à Genève non seulement nom- 
breuses, mais aussi fort variées. Dans les 
salles de l'Athénée a succédé au sculpteur 
genevois Franz Baud le peintre français 
Utrillo; au Musée Rath se présentaient 
un peintre genevois, Herbert Theurillat, 
à la galerie Motte le peintre bernois 
Martin Lauterburg, et enfin au Lyceum 
le peintre zurichois Conrad Meili, ren- 
tré en Europe après un séjour de dix 
ans au Japon. 

Organisée par les Amis des Beaux-Aris, 
l'exposition Utrillo avait le grand intérêt 
d'avoir été choisie avec beaucoup de soin. 
Je reconnais qu'à côté de toiles d'une ex- 
cellente qualité, on en trouvait d'autres 
qui étaient moins bonnes, et certaines 
mêmes qui étaient nettement mauvaises ; 
notamment une vue du château de Chil- 


lon. Mais réunir une quarantaine de 
toiles d Utrillo sans qu'on y découvre du 
déchet est une entreprise auprès de 
laquelle les fameux travaux d'Hercule 
ne seraient que jeux d'enfants. Une fois 
de plus on pouvait constater que l'artiste 
qui n'a pas (fait ses classes», comme 
c'est le cas d'Utrillo, a une peine ex- 
trême, malgré ses dons, à se maintenir 
dans une forme régulière. On a l'im- 
pression que, lorsqu'une toile de lui est 
mal partie, il ne parvient pas à revenir 
sur son travail pour l'améliorer. Il est 
vrai que lorsqu'Utrillo est dans une 
de ses bonnes journées, il apparaît 
inimitable. Avec des moyens bien à lui, 
et, chose digne de remarque, sans 
jamais verser dans la littérature, al est 
rendre l'atmosphère des 
quartiers populaires parisiens, ou la 


parvenu à 


laideur triste de certaines églises sub- 
urbaines. 

A l'Athénée également, Franz Baud a 
exposé un très copieux et très bel en- 
semble de sculptures, pour la plupart 
appliqué. S'il 
exécute volontiers un buste, Baud, je le 


ressortissant à l'art 


présume, préfère encore faire de la 
sculpture qui trouvera sa place dans 
un édifice, s'incorporera à de l'archi- 
tecture. C'est qu'il est un décorateur-né, 
qu'il s'agisse d'une façade d'église ou 
d'une bibliothèque. On le découvre doué 
pour traiter un sujet, pour donner la 
traduction plastique d'un dogme, ou 
pour illustrer un épisode de la Bible ou 
de la Vie des Saints. Il possède une 
force d'invention qui est d'autant plus 
digne d'être louée qu'on ne la trouve 
pas souvent chex les sculpteurs con- 
temporains. 

Elle n'est pas moins rare chez les 
peintres d'aujourd'hui, l'invention, la 
capacité de traduire dans le langage 
pictural des sujets que l'artiste n'a pas 
vus. Herbert Theurillat la possède, lui 
aussi, et il ne craint pas de se distinguer 
par là de ses confrères, que trop souvent 
le préjuge entraîne à éviter les grands 
sujets qu'ils jugent «littéraires». Theu- 
rillat sait leur conférer une vie éton- 
nante, au point que je le verrais fort bien 
animant les allégories les plus abstraites. 
Ce qui n'est pas le moins louable, c'est 
que lorsqu'il aborde des thèmes religieux 
où mythologiques, jamais on ne peut 
lui reprocher le moindre emprunt aux 
maîtres d'autrefois, jamais on ne dé- 
couvre dans ses toiles le moindre reflet 
du musée. Riche, sonore, grave, son 
coloris est bien à lui, non moins que 
son dessin robuste et elliptique. J'ajoute 
que lorsqu'il se borne à retracer un site 
du Tessin ou une rue de Genève sous 
la neige, 
peintre très sensible. 


Theurillat se montre un 


L'exposition Martin Lauterburg, qui 
se composait surtout de paysages de 
Paris, a révélé un aspect nouveau de 
son talent, et un aspect fort intéressant. 
On y retrouvait le Lauterburg qui aime 
à triturer sa matière, à superposer des 
glacis vitreux. Parfois, cette tendance 
l’entraine un peu trop loin, et le souci 
de la cuisine picturale prend le pas sur 
les exigences de la sensibilité. Les quel- 
ques aquarelles que montrait l'artiste 
n'étaient pas moins dignes d'attention 
que ses peintures à l'huile. Je m'étonne 
que l’on n'ait pas encore pensé à charger 
Lauterburg d'illustrer des livres. Je le 
verrais fort bien évoquant le climat et 
les personnages de romanciers et de 
conteurs romantiques, allemands ou 
françans. 

Parti pour passer deux mois au Japon, 
Conrad Meili a été forcé, à cause de 
la guerre, d'y rester dix ans. Il n'y a pas 
perdu son temps, puisqu'il y à peint 
force nus d'après des Japonaises. Evi- 
tant le péril dans lequel maint artiste 
serait tombé, ù n'a pas cherché à 
pasticher Outamaro ou Kiyonaga. Ses 
études de nus sont nettement des œuvres 
d'Européen; seuls, les modèles sont 
asiatiques. En conservant sa vision 
propre, Conrad Meili apporte un té- 
moignage qui est d'autant plus intéres- 


sant. François Fosca 


Stuttgarter Hunstchronik 


Noch vor Beginn der Kulturwoche 
«Die Schweiz in Stuttgart», über die 
in der Julichronik berichtet wird, er- 
ôffnete der Kunstverein in der Staats- 
galerie die von der Arbeitsgemeinschaft 
«Pro Helvetia» und der Stadt Schañf- 
hausen veranstaltete Wanderausstel- 
lung «Schweizer Malerei der Gegen- 
wart». Die Absicht, die deutsche Ôf- 
fentlichkeit mit der ihr leider so fremd- 
gewordenen Kunst des Nachbarlandes 
bekanntzumachen, verdient aufrich- 
tigen Dank. Doch sind der Titel wie die 
Schau etwas irreführend. Wer nicht 
Bescheid weiB, mag für einen Quer- 
schnitt durch die heutige Schweizer 
Malerei nehmen was nur als Aus- 
schnitt gewollt ward. Er wird daher 
die tatsächliche Vielfältigkeit, den 
Reichtum dieser Kunst unterschätzen, 
für welche die im Rahmen der Kultur- 
woche zu besprechende Ausstellung 
der Schweizer Bestände in der Samm- 
lung Hugo Borst zeugt. Nach dem 
Katalogvorwort Gotthard Jedlickas 
griff die Fachkommission aus der 
groBen Zahl der für die jetzige Kunst- 
lage der Schweiz bezeichnenden Maler 


«nur wenige heraus, um diese wenigen 
um so reicher zur Geltung zu bringen». 
So da man so manchen Ebenbürtigen 
vermissen mul. Zur Schau gestellt 
sind mit je fünf bis zehn Werken: 
Amiet, Auberjonois, Rerger, Blanchet, 
Walter Bodmer, Coghuf, Flück, Gimmi, 
Gubler, Maeglin, Mathey, Morgentha- 
ler, Pauli, Pellegrini, Schnyder und 
Wiemken. Der Grundsatz der Be- 
schränkung auf die Lebenden ward 
nur zugunsten Wiemkens durchbro- 
chen. Weshalb weder der grofie Sohn 
der Schweiz, Paul Klee (der freilich 
offiziell als deutscher Staatsbürger 
starb), noch Otto Meyer-Amden mit 
seiner hohen, reinen Kunst vertreten 
sind. 

Um der Ausstellung ein môglichst ein- 
heitliches Gepräge zu geben wählte 
man, mit nur zwei Ausnahmen (Bod- 
mer und Wiemken), Künstler aus, die 
in ihrer Heimat längst als typische 
Vertreter schweizerischer Eigenart an- 
erkannt und nicht mehr Gegenstand 
einer Diskussion sind. Die meisten 
zählen zur Generation der vor 1900 
Geborenen. Vorwiegender Eindruck 
ist der eines mehr traditionsgebunde- 
nen, technisch soliden, der nahen Um- 
welt verschriebenen Schaffens. Es 
strômt eine uns augenfällige gesättigte 
Rubhe, frei von nervôser Erregung, aus, 
die nur die Kunst eines Volkes haben 
kann, dem zäher Wille zur Selbst- 
behauptung und kluge Leitung der 
Politik alles Grauen, alle Leiden er- 
sparten, denen die übrigen Vülker 
Europas ausgeliefert waren. Das be- 
deutet einen Gewinn, aber auch eine 
gewisse Gefahr. Festhalten am Realen 
verbindet sich mit mehr oder weniger 
Willen und Vermôgen zu tektonischem 
Gestalten. Noch einen kurzen Hinweis 
auf einiges, was vor allem beachtet 
ward. Cuno Amiets der Freude am 
Dasein, am Farbenreichtum der Um- 
welt gedanktes Lebenswerk zeugt von 
einer Vitalität und Schaffensfrische, 
um die manch Junger den Einund- 
achtzigjährigen beneiden dürfte. Die 
Farbe dominiert auch in Max Gublers 
zugleich groBzügiger und sensibler Ma- 
lerei. Wilhelm Gimmis schlichte Ehr- 
lichkeit wird als besonders bodenstän- 
dig-schweizerisch empfunden. Man hat 
Ernst Morgenthaler keinen Dienst mit 
Ausstellung der fünf als Wandbilder 
gedachten Gemälde bäuerlicher Typen 
erwiesen. Die Werte seiner Kunst 
kommen nur in den lyrisch-intimen 
Bildern gleich der «Flucht nach Âgyp- 
ten» und in dem vergeistigten Bildnis 
Hermann Hesses zur Geltung. Coghufs 
langgestrecktes Gemälde «Les quatre 
heures») mag seine Bestimmung als 


Wandfries in einer Schule erfüllen. Bei 
Hans Berger erfreut das reichkompo- 
nierte Bild der «Badenden». Alfred 
Heinrich Pellegrini, den Stuttgartern 
aus seinen Studienjahren als Hôlzel- 
schüler in guter Erinnerung, tritt in 
dieser Schau vor allem als Porträtist 
scharfeæeprägter Persôünlichkeiten her- 
vor. Fritz Paulis Erfindungsgabe be- 
kundet der (Kehraus)», die Kraft seiner 
Menschenschilderung das Bildnis des 
Malers Schürch. Rudolf Maeglins Bil- 
der aus dem Industrieleben, intensi- 
viert in der Farbe, wirken ein wenig 
absichtsvoll konstruiert. Der «Kirsch- 
baum» Alexandre Blanchets, eines 
echten Welschschweizers trotz selbst- 
verständlicher Hinneigung zur Pariser 
Peinture, erhärtet seine Berufung auch 
zum Wandmaler. Mit als stärkste 
Persônlichkeit erscheint René Auber- 
jonois. Seine Gemälde gestrafften 
Baus, sonoren Farbklangs sind auch 
voll reichen Gehalts. Zwei jener inter- 
die heute 


auch auf Schweizer Boden, vorwiegend 


nationalen Bewegungen, 
in der jüngeren Generation, immer 
mehr Anhänger gewinnen, sind nur 
mit je einem Maler, doch ausgezeich- 
net vertreten: der Surrealismus mit 
Walter Wiemken, dessen farbig be- 
strickende Bildvisionen von tiefer 
menschlicher Erschütterung erzählen, 
und ein auf stoffliche Gegenständlich- 
keit verzichtendes Gestalten mit Wal- 
ter Bodmer, dem Drahtplastiker, des- 
sen Gemälde reicher Erfindung voll 
erregter Dynamik einen Streit der 
Formen austragen. 

Daher bedeutet die gleichzeitige Aus- 
stellung «Zürcher Konkrete Kunst» im 
Kunstsalon Lutz & Meyer eine er- 
wünschte Ergänzung. Hans Fischli 
steht mit seinem Bildgestalten aus 
freierfundenen Formen und Farben 
für sich allein. Die strengere, mathe- 
Gefühlsassozia- 


matisch inspirierte, 


tionen ausschaltende Malerei der 
sechs anderen Aussteller geben Anlañ 
zu eifrigen, Anregungen spendenden 
Diskussionen. Max Bills architektoni- 
sche Grundeinstellung tritt, wie in all 
seinem vielseitigen Wirken, auch in 
den Gemälden zutage. Die Werke der 
jüngsten Zeit bekunden die wachsende 
Bedeutung, die er auch der Farbe zollt, 
wie das stete Fortschreiten auf dem 
Weg intuitiven Gestaltens, in dem das 
Walten eines Gesetzes erspürt werden 
will. Richard Paul Lohses Vertikal- 
Horizontal-Gefüge festlichen Farb- 
klangs gemahnen an den gefestigten 
Bau vielstimmiger Fugen. Man freut 
sich in Stuttgart des Wiedersehens mit 
Camille Graeser, der seine Jugend- 
jabre hier verbrachte und sich zu ein- 
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Ausstellungen 
oo 


Aarait 


Basel 


Bern 


Chur 
Fribourg 


Genère 


Veuchätel 
Bheinfelden 
St. Gallen 
Schaffhausen 


Winterthur 


Zug 


Zürich 


Zürich 


Gewerbemuseum 


Kunstmuseurm 
Kunsthalle 


Galerie Bettie Thommen 
Galerie d’Art moderne 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 
Gewerbemuseum 
Schulwarte 

Kunsthaus 

Musée d’Art et d’Histoire 


Musée d’Ethnographie 


Athénée 


Galerie Georges Moos 


Galerie Léopold Robert 
Kurbrunnen 
Kunstmuseum 


Museum Allerheiligen 
Galerie Forum 


Kunstmuseum 
Gewerbemuseum 


Galerie Sechof 


Kunsthaus 

Graphische Sammlung ETH 
Kunstgewerbemuseum 
Helmhaus 

Buchhandilung Bodmer 
Atelier Chichio Haller 
Kunstsalon Anita Lüthy 


Galerie Georges Moos 
Galerie Neupert 

Orell Fügli 
Kunstsalon Wolfsberg 


Schweizer Baumuster-Centrale 
SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


Karl Hosch — Curt Manz — Alfred Sidler 
Deutsche Romantiker. 100 Gemälde und Hand- 
zeichnungen aus der Hamburger Kunsthalle 

Albert Schnyder, Delsberg 

Joan Miro — Otto Abt 

Paoul Domenjoz 

Max Bill 

Kunst des frühen Mittelalters aus deutschen 
Bibliotheken, Kirchenschätzen und Museen 

Das Werk Karl Stauffers 


Suzanne Valadon — Maurice Utrillo — Franzôsische 
Graphik des 19. und 20. Jahrhunderts 


Siedlungsbau in der Schweiz 1938-1947 
Die geographischen Karten 


Bündner Maler des 19. Jahrhunderts 
De jeunes artistes fribourgeois exposent 


L'art rustique des Alpes rhodaniennes 
La parure dans le monde 

Peintres de Rome -— Alice Milsom 
Luciano Minguzzi 

Jean Hugo 

Jean Lurçat 


Les Amis des Arts 
Christine Gallati - Ruth Staufer —- Marguerite Gsell 
Sammlung Dr. Othmar Huber 


Rembrandt und seine Zeit 
Jean Lurçat 


Sammlung und Jubiläumsgeschenke 
Das Mosaik 


Walter Kalt —- Hugo Imfeld 


Pierre Bonnard 

Gustav Klimt —- Egon Schiele 

Schwedisches Schaffen heute 

Das schweizerische Bühnenbildvon Appia bis heuté 
Georg Alexander 

Otto Bachmann — Michèle Cattala 

Margherita OBwald-Toppi — René Vittoz 

Helen Dahm 

Filippo de Pisis 

Gemälde aus dem 19.Jahrhundert 


‘Reinhold Kündig 


Carl Roesch — Oscar Weig 


15. Mai — 6.Juni 
15. Mai — 31. Juli 


7. Mai — 6.Juni 
15.Juni — 17.Juli 

5. Mai — 15.Juni 
28. Mai — Ende Juni 


29, Mai — Oktober 


4, Juni — August 
4..Juni — 17.Juli 


3.Juni — 30.Juni 
2. Mai — 30. Juli 


18. Juni — 17. Juli 
11 juin — 3 juillet 


21 mai — 15 novembre 
28 mai — 16 juin 

18 juin — 6 juillet 

21 mai — 11 juin 

15 juin — 30 juin 

14 mai — 26 juin 

29. Mai — 4.Juli 

28. Mai — 3.Juli 


10, April — 2, Oktober 
25. Mai — 15.Juni 
12. Juni — 31.Juli 
15. Mai — 17.Juli 


1. Juni — 30. Juni 


4, Juni — 23.Juli 
28. Mai —- August 

9. Juni — 21. August 
28. Mai — 3.Juli 

12. Mai — 20.Juni 
28. Mai — 18.Juni 
21. Mai — 14, Juni 
18. Juni — 12.Juli 
24. Mai — 16.Juni 
12. Mai — Ende Juni 
11.Juni — 16. Juli 
9. Juni — Anfang Juli 


Ständige Baumaterial- u, Baumuster-Ausstellung 


34: 


ständig, Eintritt frei 
8.30 -12.30 und 
13.30 -18.30 
Samstag bis 17.00 


Spezial-Abteilung: Glasbeton-Oberlichter 


begeh- und befahrbar, hôchste Lichtdurchlässigkeit 
Fenster und Wände aus Glasbausteinen 


wetterbeständig — hervorragende Isolation — feuerhemmend 
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Telephon (051) 2517 30 
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fach-klarem, auf mathematischen Be- 
ziehungen ruhendem Schaffen durch- 
gerungen hat. Lanfranco Bombelli 
bedient sich des Zirkels zu reizvollen 
Schwarz-Weifi-Kompositionen. Hein- 
rich Eichmanns Malerei wirkt in den 
Formmotiven allzu asketisch. Vreni 
Lôwensberg treibt ein frôhliches, ein- 
fallreiches Spiel mit wechselnden geo- 
metrisierten Formen. So zeigt diese 
Schau die Fülle von Mäglichkeiten 
persônlicher Lüsung im Bereiche der 
«Konkreten Kunst». 

Hans Hildebrandt 


Franzôsische Hunst- 
chronik 


Die Neuorganisation des Louvre 


Beim Fortschreiten der Neueinräu- 
mung des Louvre — die wir an dieser 
Stelle bereits früher erwähnt haben — 
ist die Museumsdirektion immer deut- 
licher vor die Tatsache gestellt worden, 
da die zur Verfügung stehenden Aus- 
stellungsräume die heutigen Samm- 
lungen nicht mehr zu bergen vermü- 
gen. Zahlreiche Erwerbungen haben 
die Bestände des Louvre vergrôüBert. 
Noch mehr aber haben die modernen 
Ausstellungsmethoden zum gegenwär- 
tigen Platzmangel beigetragen. Die be- 
deutendsten Bilder sind heute in ‘wir- 
kungsvoller Isoliertheit aufgehänget; 
das doppelte und dreifache Über- 
einanderhängen ist môglichst vermie- 
den worden. Dies war natürlich nur 
môglich, indem man zahlreiche Bülder 
in den Depots des Louvre verbleiben 
lieB. Bei dieser Gelegenheit ist eine 
heftige Pressepolemik zwischen der 
Museumsdirektion und den Kunst- 
historikern einerseits und einigen mo- 
Kunstlieb- 
habern anderseits entstanden. Es be- 


dernen Künstlern und 


finden sich nämlich unter den in den 
Bildern 
Kostbarkeiten, wie «Susanna und die 


Magazinen  verschlossenen 
Alten» von Tintoretto, das gleich- 
namige Bild von Veronese, die «Dor- 
nenkrônung» von Tizian, vier Bild- 
nisse von Paolo Uccello usw., um nur 
die bedeutendsten zu erwähnen, wüh- 
rend sich — wie André Lhote im «Ki- 
garo Littéraire» empôürt bemerkt — das 
italienische 17. Jahrhundert mit Lan- 
franco, Zampieri, Gentileschi, Ricci, 
Strozzi, Pannini, Guido Reni ganz un- 
verhältnismäfig breit macht. Die seit 
dem Kriege neu gebildete Museums- 
direktion, die sich gerade durch ihre 
moderne, ja manchmal fast revolu- 
tionüre Gesinnung auszeichnete, ist in 
diesem Disput zu einer geradezu kon- 


Kurt Seligmann, Swamp Fire, 1948. Galerie 
Maeght, Paris 


Chauvin, Sculpture. Galerie Maeght, Paris 


servativen Stellungnahme gezwungen 
worden. Sie gibt in ihrer Antwort an 
André Lhote, Segonzac usw. ihrem 
Bedauern Ausdruck, daB sie gezwun- 
gen ist, auch unter den Bildern der 
grôfiten Maler eine Auswahl zu treffen 
und aus historischen und kunsthisto- 
rischen Verpflichtungen Bilder in 
ihrem kulturellen Zusammenhange zu 
zeigen, für die sie persônlich auch 
keine besondere Neigung verspürt. 
Ferner weist sie daraufhin, dal selbst 
die Sympathien und Antipathien eines 
ganzen Jahrhunderts dem kulturellen 
Wert einer vergangenen Epoche nicht 
gerecht werden kôünnen, und daf es 
gerade die Rolle der Museen ist, die 
psychologischen und praktischen Müg- 
lichkeiten einer nicht vorzusehenden 
ästhetischen Neuorientierung nicht zu 
unterschlagen. 

Einzig die VergrüBerung des Museums 
scheint eine allgemeine befriedigende 
Lôsung der widerstreitenden Inter- 
essen zu gestatten, und Maler und 
Konservatoren sind sich darüber 
einig, es sei unzulässig, dal die Lo- 
terie Nationale den Pavillon de Flore 
einnimmt, der doch schon seit langem 
dazu bestimmt ist, die niederländische 
Malcrei nicht nur in Seitengüngen, 
sondern in gut gruppierten grofien Si- 


len zu zeigen. Auch das Finanz- 
ministerium nimmt noch auf unge- 
wisse Zeiten hinaus einen grofen Teil 


des rechten Flügels des Louvre ein. 


Musée d'Art Moderne in Nizza 


In Nizza wurde im Juli 1947 ein Mu- 
seum für moderne Kunst gegründet. 
Es schliefit sich in seiner programma- 
tischen Richtung mehr oder weniger 
an das Musée d'Art Moderne von Paris 
an. Diesen Sommer sollen neben der 
langsam heranwachsenden Sammlung 
erstmals grüfiere Ausstellungen mo- 
derner Kunst organisiert werden. Das 
Museum, das in einem schôünen Ge- 
bäude aus dem 18. Jahrhundert ein- 
gerichtet ist, hat den groffien Malern 
der Riviera: Renoir, Bonnard und 
Henri Matisse, einen besonders grofen 
Platz eingeräumt. Diese mit der Mit- 
telmeerküste verwachsenen Künstler 
sollen hier langsam ïihr eigentliches 
heimatliches Museum erhalten. Henri 
Matisse, Ehrenpräsident der Union 
du Musée d'Art Moderne, hat neuer- 
dings der Sammlung des Museums 
eines seiner schôünsten Stilleben, «La 
nature morte aux grenades sur fond 
noir», sowie zahlreiche Zeichnungen 


geschenkt. 


Kurt Seligmann 


Galerie Maeght, Paris 


Der aus Basel gebürtige surrealistische 
Maler Kurt Seligmann stellt seine - 
neueren in New York gemalten Bilder 
in der Galerie Maeght aus. Eine ge: 
wisse elegant-sadistische Form des 
Surrealismus seheint in Amerika, oder 
genauer gesagt in New York, beson- 
deren Erfolg zu haben. Seligmann ge- 
hôürt wie Dali zu den Surrealisten, die 
das amerikanische Kunstklima auch 
auf die Länge zu ertragen scheinen. 
Seine barocke Virtuosität imponiert 
dem Amerikaner, der daran das Kôn- 
nen und die Leistung schätzt, während 
dieses Kôünnen in Paris vielleicht all- 
zusehr unterschätzt und geradezu ver- 
pônt ist. Das Talent wird von manehen 
franzôsischen Künstlern als eine erb- 
liche Belastung empfunden, die sie ibr 
ganzes Leben lang loszuwerden ver- 
suchen. In dieser Hinsicht ist Selig- 
mann trotz allem psychanalytischen 
Raffinement unverbrauchter und vor 
allen Dingen optimistischer. Man 
kônnte hier eine Parallele mit Hans 
Erni ziechen. Die inneren Komplika- 
tionen dieser beiden Maler sind im 
Grunde genommen einfach, während 
die Komplikationen eines Dubuffet 
z. B. kompliziert sind. 
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Chauvin 
Galerie Maeght, Paris 


Die Plastiken Chauvins wurden in der 
Schweiz erstmals durch die Ausstel- 
lung in der Berner Kunsthalle «Sculp- 
teurs Contemporains de l'Ecole de 
Paris» (1948) bekannt. Chauvin gehôrt 
aber schon der älteren Bildhauer- 
generation an. Er arbeitete in seiner 
Jugend mit Joseph Bernard, der seinen 
Sinn für die sicher sitzende Form 
schätzte. Er suchte sich dann aber 
bald als Einsamer und Einzelgänger 
seinen eigenen Weg, und man kann 
eigentlich nur mit Brancusi eine ge- 
wisse Verwandtschaft in der formalen 
Entwicklung Chauvins feststellen. 

Doch gerade diese Verwandtschaft 
stellt das Werk Chauvins auf eine 
harte Probe. Das Absolute und Ele- 
mentare der Brancusischen Plastik 
gibt nur wenige Môglichkeiten der di- 
rekten Anknüpfung und Weiterent- 
wicklung. Es ist im Grunde erstaun- 
lich, daB uns die Marmoreier Brancusis 
nicht langweilen. Bei Chauvin hat die- 
ses Bedürfnis nach einer von allen Zu- 
fällen «gereinigten», aufs Unumgäng- 
lichste vereinfachten Form nicht im- 
mer gleichzeitig das Wesentliche um- 
faBt. Die nur dekorative Wirkung 
drängt sich unangenehm vor und be- 
schränkt das Eigenleben der Plastik 
auf eine allzu geringe emotionelle Aus- 
strahlung. Die handwerkliche Voll- 
kommenheit dieser bis zum Hoch- 
glanz polierten Plastiken aus exoti- 
schem Holz erinnert sogar manchmal 
an moderne Môbeldekoration aus dem 
Faubourg $t. Antoine. Trotzdem spürt 
man hinter dem Werk Chauvins ein 
ganzes Leben asketischen Verzichtes, 
das im besten Sinne des Wortes unser 
Mitleiden erfordert und das dort, wo 
es sich dem Absoluten nähert, das 
Menschliche in uns nicht mehr erreicht. 


Schneider, Hartung 
Galerie Lydia Conti, Paris 


Gérard Schneider, dessen abstrakte 
Biülder kürzlich in der Kunsthalle Bern 
gezeigt wurden, stellt in der Galerie 
Lydia Conti einige neue Bilder aus, die 
von einer grofBen Beherrschung der 
Bildkomposition zeugen. Sollte die 
Kunst auch nicht auf die Länge in 
dieser absoluten Abstraktion verharren 
künnen, so wird ihr doch auf jeden 
Fall die geistige Beherrschung des 
Formalen, wie wir sie bei Schneider 
finden, nur zu Gunsten kommen kôn- 
nen. Schneider ist wie Seiler und Gé- 
rard Vuillamy einer der oft genannten 
Schweizer Maler im Pariser Kunstleben. 
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Hartung, der schon früher in Deutsch- 
land als abstrakter Maler bekannt 
war, ist heute mit Schneider, Deyrolle, 
Dewasne, Goetz, Rouiller das junge 
treibende Element der «Réalités Nou- 
velles». Diese Maler werden von den 
beiden Galerien Lydia Conti und Denise 
René, die sich fast ausschlieBlich für 
die jungen abstrakten Künstler ein- 


setzen, unterstützt. F. Stahly 


£Londoner Hunstchronik 
«Kunst für alle» 


Zu welchen Ergebnissen eine konse- 
quent durchgeführte, dem Vergnügen 
des Publikums und der Freiïheit des 
Künstlers zu gleichen Teilen Rech- 
nung tragende ôffentliche Kunstpflege 
allenfalls führen kann, macht gegen- 
wärtig eine Ausstellung im Eondoner 
Victoria-and-Albert-Museum  augen- 
fallig. Sie heiBt «Art for All» und zeigt 
die Plakate, welche die «London 
Transport» seit dem Jahre 1908 her- 
ausgebracht hat. 

Nur wer längere Zeit in London gelebt 
hat, weiB, welche Rolle diese Plakate 
seit bald einem halben Jahrhundert 
im ôffentlichen Leben der Stadt spie- 
len. Sie sind aus einer rein zweck- 
bedingten Angelegenheit 
wahren Passion geworden. Zu einer 
Passion im doppelten Sinne. Denn 
einerseits ist die «London Transport» 
leidenschaftlich bemüht, ihr unter- 
irdisches Reisepublikum mit immer 
erstaunlicheren Bildern zu ergôtzen; 


zu einer 


anderseits wird dieser Aufwand mit 
ebenso leidenschaftlicher Anteilnahme 
quittiert, und der Tag, an welchem der 
Plakat-Verkaufsladen wegen Papier- 
knappheit geschlossen werden mufite, 
war ein schwarzer Tag für aber tausend 
Londoner. Denn die «London Trans- 
port Posters» werden hier ebenso 
eifrig gesammelt, getauscht, gehandelt 
wie andernorts Briefmarken oder 
exotische Schmetterlinge. 

Nun hängen also die Originalentwürfe 
dieser U-Bahn-Plakate chronologisch 
geordnet und intelligent beschriftet in 
den feierlichen Räumen des Victoria- 
and-Albert-Museums. Ihnen gegenüber 
sind die endgültigen Ausführungen 
an beweglichen Ständern ausgehängt. 
Und in Schaukästen werden die künst- 
lerischen Bemühungen der Gesell- 
schaft auf dem Gebiet der Architek- 
tur, des Waggonbaus, der Typographie 
usw. gezeigt. 

Die Überschau über 41 Jahre Plakat- 
malerei ist eine Kultur- und Kunst- 


geschichte im Kleinen, gleich auf- 
schlufreich in ihren Konstanten wie 
in ihren Varianten. 

Die Konstanten werden vorzüglich 
durch das Publikum bestimmt. Was 
liebt der Londoner, was wünscht er 
auf den Wänden der U-Bahn-Schächte 
zu sehen? Natur! Landschaft, Bäume, 
Tiere, Blumen. 

Neun Zehntel aller Plakate zeigen denn 
auch jene Natur, die mit Hilfe von 
U-Bahn und Bus erreichbar ist. Die 
Parke und botanischen Gärten in 
London selbst. Die Landschaften am 
Stadtrand. Wasser. Wälder und Fel- 
der zu allen Jahreszeiten. Und vor 
allem Bäume. Manche Plakate zeigen 
einfach einen mächtigen, breitästigen 
Baum und darunter ein paar Vers- 
zeilen eines klassischen oder modernen 
Dichters. Auf einem ist eine mit Epheu 
mit Krähennestern 
besetzte Baumkrone zu sehen. Auf 


durchwachsene, 


einem andern lediglich die riesengroBe 
Blütenkerze der RoBkastanie. 

Dann Tiere, Pferde, Kühe, Wasser- 
und Singvôgel — was immer in der 
Landschaft rings um London kreucht 
und fleucht. Und selbstverständlich 
die Bewohner des Zoo, vom Gibbon 
und Panda bis zum glotzenden Tief- 
seefisch. 

Der Gegenstand also ist konstant; aber 
die Darstellungsweise variiert. 

Es gibt keine Stilart der letzten vier- 
zig Jahre, die hier nicht vertreten 
wäre. Mit Anklängen an Toulouse- 
Lautrec, Forain, Steinlen beginnt es. 
Expressionismus und Kubismus spie- 
len herein. Das verspätete Bieder- 
meier der zwanzigerJahre ist vertreten 
so gut wie der strenge Stil des Franzo- 
sen Cassandre oder der Surrealismus. 
Rex Whistler mit semen liebenswür- 
digen, aus dem frühen Dixhuitième 
bezogenen Schnurrpfeifereien ist da 
und auch der beste und kühnste unter 
den jungen englischen Malern: Gra- 
ham Sutherland. Die Kunst der «Pein- 
tres naïfs», die Abstrakten, Kinder- 
zeichnungen, chinesische Drucke, alte 
Affichen und Bilderbogen — was im- 
mer sich in der «grofien» Kunst als an- 
regend und befruchtend erwies, es ist, 
ausgeprägt oder als ferner Abglanz, in 
dieser Rückschau anwesend. $Selbet 
einen Exoten, den Maler Shafig Shaw- 
ki, zog die Gesellschaft hinzu, und sein 
Blatt mit dem grotesk-naiven Urwald- 
getier und dem himmelblauen Affen 
mittendrin war sogar einer der grüBten 
Publikumserfolge seit Jahren. Neben 
dieser Avantgarde aber kamen regel- 
mäfig auch Akademiker zum Wort, 
etwas altmodische Herren und Da- 
men, die mit Sorgfalt und Wasserfar- 


ben eine Septemberstimmung oder ein 
«Picknick im Grünen» hinzauberten. 
Diese fast unabsehbare Vielfalt in Stil 
und Technik ist das Besondere und 
Lehrreiche an dieser Schau. Wie grof 
mag die Versuchung gewesen sein, 
einen Standard-$Stil zu züchten, sich 
auf ein paar bewährte Hauskünstler zu 
beschränken ! Die Gesellschaft entging 
dieser Gefahr dadurch, da sie sich 
keiner Schule oder Richtung ver- 
schrieb, sondern sich ausschlieBlich 
von künstlerisch-qualitativen Grund- 
sätzen leiten lieB. Sie verschafïte ihrem 
täglich nach Millionen zählenden Pu- 
blikum dadurch einen lebendigen Kon- 
takt mit allen künstlerischen Bestre- 
bungen, den fortschrittlichen sowohl 
als den konservativen, und erreichte 
damit, daf auch jene Massen, die nie 
einen Fuf in ein Museum oder eine Ga- 
lerie setzen, über den Stand des Kunst- 
schaffens ständig auf dem Laufenden 
gehalten wurden. 
Die Londoner Untergrundbahn-Pla- 
kate sind nur in einem sehr beschränk- 
ten Sinne Zweckkunst. Das Publikum 
würde den «tube» auch dann benützen, 
wenn keine Kompositionen Whistlers 
oder Sutherlands, keine surrealisti- 
schen Experimente und keine Dichter- 
worte die Schalterhallen und Bahn- 
steige zierten. Sie sind eine Prestige- 
Angelegenheit dieses reichen und gro- 
Ben Unternehmens — das Stecken- 
pferd einer Riesenfirma, die es sich 
leisten kann. 
Wie manches ôffentliche oder halb- 
ôffentliche Unternehmen auf dem 
Kontinent kônnte ein Gleiches tun! 
Aber wie manches wäre der liberalen 
Haltung fähig, die hier zum Ausdruck 
kommt und darin besteht, daf bei 
stets gleichbleibender Qualität den 
mannigfachsten künstlerischen Indi- 
vidualitäten volle Freiheit zugestan- 
den wird ? 
Art for All —- Kunst für alle: der Titel 
ist gut gewählt. Das Plakat hat, nicht 
nur in England, zu einem guten Teil 
jene Funktionen übernommen, welche 
früher den freien Künsten, Malerei und 
Plastik, zufielen. Diese Funktion, die 
sich manchenorts noch kaum bewuft 
und gewissermaBen unterirdisch aus- 
wirkt, schon in der Frühzeit der Gat- 
tung bemerkt und vierzig Jahre ener- 
gisch und grofizügig gefôrdert zu ha- 
ben, ist ein Verdienst der «London 
Transport», auf das sie stolz sein darf. 
M. G. 


40 000 Jahre moderner Kunst 


40,000 Years of Modern Art war die 
zweite Ausstellung, die das Znstitute of 
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George Sutherland, Plakat für die London 
Transport 


Contemporary Art, ICA, in London 
veranstaltet. Die erste, vom Februar 
1948, hieB: 40 Jahre moderner Kunst, 
A Selection from British Collections. 
Auch die zweite Ausstellung hatte 
einen Untertitel: À Comparison of 
Primitive and Modern. Sie wollte eine 
Vergleichsbasis für primitive und mo- 
derne Kunst schaffen. Wie der Titel 
andeutet, lag die Betonung auf dem 
Wort «modern». Die Aufgabe dieser 
Ausstellung bestand darin, aufzu- 
zeigen, in welcher Weise die Kunst der 
primitiven Vôlker formal die post- 
kubistische Kunst Europas beeinflufit 
hat und so den Grund zu einer moder- 
nen Kunst legte, die zwar primitiv in 
ihrer Formgebung, aber — und das in 
den meisten Fällen — hôüchst bewuft 
war, im Gegensatz zu der echten pri- 
mitiven Kunst. Während die echte 
primitive Kunst ihre Wurzeln in einem 
gemeinsamen religiôsen Glauben hatte 
und ihre Abstraktionen, die formalen 
Elemente dieser Kunst also, aus der 
oft magischen Aufgabe hervorgewach- 
sen sind, die ihr in der Gemeinschaft 
zugedacht war, hat der moderne Pri- 
mitivismus seine Wurzeln im Willen 
des individuellen Künstlers. Die Aus- 
stellung hat diese schon bekannte Tat- 
sache wiederum eindeutig aufgezeigt. 
Die echten primitiven Werke, die das 
prähistorische Europa, Afrika, Austra- 
lien, Melanesien, Polynesien und die 
beiden Amerika repräsentierten, be- 
sonders einige der afrikanischen Werke, 
waren erschreckend stark und faszi- 
nierend. Weil die modernen Arbeiten 
von den primitiven Werken umgeben 
waren, wurden sie fast ausnahmslos 


erdrückt, wie groB auch ihr Format 
sein mochte. Das war teilweise die 
Folge davon, da die modernen Werke 
nicht die besten Arbeiten der Künst- 
ler waren, aber durchwegs mit Meister- 
werken der Primitiven konfrontiert 
wurden. 

Die Ausstellung als solche war sehr 
gut angeordnet. Die Wände waren in 
verschiedenen Farben getônt; die 
Vitrinen hatten die Form von stehen- 
den, weilBen, auf beiden $eiten glas- 
bedeckten Riesenrahmen; der Fuñ- 
boden rings um die Ausstellungs- 
objekte war mit Kieselsteinen be- 
deckt, die von wellenfôrmigen Linien 
umrissen waren. All das war ausge- 
zeichnet. Die Absicht der ICA, ein 
breiteres Publikum zu interessieren 
und es bewuBt zu machen, daB es 
auch andere Werte gibt als die blof 
materiellen des Alltagslebens, ist zu 
Wir hoffen, dal dieses 
Institut bald ein festes Fundament 


begrüBen. 


haben wird, um seine Tätigkeit zu 
erweitern und auf einer breiten Front 
zu entwickeln. Sein einziges Ziel ist: 
das Schônheitsgefühl und -bedürfnis 
mit allen Tätigkeiten des praktischen 
Lebens wieder zu vereinen, um dieses 
zu vertiefen, zu vermenschlichen, und 
ein wachsames Auge auf jene Werte 
zu haben, die von unserer mechani- 
Gesellschaft vernachlässigt 

J.P.Hodin 


sierten 
werden. 


Aufñfrubr in London 


Die Royal Academy Exhibition ist 
nach der Meinung des Durchschnitts- 
engländers das bedeutendste kultu- 
relle Ereignis des Jahres. Es ist eine 
Monstre-Ausstellung von Gemälden 
und Skulpturen — dieses Jahr sind es 
1379 Objekte —, die für drei Monate 
in den Räumen der Kôniglichen Aka- 
demie am Piccadilly untergebracht 
ist; in einem schwärzlichen, pseudo- 
florentinischen Palast, der in seinen 
Raumverhältnissen die Nationalgalerie 
übertrifft. 

Die Erôfinung wird mit einem Bankett 
gefeiert, dessen Reden vom Radio einer 
interessiert lauschenden Bevôülkerung 
übertragen werden. Dieses Jahr nah- 
men Winston Churchill, Lord Goddard, 
der oberste Richter des Landes, der 
Erzbischof von Canterbury, Feld- 
marschall Montgomery, der Herzog 
von Gloucester, ein Bruder des Kü- 
nigs, daran teil; die Spitzen des ôffent- 
lichen Lebens also. Es war daher keine 
leicht zu nehmende Sache und dazu 
keine Angelegenheit nur für ästhe- 
thische Spezialisten. Und man wird 


*87* 


mit übereinstimmen, wenn man be- 
hauptet, daB nirgends auf der Welt 
einem künstlerischen Ereignis eine 
dermaBen offizielle Bedeutung zuge- 
standen wird. 

Jedermann, Ausländer oder Brite, auf 
den Inseln wohnhaft oder nicht, kann 
drei Werke der bildenden Kunst ein- 
senden, ob er berufsmäfiig damit be- 
schäftigt ist oder nebenbei das Hand- 
werk eines Briefträgers, Sargdeckel- 
lackierers oder Staatsmanns — wie 
Churchill — betreibt. Die Werke sind 
verkäuflich, ohne Abzug einer Gebühr 
Moloch 
«Presse» stürzt sich, ins Detail gehend, 


an den Veranstalter; der 


in dieses Meer von Ülfarbe, Tempera, 
Bronze und Plastilin — man kann 
sich publizistisch einfach nichts Gün- 
stigeres für jeden Malenden oder Kne- 
tenden vorstellen. Es ist ein Volksfest, 
im athenisch-florentinisch-nürnbergi- 
schen Sinne, wenn man seine Vorstel- 
lungskraft fürs Rekonstruktive dabeiï 
walten lassen will, auf jeden Fall, ein 
Jedem-eine-Chance-Geben ohne Pa- 
rallele — und was kommt dabei 
heraus?... 

.. eine durch Raumverdrängung und 
Propaganda ins Riesenhafte ver- 
grôBerte Demonstration, deren Pro- 
vinzlertum, heimtückische Unbehol- 
fenheit seinesgleichen sucht. Es ist 
eine das Auge schmerzhaft einlullende 
Ansammlung erdfarbener Landschaf- 
ten, die sich alle auf schlimme Weise 
gleichen und durchwegs im München 
von 1910 gemalt sein dürften; eine 
endlose Reihe irdener Tôpfe, un- 
ordentlich mit Tulpen und steifen 
Zinnien angefüllt; eine Menge merk- 
würdig schlampig gekleideter, ins 
Leere starrender Modelle, rittlings auf 
Atelierstühlen 


oder sich dehnend auf «(Chaiselongues» 


unbequemen sitzend 
— man kennt es, und niemandem würde 
es einfallen, darüber viele Worte zu 
verlieren. Über die Langeweile helfen 
nicht einmal die stattliche Reïhe Bild- 
nisse von Zeitgenossen hinweg, wie das 
der Thronfolgerin, in Abendkleid und 
Tiara, unbegreiflicherweise in einer 
üden Baumlandschaft stehend, hecken- 
rosenpflückend, oder das von Mrs. Atlee 
in Rosa, die Technicolor-Komposition 
von Generälen und perückentragenden 
Richtern oder die sechs unverkäuf- 
lichen Landschaften Winston Chur- 
chill’s. Aber die ganze Angelegenheit 
wird mit Eifer debattiert, äuferlich 
ernst genommen, milde verurteilt und 
auch so gepriesen — wenn sie nicht, 
wie in diesem Jahr, Anlaf zu einem 
ganz ungewohnten Aufruhr gegeben 
hätte. 

Es kam dazu, als der Prüäsident der 


+ 88 * 


Akademie, Sir Alfred Munnings, ein 


Rennpferdmaler in der Manier Zügels 
und nach kompositorischen Vorbildern 
Degas’, in seiner eben im Rundfunk 
übertragenen Erôffnungsrede eine At- 
tacke gegen die «moderne Kunst», 
gegen Matisse, Picasso und Henry 
Moore geführt hätte und zudem alles, 
was aufBerhalb der Insel als selbstver- 
ständlich, im negativen und positiven 
Sinne, angesehen wird, in Frage ge- 
stellt hätte. Er war nicht milde dabei. 
Er wurde mit erregten Zurufen unter- 
brochen, was hier nur bei politischen 
Debatten, und auch dann nur im 
äuBersten Falle geschieht: «(Matisse is 
lovely» ertônte es, und der B.B.C. 
wurde mit Telephonanrufen um Unter- 
brechung der Sendung gebeten, und 
nur Churchill gelang es, die Ruhe der 
Akademie wieder herzustellen, indem 
er mit ironischen und weisen Worten 
die Rede quittierte, wobei er bemerkte, 
daB dem Prüäsidenten eine eigene Mei- 
nung nicht unbedingt abzusprechen 
sei. Worauf derselbe in erregten Wor- 
ten entgegnete und einige Male das 
Wort «verfl...», und das in unmittel- 
barer Nähe des Erzbischofs von Can- 
terbury, am Mikrophon gebrauchte, In 
diesem Lande schätzt man bekannt- 
lich Haltung in der Sprechweise über 
alles — es war zu viel. 

Sir Alfred wurde am darauffolgenden 
Tage von der gesamten Tagespresse — 
wegen schlechter Manieren — ver- 
urteilt, und der «Observer» ging so- 
weit, die Madonna des Henry Moore 
in der Kirche von Northampton an 
prominenter Stelle zu reproduzieren, 
um dem Leser Gelegenheit zu geben, 
selbst eine Antwort auf die «extra- 
ordinary» Attacke des Akademie-Prü- 
sidenten zu finden. Die fettgedruckten 
Schlagzeilen der ernstzunehmenden 
Sonntagsblätter waren ungehalten, 
und die «Sunday Times» zog sich aus 
der Affäre, indem sie zu summieren an- 
fing und angesichts der grofen Anzahl 
Genrebilder aus Kneïpen, Pferdemärk- 
ten und Artistengarderoben feststellte, 
daB die bis dahin unantastbar geltende 
Veranstaltung für den Soziologen ein 
gewisses Interesse kaben dürfte. Sir 
Alfred’s Tattersallbilder jedoch waren 
innert drei Stunden zum Durch- 
schnittspreise von tausend Pfund 
verkauft; das Publikum stand Schlange 
wie je, um Eintritt zu erlangen, und 
bald war die Meinung wieder etabliert, 
daB der Grund allen Aufruhrs doch 
nur in der ziemlich groben Sprech- 
weise des Präsidenten gelegen und daf, 
alles in allem, die Akademie das unab- 
änderlich Richtige, Reynolds besser 
oder ebenso gut wie Picasso sei — was 


logischerweise ebenso wenig bestritten 
wird, wie es nichts mit dem gezeigten 
umfangreichen  Kunstgut zu tun 
hat... 

Aber für den Beobachter, der etwas für 
Zucht und Discernement in Kunst- 
dingen übrig hat, kann das Ganze nicht 
so leicht abgetan werden. Für ihn muf 
ein Ereignis wie diese Ausstellung und 
deren Begleiterscheinungen 
schrecKenden Überlegungen Anlaf ge- 
ben. Denn wie kommt es, mul er sich 
fragen, dafi eine Metropole wie diese, 
die in Gebieten des Theaters, des 
Films, des Verlagswesens ein solch of- 
fensichtlich  kritisches Qualitätsbe- 
wuftsein beweist, ein offiziell und be- 
hôrdlich dermafen propagiertes Un- 
ternehmen hinnimmt? Wie kommt es, 
da ein westliches Kulturzentrum wie 
dieses, dessen Sammlungen das Aus- 
gesuchteste aller Länder aufweisen, 
sich offiziell an einer so eindeutig pro- 
vinziellen Veranstaltung  vertreten 
läft? Wie kommt es, dal eine Akade- 
mie, deren Präsidenten einst Reynolds 
und Füfili waren, heute sich ôffentlich 
in dieser Weise äufert? Man wird zu- 
geben müssen, dal dieselbe Veran- 
staltung, unter den gleichen Bedingun- 
gen, nämlich eine Gesamtausstellung 
aller in einem Jahr produzierten 
Werke, in irgendeinem andern Lande, 
kein besseres oder schlechteres Ergeb- 
nis bringen würde, zumal, wie es 
hier der Fall war, die Maler und Bild- 
hauer von internationalem Rang, wie 
Sutherland und Henry Moore etwa, 
sich der Teilnahme enthalten. Das sagt 
jedoch nicht, daf diese Ausstellung sich 
gegen alles «Moderne» wehrt, denn in 
die erwähnte Zahmheit des Gesamt- 
bildes sind die Werke einer statt- 
lichen Anzahl Nachläufer Braques, 
Modiglianis und der «Fauves» einge- 
streut; und es war gerade gegen 
die Aufnahme dieser «Jünger», gegen 
die sich der Angriff des Präsidenten 
richtete. 

Die Engländer lieben das Experiment, 
sie sind daher auch die Erfinder par 
excellence, und das gerade in den Din- 
gen der Kunst — man denke an Turner, 
Constable —, und diese unwahrschein- 
lich grof aufgezogene Ausstellung, die 
seit hundert Jahren alljährlich jedem 
eine faire Chance zu geben versucht, 
hat in einem ganz andern Sinne, als 
dem ursprünglich beabsichtigten, einen 


zu er- 


guten Zweck. Sie zeigt einmal die 
Phantasielosigkeit unseres Zeitalters in 
einem barbarisch grausamen Lichte, 
sie zeigt die Schlottrigkeit, mit der 
man sich ans Werk zu gehen getraut, 
was das Technische anbetrifft; aber sie 
zeigt in erster Linie die Kritiklosigkeit 


der angeblich an Kunst interessierten 
Masse. Hätte der Aufruhr — angesichts 
der Spitzen von Staat und Kirche — 
auf einem andern, nicht künstlerischen 
Gebiete stattgefunden, er wäre so 
leicht nicht abgetan worden. Da es 
sich bei dem AnlaB dazu «nur» um 
Malerei und Plastik handelte, wurde 
er bald als Herrenabend-Scherz beige- 
legt und die Ausstellung selbst mit 
einem ausweichenden Gleichmut kul- 
turellen Dingen gegenüber angenom- 
men, was nachgerade zu einer Wesens- 
äuBerung unseres Zeitalters zu werden 
scheint. HU: 


Zeitschriften 


« Phoebus » 
Holbein-Verlag Basel, 1948/49 


Unter der neuen Redaktion von Wal- 
ter Hugelshofer erfüllen auch die bei- 
den ersten Nummern des zweiten Ban- 
des des vom Holbein-Verlag in Basel 
herausgegebenen «Phoebus) die hohen 
Ansprüche einer internationalen wis- 
senschaftlichen Kunstzeitschrift. Schon 
die Namen des Redaktionskomitees, 
unter denen sich die Institutsvorsteher 
und Museumsdirektoren wichtigster 
Kunstzentren finden, 
ein Niveau, das auch in den Beiträgen 
sichtbar wird. Diese sind in ihrer 
Problemstellung ähnlich vielseitig wie 
in ihrer Herkunft und Sprache. Aus 
dem NachlaB des durch seine Mono- 
graphien über den älteren Palma, Mo- 
retto und andere Italiener bekannten 
Ungarn Gombosi, der so tragisch in 


gewährleisten 


Auschwitz enden mufte, erscheint in 
Heft 1 ein einleitendes Kapitel zu 
einem nicht mehr vollendeten Rubens- 
Buch, das mit neuen tiefenpsycho- 
logischen Deutungen nicht nur die 
Ikonographie sondern überaus frap- 
pant auch die Gestik erklärt. —- Wart 
Arslan klärt die Stellung der mailän- 
dischen Fresken, die der von Cara- 
vaggio beeinflufite und für den lom- 
bardischen Frühbarock wichtige Tan- 
zio schuf. — Im Inhalt des zweiten 
Heftes bilden den Schwerpunkt eine 
Arbeit, in welcher Walter Hugels- 
hofer eine fein- und weitabgewogene 
Scheidung zwischen dem älteren und 
dem jüngeren Hans Holbein vollzieht 
anhand einer Reiïhe von Bildnissen, 
die sich heute zum Teil in Amerika 
befinden. 

Die Qualität der Zeitschrift «Phoebus)» 
erweist sich nicht nur in den vorzüg- 


lichen Illustrationen, ” sondern vor 
allem auch in der anregenden, leben- 
digen Atmosphäre, welche das kunst- 
wissenschaftliche Schaffen durch die 
nicht nur Europa, sondern auch die 
amerikanischen Sammlungen und For- 
schungen einbeziehenden Berichte, 
Kritiken und Diskussionen gewinnt,. 
Dadurech, daB bei den Berichten auch 
Listen des vom Krieg Zerstürten, so 
unter anderem über Nürnberg, nicht 
fehlen, wird eine schmerzliche aber 
notwendige Pflicht der heutigen Kunst- 
wissenschaft erfüllt. Der besondere 
aufbauende Wert des «(Phoebus» liegt 
in der Plattform, auf der sich Gelehrte 
auch der einst verfeindeten Staaten 
bereits wieder gefunden haben. 
Richard Zürcher 


Bücher 


Meisterwerke aus Üsterreich 


Herausgegeben von Alfred Stix, 
43 Seiten mit 158 Abbildungen, 
wovon 16 farbig. Europa-Verlag, 
Zürich-Wien 1948. Fr. 42.— 


AnlaB für den stattlichen Bilderband 
boten die Ausstellungen, in welchen 
eine Auswahl der durch den Krieg ob- 
dachlos gewordenen ôüsterreichischen 
Kunstschätze in Zürich, Paris und an- 
deren Städten gezeigt wurden. Als 
durchaus notwendige Ergänzung dazu 
erscheint eine Reïhe von Tafelbildern 
des 15. und 16. Jahrhunderts, die in- 
folge ihrer Transportrisiken in Oster- 
reich blieben. So bedeutet das vor al- 
lem durch seine 158 Abbildungen wir- 
kende Buch mehr als nur eine Erinne- 
rung an unvergefliche Ausstellungen, 
nämlich zugleich einen Hinweis auf 
das durchaus europäische Erbe, wel- 
ches das heutige Osterreich von seinem 
einst so weitverzweigten Herrscher- 
haus übernommen hat. Auf die Dar- 
stellung von dessen Sammeltätigkeit 
beschränkt sich an Stelle einer eigent- 
lichen kunstgeschichtlichen Einleitung 
die von Ernst H. Buschbeck und Erich 
von Strohmer vom Wiener Kunsthisto- 
rischen Museum gemeinsam verfalite 
Einleitung, die zeigt, wie die Entwick- 
lung der habsburgischen Kunstsamm- 
lungen an sich schon ein wesentliches 
Stück europäischer Kunst-, Kultur- 
und Geistesgeschichte darstellt. Bio- 
graphische und historische Notizen 
führen ähnlich wie die hierin so glück- 
lich bearbeiteten Luzerner Kataloge 
der Ambrosiana- und Liechtenstein- 


Ausstellungen zu den einzelnen Bil- 
dern und ihren Meistern, wobei die 
Charakterisierung, wie z. B. bei Tinto- 
retto, durch ihre Kürze bisweilen etwas 
zufällig ausfallen kann. 
Der im allgemeinen sorgfüältig her- 
gestellte Bildteil gewinnt seinen Wert 
namentlich durch die wohlüberlegte 
Auswahl, Das Nobeneinander von 
sehr grofen, jedoch teilweise auf einer 
Drittelseite reproduzierten und Iklei- 
nen Gemälden in den Abbildungen, s0- 
wie die nun einmal vom breiten Publi- 
kum geforderten Farbtafeln gehüren 
zu den Mängeln solcher kunstgeschicht- 
licher Bilderbücher überhaupt; sie 
dürfen indessen nicht über das Ver- 
dienst hinwegsehen lassen, daf heute 
dieses Werk gerade durch seine euro- 
päische Mission gewinnt. 

Richard Zürcher 


Gudmund Boesen and Chr, A. Boje: 
Old Danish Silver 
44 Seiten und 496 Abbildungen,. 


Hassing Publisher, Kopenhagen 
1949 


Die Firma Alfred G. Hassing in Ko- 
penhagen bringt als Erstling einer grü- 
Beren Buchserie über dünische ange- 
wandte Kunst einen reich illustrierten 
Band über altes dänisches Silber her- 
aus. Der Band erscheint gleichzoitig in 
Dänisch und in einer englischen Über- 
setzung. Unter «altem)» dänischem Sil- 
ber wird das der Zeitspanne zwischen 
1550 bis 1840 verstanden. Behandelt 
wird ausschlieflich Tafelsilber, wüh- 
rend auf eine Behandlung von kirch- 
lichem Silber oder Silber aus ôffentli- 
chem Besitz verzichtet wird. 25 Seiten 
Text stehen 500 sorgfältig aufgenom- 
mene grofformatige Abbildungen ge- 
genüber, denen jeweils eine knappge- 
fafite und meist gut redigierte Be- 
schreibung beigegeben ist. Die Abbil- 
dungen sind chronologisch geordnet, 
die abgebildeten Gegenstände in Grup- 
pen nach ihrer Zweckbestimmung zu- 
sammengefañt, so daB die Wandlung 
von Form und Stil, von Renaissance bis 
Spätempire (innerhalb jeder Gruppe), 
von Abbildung zu Abbildung verfolgt 
und abgelesen werden kann. Diese Stil- 
wandlungen entsprechen in ihren Da- 
tierungen denjenigen, die eine Zusam- 
menstellung von schweizerischem Ta- 
felsilber aufweisen würde, durchaus. 
Was jedoch diese Publikation über dà- 
nisches Silber besonders interessant 
und vielgestaltig macht, ist der Um- 
stand, daB sich dort deutsche, fran- 
zôüsische, englische, schwedische und 
russische Einflüsse trafen und von dü- 
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nischen Goldschmiecden zu einem eige- 
nen Stil verarbeitet wurden. Dies ge- 
schah im Sinne einer wohltuenden 
Nüchternheit, einer maBvollen und 
wohlüberlegten Anwendung von Ver- 
zierungen und mit einem scharfen 
Blick für das ZweckmäbBige einer 
Form. Der vorliegende Band gibt 
praktisch keine der überladenen Schau- 
stäcke (wie sie z. B. die berühmte 
Sammlung im Grünen Gewôlbe zu 
Dresden in so reichem MaBe bot), da- 
für aber um so mehr mustergültige 
Beispiele einer — innerhalb eines be- 
stimmten Stilempfindens — vollendet 
ausgearbeiteten und daher schônen 
Gebrauchsform. Hier kommt dieser 
Publikation die Beschränkung auf das 
«häusliche» Silber zugute, und hier 
liegt auch der Grund dafür, daB diese 
Folge von schônen Abbildungen unser 
besonderes Interesse verdient. Die Pu- 
blikation wendet sich sowohl an den 
Sammler und Liebhaber von schônem 
altem Silber, wie auch an den Silber- 
schmied. Wenn man Wünsche äuBern 
darf, so würde es der Sammler und 
Kunsthistoriker sicher begrüBen, wenn 
es môglich wäre, dem Band nicht nur 
eine Liste der Goldschmiedenamen, 
sondern die Abbildungen der Stempel- 
marken beizufügen. Der Silberschmied 
würde in einigen Fällen sich eine ge- 
nauere Bezeichnung der Gegenstände 
wünschen, besonders wenn es sich um 
«pots» oder «bowls» handelt, deren 


Form wir hier nicht kennen. KP: 


Alberto Sartoris: Introduzione alla 
architettura moderna 


Ulrico Hæbpli, Milan 1949. Troi- 
sième édition, revue et complétée 


Signalons cet ouvrage; le succès de la 
première édition a motivé une refonte 
et des adjonctions qui en font un guide 
précieux dans le domaine de l’archi- 
tecture actuelle, vouée essentiellement 


à la reconstruction. H. R. V. d. D. 


20 Villas par M. Braillard 
Architecte FAS, Genève 


Reproduction: Blanc-Wittwer, 
Genêve 


Es handelt sich um ein groBformatiges 
Mappenwerk mit zwanzig losen Blät- 
tern, welche Reproduktionen von 
zwanzig in Tusch von Hand gezeich- 
neten Projekte für Einzelvillen zeigen. 
Jedes Blatt enthält eine groBe AuBen- 
perspektive und die darunter ange- 
ordneten Grundrisse im MaBstab 
1:100 oder 1:200. Diese Vorschläge 


kônnen jedoch weder in grundriBlicher 
noch in architektonischer Hinsicht 
stark interessieren, und man versteht 
den Grund zu dieser Publikation nicht 
recht. GT: 


Byggebogen 


Herausgeber: Poul Kjærgaard, 
Architekt M.A.A. Standardformat 
21 *29,7 em. Nyt Nordisk Forlag, 
Arnold Busck, Kopenhagen, 1948 


Ein Lehrbuch und Handbuch der 
Hochbautechnik, ein Sammelwerk, das 
dänische Lôsungen in den Hochbau- 
konstruktionen registriert. Um stän- 
dig aktuell sein zu kôünnen, wird das 
Buch als lose Blätter in Mappen er- 
scheinen. Den Grundstock bilden 12 
Mappen. Die Blätter sind mit DK-Zah- 
len versehen, sind aber nach einem 
speziell für diesen Zweck ausgearbei- 
teten Dezimalklassen-System nume- 
riert. 

Eine erste Mappe mit 35 Blättern ist 
erschienen. Sie behandelt Dachdecken 
mit Ziegeln, Müllabfuhr und Ablauf. 
Die Probleme werden systematisch und 
klar analysiert in auBerordentlich fein 
und sorgfältig ausgearbeiteten Detail- 
zeichnungen im MaBstab 1:20. Der 
Text behandelt die Probleme sehr 
gründlich und gibt genaue Aus- 
künfte über Materialen, MaBe und 
Methoden. 

Sowobhl für den Unterricht als auch in 
der täglichen Arbeit im Büro wird die- 
ses Baubuch eine unschätzbare Hilfe 
sein; es bedeutet eine entscheidende 
Neuerung in den Hilfsmitteln, die dem 
Techniker zur Verfügung stehen. Der 
Redaktor, Architekt Poul Kjærgaard, 
besitzt als Leiter des neuerrichteten 
dänischen Bauforschungsinstituts und 
durch seinen Unterricht in der Archi- 
tekturschule der Kunstakademie die 
besten Voraussetzungen, die gestellte 
Aufgabe zu lôsen. À. À. 


Physik des Backsteins 


I. und II. Teil. 37 und 33 Seiten 
mit vielen Abbildungen und Zeich- 
nungen. Verband Schweizerischer 
Ziegel- und Steinfabrikanten, Zü- 
rich 


Dem Wunsche der Abnehmer der Zie- 
gelprodukte nachgebend, wurde durch 
den Verband Schweizerischer Ziegel- 
und Steinfabrikanten Dipl.-Ing. P. 
Hailler, Sektionschef der Eidgenôssi- 
schen Materialprüfungs- und Ver- 
suchsanstalt, mit der Sichtung der Ver- 
suchsergebnisse aus den in den letzten 
Jahren durchgeführten Untersuchun- 
gen mit Backsteinmauerwerk betraut. 


In der zweiten Auflage der im Jahre 
1933 erschienenen Schrift «(Physik des 
Backsteins» sind nun die Ergebnisse 
für die Verwendung am Konstruk- 
tionstisch und auf der Baustelle ge- 
sammelt und verarbeitet. Nicht nur 
der Umfang des Stoffes, sondern die 
Môglichkeit einer rascheren Publika- 
tion der fertiggestellten Teilberichte 
haben zur Aufteilung in vier Berichte 
geführt: I. Teil: Festigkeitseigenschaf- 
ten; II. Teil: Wärmetechnische Be- 
messung des Backstein-Mauerwerkes; 
III. Teil: Schallisolierung; IV. Teil: 
Die Verwendung des Backsteinmauer- 
werkes in der Praxis. Heute liegen die 
beiden Hefte I und II in schôüner 
drucktechnischer Aufmachung vor;die 
beiden andern sollen in zwangloser 
Folge im Verlauf der nächsten Zeit er- 
scheinen 


Eingegangene Bücher: 


Ben Nicholson. Reliefs, 
Drawings. Mit einer Einleitung von 
Herbert Read. 32 Seiten und 203 Ab- 
bildungen. Lund Humphries London 
1948. 


Paintings, 


Schweizerisches Landesmuseum in Zü- 
rich. Sechsundfünfzigster Jahresbe- 
richt 1947. 74 Seiten mit 23 Abbil- 
dungen. 


Franz Anton Bustelli. Die italienische 
Komôdie in Porzellan. Mit einer Ein- 
führung von Günther von Pechmann. 
31 Seiten mit 16 Abbildungen. Gebr. 
Mann, Berlin 1949. RM 0,60. 


Jakob Otto Kehrli: Ernst Kreidolj. 
56 Seiten mit 16 einfarbigen und 8 far- 
bigen Abbildungen. Paul Haupt, Bern 
1949. Fr. 7.—. 


Hans Leerink: Oude Monumentale 
Kunst in Bretagne. 28 Seiten mit 18 
Abbildungen. G. van Saane, Amster- 
dam 1949. 


Beato Angelico: Die Fresken von San 
Marco in Florenz. Einleitung von Anna 
Maria Francini Ciaranfi. 18 Seiten mit 
Abbildungen im Text und 28 Farb- 
tafeln. Fretz & Wasmuth AG., Zürich 
1949. Fr. 35.—. 


Rudolf Hostettler: Type, Eine Auswahl 
guter Druckschriften. 112 Seiten. SGM- 
Bücher, Verlag Zollikofer & Co., St. 
Gallen 1949. Fr. 14.50. 


Rudolf Hostettler: The printer's terms. 
Fachwürter der graphischen Industrie. 
208 Seiten mit schematischen Darstel- 
lungen im Text. SGM-Bücher, Verlag 
Zollikofer & Co., St. Gallen 1949. Fr. 
12.50. 


Wettbeicerbe 


Entschieden 


Kantonalbankgebäude in Zug 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (4000 Fr.): A. Wieder- 
kehr und L. Hafner, Architekten, Zug; 
2. Preis (3500 Fr.): O. Dreyer, Arch. 
BSA, Luzern; 3. Preis (2500 Er.): F. 
Beckmann, Arch. BSA, Basel; 4. Preis 
(2300 Fr.): E. Jauch und E. Bürgi, Ar- 
chitekten, Luzern; 5. Preis (2000 EFr.): 
J. Schütz, Arch. BSA, Zürich; 6. Preis 
(1700 Fr.): A. Stadler und H. A. 
Brütsch, Architekten, Zug. Ferner vier 
Ankäufe zu je 1000 Fr.: E. Keiïser, Ar- 
chitekt, Zürich; P. Weber, Architekt, 
Zug; Pfammatter & Rieger, Architek- 
ten, Zürich; C. D. Furrer, Arch. BSA, 
Zürich. Das Preisgericht empfehlt, 
den Verfasser des erstprämiüerten Pro- 
jektes mit der Weiterbearbeitung der 
Bauaufgabe zu betrauen. Preisgericht: 
Bankpräsident C. Oesch, Zug (Vorsit- 
zender); Dir. E. Gut, Baar; Prof. Dr. 
H. Hofmann, Arch. BSA, Zürich; W. 
Schwegler, Architekt, Zürich; F. Metz- 
ger, Arch. BSA, Zürich; Ersatzmänner: 
E. Schenker, Arch. BSA, Stadtbau- 
meister, St. Gallen; Dr. F. Pfluger, Zug. 


BRegional- und 


Landesplanung 


Zürcherische Arbeitsgemeinschaît für 
Landschaîtspflege 


Es hat etwas lange gedauert und ein 
schôünes Stück Lehrgeld gekostet, bis 
man bei uns zur Einsicht gelangte, da 
auch in der natürlichen Landschaft 
das Schône auch das ZweckmäfBige be- 
deutet. Die Eingriffe der Technik in 
die Landschaft, namentlich im Zeichen 
der kriegswirtschaftlichen MaBnah- 
men, haben nicht nur in ästhetischer 
Hinsicht schwere Wunden geschlagen, 
sondern auch Stôrungen im biologi- 
schen Gleichgewicht verursacht, deren 
Folgen sich auch wirtschaftlich in 
empfndlichen 
Ganz besonders betrifft dies bei Me- 


Schäden auswirkten. 


liorationen, Rodungen und Gewässer- 
korrektionen die Ausrottung von 
Hecken, Gebüschen und Einzelbäu- 
men. Der trockene Sommer 1947 hat 
krasse Unterschiede im Umfang der 


Schäden bei kahlgeschorenen, wind- 


Internationaler Môbel- Wettbewerb des 
Museum of Modern Art (New York) 


orne. 
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Skizzen preisgekrônter Arbeiten, mitgeleilt von Otlo Kolb SWB, Architekt, Chicago. 
Sitzmôbel: 1. Preis: Stuhl aus Plastikmaterial von Don R. Knorr, USA (1). 1. Preis ex 
aequo: Stuhl von Prof. Georg Leowald, Deutschland (2). 2. Preis: Stuhl mit Autoschlauch 
und Stahtrohrfüfien von Davis J. Pralt, USA (3). 2. Preis ex aequo: Stuhl von Charles 
Eames, USA ( bereits bekanntes Modell) (4). 3. Preis: Stuhl aus Holz mit Seilspannung 
von Alexey Brodovitch USA (5). Kastenmôbel: 1. Preis: Kastenelemente von Clive 
Latimer und Robin Day, England (einziger Preis in dieser Kategorie) (6). 


durchfegten «Kultursteppen» gegen- 
über Heckenlandschaften gezeigt. An 
vielen solchen kahlgeschorenen Orten 
kann mit teuren Bespritzungen nicht 
mehr eingeholt werden, was die Vôügel 
an Schädlingsbekämpfung gratis be- 
sorgten, bevor ihnen die Nistgelegen- 
heiten entzogen wurden. Der Ertrag 
der Bienenzucht weist zahlenmäbig 
empfindliche EinbuBen auf da, wo 


durch Roden der frühblühenden Sträu- 
cher die Nahrung der Frühtracht ent- 
zogen wurde. Wild, das keinen Unter- 
schlupf mehr hat, zieht aus, und Edel- 
fische verschwinden in schattenlosen 
geraden Gewässern. Wohl wird im 
Kanton Zürich von den mafBgebenden 
kantonalen Amtsstellen in Wieder- 
bepflanzungen vieles geleistet. Der 
Landbevülkerung fehlt aber immer 


* O1 * 


Wettbeicerbe 


Veranstalter Objekt 
Der Gemeinderat von Menzi- 


ken (Aargau) Menziken 


La Direction du Ier arrondisse- 
ment des CFF, Lausanne 


Schulanlage mit Turnhalle in 


Bâtiment aux voyageurs et 
buffet à la gare de Sion 


Teilnehmer 


Die im Kanton Aargau seit 


dem 1. Dezember 1947 nieder- 
gelassenen und die in Menzi- 
ken heimatberechtigten Archi- 


tekten 


Les architectes de nationalité 
suisse établis dans les cantons 


Termin Siehe Werk Nr. 
29. Juli 1949 April 1949 
30 juillet 1949 mars 1949 


du Valais, de Vaud, de Fri- 
bourg, de Genève et de Neu- 
châtel avant le 1er janvier 1947 
et les architectes domiciliés 
dans le canton du Valais 


noch weitgehend das Verständnis für 
solche Wiedergutmachungen an der 
geschädigten Landschaft. Die Auf- 
lage des Kantons an Meliorations- 
unternehmen zur Wiederbepflanzung 
wurde fast gar nicht befolgt. 

Im Jahre 1946 schlossen sich eine An- 
zahl 
bände zur 


kantonaler Ver- 
Arbeits- 
Landschañtspflege» 


interessierter 
«Zürcherischen 
gemeinschaït für 
zusammen, so die Vereinigung für 
Heimatschutz, die Regionalplangruppe 
Nordostschweiz, die Arbeïtsgemein- 
schaft für Wanderwege, die Seeufer- 
schutzverbände und die Verbände der 
Vogelschützer 
und Bienenzüchter. Diese ZAL be- 
zweckt Aufklärung der Bevôülkerung 
auf breitester Basis durch Vorträge, 
Exkursionen, Presse usw., Anbahnung 
von Wiederbepflanzung in ästhetisch 
befriedigender, natürlicher und bio- 


Jäger, Ornithologen, 


logisch richtiger Weise unter Wahrung 
der berechtigten wirtschaftlichen In- 
teressen, Überwachung und Vorbeu- 
gung weiterer solcher Schäden, Re- 
gistratur und Kartierung aller schüt- 
zenswerten Naturobjekte. 

Die ZAL hatte zur Durchführung 
dieses groBen Programms mit erheb- 
lichen Schwierigkeiten zu kämpfen, 
die namentlich im Mangel an finan- 
ziellen Mitteln lagen. Es ist nur zu hof- 
fen, daB für diese naturschützerische 
Wiederaufbautätigkeit einmal auch 
Mittel z. B. aus dem Ertrag der Taler- 
sammlung erhältlich werden. W.A4.R. 


T'echnische 


Mitteilungen 


Neue Apparate der Maxim AG. 
Fabrik für thermo-elektrische 
Apparate, Aarau 


Das Problem der kombinierten Küche 
Holz/Kohle-Elektrizität hat die Ma- 
xim AG., Aarau, durch ihre Herd- 
kombination auf eine neuartige Weise 


gelôst. Der separate Maxim-Anstell- 
herd ermôglicht eine beliebige Kom- 
bination mit jedem Maxim-Sockel- 
herdmodell, und zwar in Anordnung 
links oder rechts vom Elektroteil. Der 
Holz/Kohle-Herd ist in solider, zweck- 
dienlicher Bauart ausgeführt und be- 
sitzt eine ausreichend groBe, plan- 
gehobelte Herdplatte, die zur Ver- 
wendung von Elektrokochgeschirr ge- 
Rauchabzug wahlweise 
hinten oder seitlich. Obwohl die 
Maxim-Herdkombination äuBerlich als 
Einheit 
Herdteile nicht fest miteinander ver- 
bunden, was bei allfälligen Umstel- 
lungen, Revisionen usw. groBe Vor- 
teile bietet, da sowohl der Holz/Kohle- 
wie der Elektroteil unabhängig vom 
andern verwendet werden kônnen. 


eignet ist. 


erscheint, sind die beiden 


Die normalen Haushaltherdmodelle 
weisen wesentliche Ânderungen und 
Verbesserungen auf. Durch Voll- 
emaillierung aller zugänglichen Teile 
wurde die Reinigungsmôglichkeit noch 
Dem 
dient auch eine Ânderung am Ober- 
teil, die ein bequemeres Herausziehen 
des Ausziehbleches ermôglicht. Mo- 
derne Schaltergriffe mit gut sicht- 
barer Stellungsbezeichnung  tragen 
ebenfalls zur müheloseren Bedienbar- 
keit des Kochherdes bei. Auf Wunsch 
kônnen die GuBkochplatten mit rost- 
geschütztem Rand geliefert werden. 
Nach dem Maxim-Spezialverfahren 
korrosionsbeständig gemachte Plat- 
ten wurden in der Praxis mehrjährigen 
Erprobungen unterworfen und haben 
sich ausgezeichnet gehalten. Diese 
Verbesserungen, zusammen mit ver- 


verbessert. gleichen Zwecke 


schiedenen anderen Ânderungen, ma- 
chen den Maxim-Haushaltherd zu 
einem der zweckmäBigsten und form- 
schônsten Apparate seiner Gattung. 
Auf dem Gebiete der Raumheizung 
verdient der Deckenstrahler besonde- 
res Interesse. Die Ausnützung des 
Prinzips der direkten Wärmestrahlung 
hat unter Verwendung der Maxim- 
Heïizstäbe zu einer konstruktiven Lô- 
sung in Form von Deckenstrahlern 


geführt, die sich in einigen Versuchs- 
anlagen während mehreren Heiz- 
perioden glänzend bewährt hat und 
auch von Fachkreisen überaus günstig 
aufgenommen worden ist. Bei Decken- 
strahlungsheizungen kann die Raum- 
temperatur tiefer als bei jeder anderen 
Heizungsart gehalten werden, ohne 
daB eine Beeinträchtigung des Wärme- 
gefühls eintritt. Zu der sich daraus 
ergebenden grôBeren Wirtschaftlich- 
keit kommen noch hygienische und 
Vorteile. Die Decken- 
strahler werden in Standardlängen von 


ästhetische 


2-4 m mit Leistungen von 1,5-3 kW 
geliefert, jedoch sind auch beliebige 
Zwischenlängen môglich. 

Bekanntlich fabriziert die Maxim AG. 
auch eine Reïhe interessanter GroB- 
küchenapparate, wie Restaurations- 
und Hotelherde, Bratpfannen, Kipp- 
kessel, Wärmeschränke u. a. m. 


Berichtigungen 


Künstler in der Werkstatt: 
Martin Lauterburg 


In dem Zitate einer Briefstelle Martin 
Lauterburgs zu einem älteren Bilde 
(der ersten Fassung der «(Überfahrt») 
im Maiheft 1949, $. 152, wurden zwei 
sinnstôrende Druckfehler mit über- 
nommen. Der Künstler stellte damals, 
1935, fest, er empfinde eine bestimmte 
Altmeisterlichkeit [nicht: Art Meister- 
lichkeit] nicht als epigonenhaftes oder 
antiquiertes Element, und erklärte: 
«Ich glaube auch, Dämonen [nicht Dä- 
monien] lieben es, sich hinter gegen- 
ständliche Wirklichkeit zu verstek- 
ken.» Wie gerade die jüngste Ausstel- 
lung in Genf bewies, die eine grôBere 
Gruppe von Landschaften Martin Lau- 
terburgs, teilweise aus Paris, enthielt, 
bezieht sich diese Aussage des Künst- 
lers nur auf emen Teil seines gesamten 
Schafiens. 


Juli 1949 
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Ausstellungen 


Zürich 


Schwedisches Schaîfen heute - Vom 

Stadtplan zum Efbesteck 
Kunstgewerbemuseum, 9. Juni 
bis 21. August 1949 


Die am 8.Juni in Anwesenheit des 
schwedischen Gesandten in Bern, En- 
voyé S. Süderblom, zahlreicher offiziel- 
ler Persônlichkeiten und Vertreter von 
Verbänden erôffnete groBe Ausstellung 
des schwedischen Schaffens gehôrt zu 
den Veranstaltungen der Zürcher Juni- 
Festwochen. Veranstalter sind der 
Schwedische Werkbundund der Reichs- 
verband der Schwedischen Architek- 
ten, wobei die Schwedische Regierung 
und Industrielle die Schau finanziell 
môglich machten. Es handelt sich um 
eine auBerordentlich reichhaltige Aus- 
stellung dessen, was durch den weiten 
Bogen— vom Stadtplan zum EBbesteck 
— eingeschlossen wird: Stadtplanpro- 
jekte, Photos ausgeführter neuerer 
Bauten} eine vollständig eingerichtete 
Musterwohnung, zahlreiche gute und 
überraschend billige Typenmôbel, Tep- 
piche, Textilien, Hausgeräte, Haus- 
haltmaschinen, Keramik, Claswaren, 
Metallarbeiten, 
Beleuchtungskôrper, Büroeinrichtun- 


Schmuck, Tapeten, 


gen. Besonders interessieren die Dar- 
stellung des schwedischen Wohnpro- 
blemes, die ausgestellten Ergebnisse 
staatlich finan- 
ziell unterstützten vorbildlichen For- 


der verschiedenen 


schungsinstitute für Wohnungs- und 
Môblierungsfragen, Institutionen, die 
auch bei uns schon längstens bestehen 
sollten. Der illustrierte Katalog ent- 
hält ein Vorwort von Dir. J. Itten, eme 
Einführung von Prof. Dr. Gregor Pauls- 
son, Upsala, dem Präsidenten des 
Schwedischen Werkbundes und des 
Ausstellungs-Komitees, und einen Auf- 
satz mit einem Überblick über die Aus- 
stellung von Prof. Nils Ahrbom, Archi- 
tekt SAR, Stockholm. Leiter des Ar- 
beitsausschusses war SZ. Skawonius, 
Ausstellungsarchitekt Bengt Lindroos, 
SAR, Stockholm. Eine ausführliche 
Darstellung dieser bedeutungsvollen 
Ausstellung, die ein getreues Abbild 
des heutigen hochstehenden schwe- 
dischen Schaffens vermittelt, folgt 
im nächsten Heft. AT: 
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Ausstellung Schwedisches Schaffen heute 


- Yom Stadtplan zum Essbesteek, Miltelpartie 


mit Musterwohnung. Ausstellungsarchitekt: B. Lindroos SAR, Stockholm 


Gustav Klimt und Egon Schiele 
Graphische Sammlung der ETH, 
28. Mai bis August 


Vielleicht hat kein Land so wie Üster- 
reich seine Abstürze verklärend zu 
überstehen gewuft, indem es die Sub- 
stanz dessen, was untergehen mufte, 
ins Reich der Kunst rettete. Nach dem 
Wahlspruch «Du, glückliches Oster- 
reich, heirate» hatte es sich zur Zeit, 
als es durch Habsburg halb Europa 
besaf, die Kunstschätze Spaniens, 
Burgunds, Niederlands vermählt, die 
ihm bis heute einen Besitz im Geiste 
erhielten, der in Wirklichkeïit längst 
verloren ist. Und 50 ist das alte Üster- 
reich seinen Tod von 1918 gestorben, 
indem es mit zwei von seinen Künst- 
lern zu Grabe ging, von denen der eine 
etwas von seiner Unvergänglichkeit, 
der andere seine Agonie aufzeichnete. 
Es sind Gustav Klimt (1862-1918) 
und sein Schüler Egon Schiele (1890 
bis 1918). 

Die gegenwärtige Ausstellung be- 
schränkt sich auf einen Überblick über 


ihr graphisches Oeuvre. Wenn dabei 
der Umfang ihres künstlerischen Wir- 
kens — vor allem Klimts, dessen Ma- 
lerei den ôsterreichischen Jugendstil 
bestimmt und ohne dessen EinfluB die 
Wiener Werkstätten undenkbar wären 
— nur in einem Teilgebiet sichtbar 
wird, so registrieren gerade diese Zei- 
chenblätter mit um s0 erschütternderer 
Deutlichkeit die Geschichte der Zeit, 
in der sie entstanden sind. So unglaub- 
würdig es klingen mag, das Schicksal 
Osterreichs widerspiegelt sich in den 
insgesamt vielleicht an die fünfzig zäh- 
lenden gezeichneten Damenporträts 
und Aktzeichnungen. 

Bei Klimt hat sich das Bewuftsein des 
Endes noch nicht angemeldet. Unbe- 
drängte Virtuosität flieBt durch seinen 
arglos wobhligen Zeichenstrich. Mit 
einer verfeinerten Zärtlichkeit um- 
wirbt er Lider, Nasenflügel und Mund 
eines schlafentsunkenen Mädchenkop- 
fes, und mit einer präzisen Brillanz des 
gleichsam zu pflanzlichem Eigenleben 
erwachenden Linienschwunges schil- 
dert er die unbewufite und unschuldige 


x 93 * 


Frivolität der Frauen der Zeit und ihre 
tiefsinnig nostalgische Leichtlebigkeït 
in ihren üppigen Haaren, groBrandi- 
gen Hüten, Pelzumhängen und wei- 
ten Faltenkleidern. Eine von keiner 
Ângstlichkeit getrübte 
entfaltet sich im atmenden Schmelz 


Sinnlichkeit 


der Frauenakte, in denen die Zeit des 
«Vollweibs» anklingt, und unter deren 
einem der rührende handschriftliche 
Vermerk zu lesen steht: «Aus dem 
Nachlaf meines Bruders Gustav, Her- 
mine Klimt». 

Von Anfang an hart und geplagt, setzt 
Schiele seine Zeichnung an. Er sieht 
Klimts nur aus sublimen Reizen be- 
stehende Welt zum vornherein von der 
Gegenseite. Halluzinativ, selbstquäle- 
risch, verkrampft, eigentlich über seine 
Kräfte begabt, frühreif genial hellsich- 
tig, sieht er den menschlichen Leib je- 
den Alters und Geschlechts geschändet, 
von der Armut, von unwürdigen sozia- 
Lebens- 
zweifel und Anklage schärfen und kan- 


len Verhältnissen zerstürt. 


ten seinen unerbittlichen Strich. Grau- 
sam grüblerisch gibt er sein eigenes 
Selbstbild, und als seien seine Augen 
von sich aus noch nicht schreckhaft 
genug aufgerissen, zieht seine Hand 
das eine untere Augenlid entstellend 
herunter. Kurz ehe er selber achtund- 
zwanzigjährig von der Grippe dahin- 
gerafft wurde, hat er seinen Lehrer 
Klimt am Totenbett gezeichnet. 


G. Oeri 
Basel 

Albert Schnyder — Delsberg 
Kunsthalle, vom 7. Mai bis 


6. Juni 1949 


Nachdem das «Werk» schon im Novem- 
ber 1948 den 50. Geburtstag Albert 
Schnyders mit einem Aufsatz aus der 
Feder des Berner Kunsthistorikers 
Paul Hofer gefeiert hat, nachdem vor 
allem die schône Monographie über die- 
sen jurassischen Maler — ebenfalls von 
Paul Hofer verfafit — mit dem Wesen 
seines Werkes näher bekannt machte, 
ist nun auch der Basler Kunstverein 
unter die Gratulanten getreten. Er hat 
dem Künstler zur Jubiläums-Ausstel- 
lung sämtliche Räume der Kunsthalle 
zur Verfügung gestellt und damit eine 
Übersicht über seine Gemälde und 
Zeichnungen erlaubt, die vollständiger 
nicht hätte sein kônnen. Zu dieser 
Ehrung sah sich der Basler Kunst- 
verein schon deshalb veranlafit, weil 
Schnyder, der seit 1930 endgültig im 
benachbarten Delsberg niedergelassen 
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Drei Bilder vom Ausflug auf die Au nach 
der Erôüffnung der Schwedischen Ausstellung 


bi: 


Prof. Gregor Paulsson, Upsala, Präsident 
des Ausstellungskomitees 
Photos: F. Rausser 


S.E. Skawonius, Direktor des Schwedischen 
Werkbundes, Stockholm 


Prof. Alvar Aallo, Helsinki, zufällig in 
Zürich anwesend, und der bekannte schwe- 
dische Kritiker Gotthard Johansson 


ist, seine künstlerische Ausbildung 
(1918-1921) in der Basler Gewerbe- 
schule (unter Albrecht Mayer und Ar- 
nold Fiechter) erhalten hatte und au- 
Berdem seit Jahren enge freundschaft- 
liche und künstlerische Beziehungen 
mit Basel unterhält. Das allein hätte 
jedoch kaum genügt, um eine so um- 
fangreiche Jubiläums-Ausstellung zu 


rechtfertigen (es waren ausgestellt: 
210 Gemälde und über 100 Zeichnun- 
gen, Lithographien und Aquarelle), 
wenn Schnyder es nicht verstanden 
hätte, in der Welt drauBen sich noch 
bedeutendere Lehrmeister zu suchen 
und in ihrer Schule eine durchaus eigen- 
willige und selbständige künstlerische 
Bildsprache zu entwickeln. Wenn 
Schnyders Stimme im internationalen 
Kreise der letztjährigen «Biennale» in 
Venedig sich so wenig durchsetzen 
konnte, so lag das dort — im Schweizer 
Pavillon — weniger daran, daB seine 
Sprache zu wenig bestimmt, zu wenig 
laut und eindringlich gewesen wäre, 
als vielmehr an der sprôden Darbie- 
tung im Ganzen, welche jede lebendige 
Ausstrahlung sowohl von Schnyders 
wie von Auberjonois  Bildern von 
vorneherein unterbunden hatte. 

Die Basler Ausstellung dagegen litt 
eher unter einem Zuviel als unter einem 
Zuwenig, weil Schnyders eigentliche 
Stärke in der Konzentration auf einige 
wenige Themen und in der Beschrän- 
kung auf einen knappen, eindeutigen 
Vorrat an Bildformen beruht. Von den 
deutschen Expressionisten (deren Wer- 
ke er vor allem während seiner Reisen 
in Deutschland 1921-1924 Kkennen- 
lernte), nicht zuletzt auch von der 
1914-1918 in Bern erhaltenen Litho- 
graphenlehre hat Schnyder Wert und 
Beherrschung des Bildes als Fläche ge- 
lernt, und von den groBen Franzosen 
— Picasso, Braque und Gris an der 
Spitze — den Wert der rhythmisch pro- 
portionierten Formung dieser Fläche. 
Mensch und Landschaft des Jura und 
der Freiberge schlieBlich — d. h. seine 
eigentliche Heimat — boten ihm das 
ihm gemäfe, unerschôpflich reiche 
Thema, das sein groBes malerisches 
und kompositionelles Kônnen ständig 
zu neuen Formulierungen veranlaft. 
Es hat eine Zeitlang gebraucht, bis 
Schnyder den Weg zu dieser festen, 
farbig vollen und satten Malerei ge- 
funden hat. Die Basler Ausstellung 
griff zurück bis in die Mitte der zwan- 
ziger Jahre, da Schnyder nach der 
Rückkehr aus Deutschland alles, was 
bis dahin entstanden war, zerstôrte, 
um dann neu zu beginnen. Dieser An- 
fang, obschon malerisch sehr aus- 
drucksvoll, ist aber formal doch noch 
unsicher und tastend — so lange, bis 
Schnyder um 1930 unter EinfluB der 
Bilder Juan Gris’ beginnt, Raum und 
Kôrper in stark konturierte Flächen 
zu binden. Das Bild bzw. die Bild- 
fläche gewinnt nun über das Abbild die 
Oberhand, und der Maler wird frei, sei- 
nen eigenen kraftvollen Flächenstil zu 
entwickeln. 


Die neuesten Bilder aus dem Jahre 
1949 zeigen eine neue innere Bewegt- 
heit, mit der Schnyder einen Schritt 
über das bisher Erreichte und Be- 
währte hinaus getan hat. In Land- 
schaften, Stilleben und Figurenbildern 
macht sicheineneue, fast cprismatisch» 
zu nennende Flächenaufteilung be- 
merkbar, welche zu einer neuen leben- 
digeren und beweglicheren Formulie- 


rung zu führen scheint. mn. 
Deutsche Romantiker 
Ofientliche  Kunstsammlung, 


15. Mai bis 31. Juli 1949 


Obwohl die Leitung des Basler Kunst- 
museums— Kunstkommission wie Kon- 
servator — schon des ôftern erklärt hat, 
es sei nicht Aufgabe des Basler Muse- 
ums, groBe ausländische Sammlungen 
zu zeigen, ist nun doch diese Ausstel- 
lung deutscher Romantiker aus der 
Kunsthalle Hamburg in sieben Säle des 
Museums eingezogen. Mit den riesigen 
Ausstellungen anderer schweizerischer 
Museen will sie nicht konkurrieren. Sie 
besteht vielmehr aus der konzentrier- 
ten Auslese aus dem Hamburger Ro- 
mantiker-Besitz und entspricht damit 
nicht nur dem Wunsch des Basler 
Museums — seine kostbaren alten Mei- 
ster nicht für Monate ausräumen zu 
müssen — sie entspricht in dieser Kon- 
zentration und Stille auch dem eigent- 
lichen Wesen der romantischen Kunst 
in Deutschland. So ist gleichsam als 
Sinnbild dieser Ausstellung auch das 
kleine, sehr eindrückliche Bildnis von 
Kersting, das Caspar David Friedrich 
in der klôsterlichen Stille seines môün- 
chisch strengen Ateliers zeigt, gewählt 
worden. 

Caspar David Friedrich (1774-1840) 
und — ihn an Bedeutung vielleicht noch 
überragend — der Hamburger Philipp 
Otto Runge (1777-1810) stehen auch 
im Mittelpunkt der Ausstellung, die 
von dem reizenden Münchner Klein- 
meister Wilhelm von Kobell (1766-— 
1853) bis zu den Spätromantikern Mo- 
ritz von Schwind, Ludwig Richter und 
den frühen Pleinairisten Karl Blechen 
(1798-1840), Rudolf Friedrich Was- 
mann (1805-1886) und dem früh ver- 
storbenen Victor Emil Janssen (1807— 
1845) eine der merkwürdigsten Zeiten 
deutscher Kunst umfaBt. Es ist gut, 
da der Bogen zeitlich so weit ge- 
spannt wurde und die Beispiele so 
knapp wie môglich in der Folge der 
Malergenerationen  aneinandergefügt 
wurden. Denn die in wenigen Jahr- 
zehnten sich vollziehende Wandlung 
des Menschen- und Landschaftserleb- 


Hamburg 


nisses ist ungeheuer grof. Sie wirkt 
um so grülBer, als ein Wandel der for- 
malen künstlerischen Mittel, mit denen 
diese Erlebnisse dargestellt werden, 
fast gar nicht eingetreten ist. Erst die 
letzte, schon nicht mehr im eigentli- 
chen Sinne «romantisch» erlebende 
Generation gibt die alten klassizistisch- 
naturalistischen Formen auf und 
schafft mit dem Pleinairismus einen 
neuen Stil. Das Neue entsteht unter 
EinfluB der gegen Aufklärung und 
Klassizismus des 18. Jahrhunderts ge- 
richteten romantischen Dichter und 
Philosophen. Und sogar Runge be- 
kennt: «Jetzt fällt der Sinn mehr auf 
das Gegenteil. Wie selbst die Philoso- 
phen dahin kommen, daB man alles 
nur aus sich heraus imaginiert, so sehen 
wir in jeder Blume den lebendigen 
Geist, den der Mensch hineinlegt, und 
dadurch wird die Landschajt entstehen, 
denn alle Tiere und die Blumen sind 
nur halb da, sobald der Mensch nicht 
das Beste dabei tut; so drängt der 
Mensch seine eigenen Gefühle den 
Gegenständen um sich her auf, und da- 
durch erlangt alles Bedeutung und 
Sprache.» 

Dieses neue Erlebnis wird in der Aus- 
stellung beim Übergang von den harm- 
losen Veduten Kobells zu den schwe- 
ren, traumhaft-visionären Landschaf- 
ten C. D. Friedrichs sofort spürbar. 
Vielleicht wird in dieser Auswahl — 
«Die gescheiterte ,Hoffnung’ im Eise», 
«Die Gräber gefallener Freiheitskämp- 
fer», die Tannen im «Frühschnee» — 
Friedrichs schwermütig-resignierende 
Seite, die in seinem Gesamtwerk nicht 
allein dominiert, zu stark betont. Der 
prächtige «Sonnenaufgang bei Neu- 


Caspar David Friedrich. Der Abend ( Herbst) nach 1810. Bleistift und Sepia. Kunsthalle 


brandenburg» (1830/35) oder die hei- 
teren Naturbilder «Der Morgen» und 
«Der Mittag» in der wunderbaren Folge 
der Tageszeiten-Zeichnungen, die zu- 
gleich den Lauf des Jahres und des 
menschlichen Lebens umfassen — kom- 
men gegen die überwiegend düsteren 
Stimmungen nicht recht auf. Bei allen 
Bildern und Zeichnungen aber strahlt 
das Nebeneinander von naturalisti- 
scher Form und irrealem, traumhaften 
Inhalt eine unglaublich starke, visio- 
näre — ja, man môchte heute fast sagen 
«surreale» — Stimmung aus. 

Wie denn überhaupt etwas vom Span- 
nendsten in dieser Ausstellung die (mit 
allen Vorbehalten des Abstandes eines 
ganzen Jahrhunderts) festzustellenden 
Âhnlichkeiten zwischen dieser «Ro- 
mantik» und der des modernen Surre- 
alismus ist. Damals wie heute scheint 
es dieses doppelte Verhalten zu geben: 
die Wirklichkeit wird geflohen, im 
Traum verlassen und zugleich mit lei- 
denschaftlich realistischem Sinn er- 
forscht und erkannt. So sei (auch wie- 
der mit allem Vorbehalt der vüllig an- 
deren Begründung dieser Erscheinung) 
Bettina von Arnim (1810) zitiert: «Din- 
ge, die sich in Ewigkeit nicht zusam- 
menfügen, sind im Traum wie auf ein 
Zauberwort geschehen, ja man hat 
gleichsam durch einen Moment der Er- 
innerung ganze Geschichten erlebt, de- 
ren Wirkung schon ins Gefühl, in den 
Charakter übergegangen sind,» 

Bei Philipp Otto Runge, der Friedrich 
an Kraft der Formulierung noch über- 
trifft, ist in dieser Ausstellung jedoch 
der stärkste künstlerische Eindruck zu 
finden. Runge hat zwar auBerordent- 
lich viel über die «neue Landschafts- 
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malerei», die nach seiner Auffassung 
erst entstehen müsse, nachgedacht, 
dann aber doch seine bedeutendsten, 
packendsten Werke in der Figuren- 
malerei geschaffen: das «Selbstbildnis 
im braunen Rock», die herrliche «Ruhe 
auf der Flucht» und die «Hülsenbeck- 
schen Kinder» gehôüren zu seinen grof- 
artigsten Schôpfungen. Hier spricht 
die bildgewordene Form unmittelbar 
— während bei vielen seiner Zeichnun- 
gen und Entwürfe — auch bei der aus- 
gestellten ersten Fassung des «Mor- 
gen» — seine auf christlicher Tradition 
begründete Natur- und Farbensym- 
bolik uns nicht ohne weiteres verständ- 
lich und dem Bild geradezu abträglich 
geworden ist. 

Diesen Grofen der Romantik folgen 
in der Ausstellung die Kleineren, de- 
ren ursprüngliche Begabung bald in 
der kleinbürgerlich-engen Luft des 
Historizismus, des Bemühens um Wie- 
dererweckung des Vergangenen, ver- 
sandete, die Nazarener um Joh. Fried- 
rich Overbeck: H. M. von Hef, Milde, 
Oldach und Speckter. Ihnen sind die 
eigentlichen Maler des Biedermeier an- 
geschlossen — die Faber, Rohden, Gärt- 
ner, Rottmann, Oehme — die nun nicht 
mehr in stillen Klosterzellen des Ate- 
liers ihre weiten Landschaften erträu- 
men, sondern beginnen, die Landschaft 
als ein eigenes, von ihren subjektiven 
Gefühlen unabhängiges Wesen zu er- 
fassen. Und zwar in all ihren Einzelhei- 
ten und genau s0, wie sie die Mitglieder 
ihres nahen Freundes- und Familien- 
kreises mit aller Genauigkeit abkon- 
terfeien. Die GrôüBe des Traums, die 
Sehnsucht nach Weite ist einer aus- 
gesprochenen Bejahung des Kleinen 
und Bescheidenen gewichen. Die grofe 
Spannung der Gegensätze zwischen 
Wirklichkeit und Traum hat nachge- 
lassen, und für Schwind (1804-1871) 
und Richter (1803-1884), die hier mit 
charmanten Bildern vertreten sind, ge- 
hôrt keine Überlegung mehr dazu, son- 
dern nur noch ein wenig kindlich-nai- 
ver Märchenglaube, um all die Sagen 
und Legenden der Vorzeit in den Bil- 
dern der deutschen Landschaft zu er- 
leben. Erst bei Karl Blechen, bei Was- 
manns Meraner Landschaften und bei 
dem kühnen Selbstbildnis Victor Emil 
Janssens spürt man den Atem einer 
neuen Zeit, der die Wirklichkeit wich- 
tiger und grôüBer erschien, als das er- 


träumte Wunschbild. m.n. 


Bauabteilung an der Mustermesse Basel 


An der Baumesse war auch dieses Jahr 
wieder — im Gegensatz zu dem aus 
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Neuheiten von der Mustérmesse Basel 1949 


Neuer Stuhl aus gebogenem Sperrholz. 
Môbelfabrik Horgen-Glarus 


Neue automatische für die AKZ entwickelle 
Lift-Schiebetüre « Portaflex». Schweizerische 
Wagons- und Aufzügefabrik AG. Schlieren- 
Zürich 


Stahlton-Balkendecke. Stahlton AG., Zürich 


Platzmangel erklärlichen kleinenRück- 
gang in den übrigen Hallen — ein Zu- 


. wachs der Standbeschickung zu ver- 


zeichnen. Die verstärkte Propagierung 
der Lamellenjalousien aus Leichtmetall 
mit Bogen- oder S-Profilierung ist in 
ihrer geradezu mondän-eleganten Aus- 
führung vielleicht symptomatisch für 
das vermehrte Interesse der Hersteller- 
firmen für diese Seite der Wohnhygi- 
ene. Die seit Jahren gehaltenen Aus- 
stellerpositionen im Bereich der eigent- 
lichen Isolationsbaustoffe dagegen 
wurden durchwegs gehalten. 
Zurückgegangen war die Zahl der im 
Freien aufgestellten Kleinhäuser; môg- 
licherweise stand damit auch im Zu- 
sammenhang die zôgernde Haltung im 
Gebiete der Vorfabrikation. 
Erfreulich war das Angebot an inter- 
essanten Novitäten: 

Ein farbiger Asphaltbelag kommt der 
Lôsung des Problems schon recht nahe, 
die dunklen Asphaltfliächen aufzuhel- 
len (W. Bertschinger, Zürich); dort 
war auch ein Plattenbelag (12 X 19) zu 
sehen, der den Einbau von Holzpfläste- 
rungen auch dort ermôglicht, wo die 
zur Verfügung stehenden Konstruk- 
tionshôhen nur gering sind. — Durch 
«Exfoliation» (räumliche Aufschlie- 
Bung des Rohstofies auf das mehrfache 
Volumen) eines glimmerartigen Aus- 
gangsmaterials ist es gelungen, ein 
hochwertiges Isoliermaterial (Zanolite) 
in Kôrnerform herzustellen, dessen 
wärmeisolierende und feuersichere Ei- 
genschaften sehr überzeugen (Garten- 
mann & Co., AG., Bern-Zürich). 

Von neuen Konstruktionsmethoden 
und -mitteln sind zu nennen: Eine 
ganz neuartige flächenhafte Verbin- 
dung von Stahl und Holz auf Leim- 
basis, bei welcher das statisch notwen- 
dige FlächenmaB der Verbindungs- 
kontakte auf sehr originelle Weise er- 
zielt wird (System Dr.-Ing. Staudacher; 
Gribi & Co., Burgdorf). — Für Eisen- 
rohrkonstruktionen des Hochbaues 
wurde eine neue Knotenverbindung 
entwickelt: Die Rohrstäbe sind mit 
nahtlos angepreBten Calotten von ste- 
tig verdickter Wandung versehen, die 
ihrerseits mit eingeschweiBten Ver- 
schraublaschen ausgestattet sind 
(ARFA AC, Basel). — Den Eisenbeton- 
konstrukteur wird die Formgebung 
eines Armierungsstahls interessieren: 
es ist dies ein Rundstahl mit spiral- 
fôrmigen Rippen, die durch Kalt- 
reckung und Verwindung erzeugt wur- 
den; das Resultat ist eine um etwa 40 
Prozent hôhere statische und dyna- 
mische Haftfestigkeit als jene von 
glatten, gleichwertigen Stählen (Tor- 
stahl, von Moos, Luzern). — Neu ist 


auch eine Rapid-Hängedecke aus vor- 
fabrizierten Gipsplatten 65X65X3 
{J. Baumann, Lausanne), 

Die Liftanlagen haben eine weitere 
Verbesserung aufzuweisen: die neue, 
auf Veranlassung der AKZ entwickelte 
automatische und flexible Schachttüre, 
nach dem Prinzip des Horizontalroll- 
ladens funktionierend, macht die. Ka- 
binentüre entbehrlich (Schweizerische 
Wagons- und Aufzügefabrik, Schlie- 
ren-Zch.). 

Von den Baumaschinen ist zu erwäh- 
nen: Ein Universal-Verlade- und Bau- 
kran, auf Luftpneurädern fahr- und 
lenkbar, zu verwenden mit Ausleger- 
masten als Hochbaukran oder für Grei- 
ferbetrieb; bemerkenswert ist die Lôf- 
felausrüstung als Hochlôfielbagger 
(Brun & Co. AG., Nebikon).-— Dort war 
auch ein ähnlicher Kran zu sehen, der 
auBerdem noch als Ramme auswech- 
selbar ist (Stirnimann AG., Olten). 
Die Baumesse präsentierte sich eher 
geschlossener als in den Vorjahren. Das 
Angebot konzentrierte sich wieder 
mehr auf das im Rahmen bewährter 
Baumethoden — und vernünftiger Bau- 
wünsche — Môgliche. 

Der generelle Eindruck, den man von 
der diesjährigen Baumesse erhielt, war 
der einer definitiv gewordenen Verab- 
schiedung von den Ersatzbaustoften 
und Behelfsbauweisen der Kriegs- und 
ersten Nachkriegsjahre. M. H. 


Eine Sonderschau des SWB an der 
Basler Mustermesse 1949 


Die Schweizer Mustermesse in Basel 
gilt allgemein und mit Recht als eine 
Manifestation nicht blofi des Unter- 
nehmungs- und Erfindungsgeistes un- 
serer Industrie, sondern auch ihres 
Bemühens um Qualität. Wobei die 
Qualität aber weitgehend im materiel- 
len Sinne verstanden wird. Die Quali- 
tät der Form dagegen bleibt nach wie 
vor im Hintergrund, obschon gerade 
sie in unserer Gegenwart, die das 
technisch-industrielle Produkt von der 
ganzen und unmittelbarsten Umge- 
bung des Menschen Besitz ergreifen 
sieht, ein dringendes Problem dar- 
stellt; vielleicht hängt diese Indifferenz 
allem Formalen, Âsthetischen gegen- 
über mit der betonten Nüchternheit 
des Schweizers zusammen. Nun hat 
aber die diesjährige Schweizer Muster- 
messe einen Vorstof in dieser Richtung 
gewagt, indem sie dem Schweizeri- 
schen Werkbund auf dessen Initiative 
die Veranstaltung einer vom Eidg. De- 
partement des Innern finanziell unter- 
stützten Sonderschau «Die qute Form» 


ermôglichte, die nach:Plan und Idee 
von Architekt Max Bill SWB (Zürich) 
in der Turnhalle des Rosentalschul- 
hauses eingerichtet wurde. 

Die üde Turnhalle wurde mit beschei- 
denen Mitteln verkleidet, und das 
allein ist ein Meisterstück, das den mit 
der letzten Landesausstellung begrün- 
deten internationalen Ruf der schwei- 
zerischen Ausstellungstechnik wieder 
einmal mehr rechtfertigt. Eine wellig 
und ohne Unterbruch mitten durch 
den Raum sich ziehende Lattenstell- 
wand diente als Träger der Ausstel- 
lungsobjekte. Und da bot sich eine un- 
erwartete Überraschung: Ausstellungs- 
objekte waren nicht etwa reale Gegen- 
stände, wie der Rahmen der Waren- 
messe erwarten lieBe, sondern Photos 
(die wenigen, etwas zufällig und ver- 
streut herumstehenden Warenproben 
wirkten daneben befremdend und lie- 
Ben einen sinnvollen Zusammenhang 
vermissen). Mit Photos wurde vor den 
Augen des erstaunten Besuchers kon- 
sequent ein Gedankengang entwickelt, 
der von der ästhetisch wirksamen 
Zweckform der Natur ausgeht und die 
daraus gewonñenen Mafistäbe auf die 
Form des technischen Produktes über- 
trägt, auf den ganzen weiten Bereich 
unserer alltäglichen Umgebung, von 
der Tasse, vom Lichtstecker und von 
der Uhr über das Môbel, das Haus, das 
eigentliche technische Gerät und den 
Ingenieurbau bis zur Lokomotive, zum 
Flugzeug und zum Elektronenmikro- 
skop. Diese einheitliche Darstellungs- 
weise, die für jeden an den Umgang 
mit dem Abbild gewühnten Beschauer 
innerhalb der Warenmesse wohltuend 
wirkte, ist denn auch der Entwicklung 
und Verdeutlichung der vorgetragenen 
Idee sehr zugute gekommen. Aber 
darin liegt zugleich auch eine gewisse 
Gefahr: die des Verzichtes auf den 
Appell an das spontane Anschauungs- 
bedürfnis des Beschauers, der sich un- 
terwiesen, aber nicht direkt angespro- 
chen fühlt. Wir geben zu, daB ein rea- 
les Objekt, im Gegensatz zur Abbil- 
dung, die sich in das Kollektiv der vor- 
angegangenen und der folgenden ein- 
fügt, den blofen zu demonstrierenden 
Gedankengang dadurch hemmt und 
stôrt, daf es eine für sich zu betrach- 
tende Individualität ist; aber gerade 
darin hätte eine Chance zu intensive- 
rem Erfassen und Überzeugen des Be- 
suchers bestanden. Wir geben auch zu, 
daB die Schau durch das Miteinbezie- 
hen konkreter Gegenstände an klarer 
Übersichtlichkeit eingebüBt, da der 
Wechsel von dreidimensionaler Wirk- 
lichkeit und zweidimensionalem Ab- 
bild (das sich ja für grôliere Objekte 


nicht umgehen lief) den Grundsatz der 
Einheitlichkeit durchbrochen hätte. 
Die stark gedankliche Note ist nicht 
zuletzt einem die Grundzüge und Ab- 
sichten der Ausstellung festhaltenden 
hübschen Prospekt zugute gekommen, 
aus dem Max Bill weit mehr als blof 
einen Firmenkatalog zu machen ver- 
stand. — Das Resultat dieser ersten, die 
Grundlinien aufdeckenden Schau war 
vor allem eine Demonstration für den 
Fachmann. In die Schichten jedoch, 
wo beim durchschnittlichen Bürger die 
Entscheidungen über die Wahl der 
Gegenstände seinerunmittelbaren Um- 
gebung getroffen werden, konnte sie 
mit ihrem betonten Appell an Ver- 
stand und Einsicht noch kaum vor- 
dringen. Das ist nicht der Fehler des 
Publikums; denn die menschliche Na- 
tur hat sich insofern nicht geändert, 
als das ästhetische Wobhlgefallen nur 
zum geringsten Teil aus dem Intellekt 
kommt und folglich durch grundsätz- 
liche Erôrterungen wenig beeinfluf- 
bar ist, sondern sich am Gegenstand 
selbst entzündet. 

Über diesen Einwänden môgen wir 
aber nicht vergessen, daf das Unter- 
nehmen als solches keine Selbstver- 
ständlichkeit war. Bei den offiziellen 
Stellen setzte es ein Verständnis für die 
nicht ausschlieBlich praktisch-materi- 
ellen Belange des Lebens voraus, das 
wir schon oft genug vermifit haben 
und für das wir dankbar sein wollen. 
Und wenn die erste Verwirklichung 
der Idee auch etwas doktrinär aus- 
gefallen ist, so ziehen wir sie doch einer 
lauen und von weniger überzeugtem 
Kampfgeist beseelten Demonstration 
weit vor. So wollen wir hoffen, dal mit 
dieser Ausstellung 
Schritt in der Kampagne um «die gute 
Form» getan sei. Gerade die Muster- 


nur ein erster 


messe bietet einen ausgezeichneten 
Rahmen für solche Aufklärungsarbeit, 
Daf der Werkbund für ihre Durch- 
führung die erste Instanz ist, hat er 
mit diesem Anfang neuerlich bewiesen. 
Wir erwarten deshalb, dafi man ihn 
auch weiterhin an der Mustermesse zu 
Worte kommen läfit; das Ansehen der 
Messe wird dadurch gewiB nur gefür- 
dert, Hp. L. 


Chronique Homande 


Ce mois de mai devient décidément le 
mois où les expositions se multiplient; 
aussi bien les expositions d'artistes 
locaux que celles d'artistes du dehors. À 
la galerie Moos, on a pu voir des 
œuvres de l'Italien De Pisis, qui est, 
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paraît-il, célèbre dans son pays. Ce qui 
ne laisse pas de causer un certain éton- 
nement, tant cet art superficiel et anémnié, 
très «fin de race», offre peu de quoi rete- 
nir l'attention. La mort récente du peintre 
parisien, et même très parisien, Christian 
Bérard, a été commémorée à la galerie 
Motte par un tout petit choix d'œuvres, 
et d'œuvres en général d'un intérêt assez 
faible. Aussi était-il assez difficile de 
se faire une idée un peu précise du ta- 
lent de cet artiste tant fêté. On trouvait 
là pourtant, parmi bien des broutilles, 
un pastel de femme en corsage rouge, 
très élégant et très raffiné, qui laissait 
entrevoir quelque chose de Bérard. En 
même temps, il surprenait, car celte 
œuvre d'une subtilité discrète, due à un 
artiste très «à la page», aurait fort bien 
pu être peinte il y a plus de cinquante 
ans. 

Au Musée Rath, le septuagénaire Ar- 
mand Cacheux s'est décidé à faire sa 
première exposition particulière; et ce 
qu'il a montré a révélé au public les 
mérites d'un artiste qui n'a pour défaut 
qu'une excessive modestie. On a pu cons- 
tater, en examinant les résultats de plus 
de quarante ans d’un labeur patient, 
que Cacheux a toujours eu un sens très 
juste et très personnel de la forme. Ses 
portraits sont pourtant tout autre chose 
que des études de volumes; on l'y voit 
s’évertuer à retracer sur la toile ce qui 
constitue une personnalité humaine, et 
bien souvent y réussir. 

Une autre révélation fut l'exposition des 
aquarelles du regretté Alexandre Mairet. 
Souvent inégal et hésitant dans ses pein- 
tures à l'huile, Mairet semble avoir 
connu dans les dernières années de son 
existence difficile une période où il s’est 
épanoui, et où cette libération spirituelle 
s’est traduite dans des paysages de mon- 
tagne à l'aquarelle, d'une spontanéité, 
d'une fraîcheur et d'une éclat étonnants. 
IL est beau, pour un artiste, d’avoir, au 
terme de son existence, senti ses dons se 
libérer d'entraves, et d’avoir pu exprimer 
avec plénitude ce qu'il avait de plus in- 
time et de plus secret. 

À l’occasion de la Conférence diploma- 
tique de la Croix-Rouge, le comité de la 
Classe des Beaux-Arts de l'Athénée a 
fort opportunément organisé une expo- 
sition où cinq artistes, parmi les meil- 
leurs de Genève, ont montré un choix im- 
portant de leurs œuvres. Devant les 
toiles d'Alexandre Blanchet, Maurice 
Barraud, René Guinand, Eugène Mar- 
tin et Paul Mathey, nos visiteurs étran- 
gers ont pu se convaincre que Genève ne 
manquait pas d'artistes de valeur; d’au- 
tant que chacun d'eux avait tenu à être 
représenté par ce qu'il avait de meilleur 
dans son atelier. 
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Je ne veux pas terminer cette chronique 
sans signaler la très intéressante initia- 
tive prise par M. François Daulte, qui 
vient d'être mommé conservateur du 
Musée de Romainmôtier. Son ambition 
est de créer dans cette petite ville un 
centre artistique, musical et littéraire, 
où, entre autres, l'on exposera des 
œuvres d'artistes contemporains qui ont 
peint le Pays de Vaud. Le dimanche 29 
mai a eu lieu la journée d'ouverture, 
avec une visite du musée et de la ville, un 
concert spirituel, et une exposition du 
peintre S. P. Robert. On ne peut que 
souhaiter un vif et durable succès à 


cette entreprise. François Fosca 


Tom 
Schweizerische Architekturausstellung 


Die Ausstellung «Schweizer Architek- 
tur der Gegenwart», die 1946 für Lon- 
don zusammengestellt worden war, 
wurde, nach Warschau, Stockholm, 
Kopenhagen, Luxemburg, Kôln, vom 
1. bis 30. Juni 1949 in der Galleria 
Nazionale d’Arte Moderna in Rom 
gezeigt. 

Die Erôfinung am 31. Mai erhielt ihre 
besondere Bedeutung durch die An- 
wesenheit des Ministerpräsidenten Ei- 
naudi und des Schweizerischen Ge- 
sandten nebst vielen anderen Persôn- 
lichkeiten des geistigen Lebens Roms. 


Pariser Hunstchronik 


In den Parkanlagen des Musée Rodin 
wurde am 14. Mai der Premier Salon 
de la Jeune Sculpture erôfinet. Die sech- 
zig ausstellenden Bildhauer, von denen 
keiner mehr als fünfundvierzig Jahre 
alt ist, teilen sich in zwei ungefähr 
gleichgroBe Lager auf. Zur einen, etwas 
grôBeren Hälfte gehôren die abstra- 
hierenden oder ganz abstrakt arbeiten- 
den Bildhauer, die andere, etwas klei- 
nere Hälfte gruppiert die Bildhauer, 
die sich mehr oder weniger getreu an 
die Vorbilder Maillol, Despiau und 
Malfray halten. Zu den ganz Abstrak- 
ten gehôren Hajdu, Descombin, Gilioli, 
Lardera und Schnabel, zu den Figür- 
lichen: Couturier, Auricoste, Kretz, 
Veysset, während Juana Muller, Lon- 
guet, Etienne Martin und der Sizilianer 
Nino Franchina eine interessante Stel- 
lung zwischen diesen beiden Gruppen 
einnehmen, aber im allgemeinen doch 
eher zu der abstrahierenden Gruppe 
zu zählen sind. Die Schau der unge- 


fähr hundert, meist umfangreichen 
Plastiken in diesem Park hätte eine 


- recht glückliche Wiederaufnahme ähn- 


licher Freilichtveranstaltungen, wie 
z. B. der letztjährigen Londoner Pla- 
stikausstellung, werden kônnen. Lei- 
der hatte man, um die respektgebüh- 
rende Atmosphäre des Musée Rodin 
nicht allzusehr zu beunruhigen, fast 
alle Plastiken in drei recht kleinen se- 
paraten Anlagen parkiert, und der 
Besucher hatte so das peinliche Ge- 
fühl, sich in einem Salon ohne Dach 
und Wände zu befinden. 

Die Galerie Maeght zeichnet sich seit 
einiger Zeit durch sehr gut durchge- 
führte Ausstellungen aus. Augenblick- 
lich beherbergt sie eine der besten Aus- 
stellungen, die man seit langem in Pa- 
ris zu sehen bekam, nämlich «Les pre- 
miers Maîtres de l'Art abstrait. Diese 
Schau wurde hauptsächlich durch die 
Organisation des Konservators des 
Museums von Grenoble, André Farcy, 
ermôglicht. Sie ist absolut kompromifs- 
los und sauber durchgeführt und hat 
ein sehr hohes Niveau. Hier wird einem 
überzeugend klar, von welch auBerge- 
wôühnlicher Bedeutung die Jahre 1910 
bis 1914 für die moderne Kunst waren. 
Kaum mehr seither ist eine solche 
Welle neuer Ideen durch das Pariser 
und das europäische Kunstleben ge- 
gangen. Der erste Teil der Ausstellung, 
unter dem Titel «Les recherches préli- 
minaires», mit Werken von Braque, 
Brancusi, Delaunay (Robert und Son- 
ja), Marcel Duchamp, Gleizes, Kan- 
dinsky, Kupka, Léger, Laurens, Ma- 
gnelli, Picasso, Hilla Rebay, Täuber- 
Arp, Villon usw. ist bereits beendet, 
und eine ebenfalls sehr interessante 
zweite Ausstellung folgt ihr: L’épa- 
nouissement de l'Art abstrait. Wir be- 
dauern nur, daB hier neben Arp, Pevs- 
ner, Moholy-Nagyund nocheinigen we- 
nigen kaum jüngere Künstler zu den 
bereits in der ersten Ausstellung figu- 
rierenden Künstlern hinzugezogen wur- 
den. Unter dem Ehrenkomitee dieser 
Ausstellung befindensicheinige Schwei- 
zer Persünlichkeiten, nämlich der Kul- 
turattaché Bernard Barbey, derschwei- 
zerische Gesandte Carl Burckhardt, 
die Konservatoren Dr. W. Wartmann, 
Dr. G. Schmidt, A. Rüdlinger, ferner 
Charles Montag und Dr. S. Giedion. 
In Ergänzung dieser Ausstellung ab- 
strakter Kunst haben einige andere 
Galerien jüngere abstrakte Maler aus- 
gestellt. Unter ihnen ist der holländi- 
sche Maler Domela, der eine Anzahl be- 
merkenswerter Temperabilder in der 
Gulerie Allendy ausstellt, zu erwähnen. 
Kandinsky schätzte Domelasehr. Auch 


seine kleineren Bilder haben immer 
LI 


gro$en wandmalerischen Charakter, 
und Domela würde es sicher ausge- 
zeichnet verstehen, groBe Innenräume 
mit seinen Abstraktionen zu beleben. 
In der Galerie de France stellt der ita- 
lienische Maler Massimo Campigli erst- 
mals wieder seit dem Kriege in Paris 
aus. Seine Malerei ist hier mit groBer 
Sympathieaufsenommen worden.Cam- 
pigli lebte vor dem Kriege in Paris und 
môchte auch wieder nach Paris zu- 
rückkehren, wo er eimzig auf die Dauer 
das für seine Kunst nôtige Klima zu 
finden glaubt. Seine Bilder, die in einer 
pastosen freskoähnlichen Technik ge- 
malt sind, üben mit den frontalen 
Blicken ihrer Frauenfiguren den Zau- 
ber pompejanischer Malereien aus. 

Eine eigenartige Ausstellung teilt im 
Musée Pédagogique an der Rue d’Ulm 
die Maler in zwei psychologische Grup- 
pen auf, nämlich die Æpileptoiden (der 
AuBenwelt zugerichteter, sensorieller 
Typus) und die Schizoiden (nach innen 
zurückgezogener, introvertierter Ty- 
pus). An Hand eines reichen Materials 
von Kinderzeichnungen wird man 
schlieBlich zur modernen Malerei ge- 
führt und findet natürlich Van Gogh 
unter den Schizoiden, Seurat unter den 
Epileptoiden. PF. Stahly 


Stuttgarter Hunstchronik 


Die Kulturwoche «Die Schweiz in 
Stuttgart» vom 23. April bis 1. Mai 
ist aufs harmonischste verlaufen dank 
ihrer vorbildlichen Vorbereitung durch 
das Schweizerische Organisationskomi- 
tee unter dem Präsidium von Dr. Ernst 
von Schenk, der sich dieser Aufgabe 
mit Aufopferung widmete, und durch 
das Stuttgarter, 
Frey geleitete Komitee, das von Ober- 
bürgermeister Dr. Klett und seinen 
Referenten Dr. Schumann tatkräftig- 
ste Fürderung erhielt. Sie schenkte den 
langentbehrten erneuten Einblick in 
die Kultur unseres Nachbarlandes, die 
ihre Mittlerrolle im Herzen Europas 
ohne Preisgabe ihrer Selbständigkeit 
und Eigenart erfüllt. Aus dem viel- 
fältig-reichen Programm mit seinen 
Theater-und Musikaufführungen, Aus- 
stellungen, Vorträgenusw. sind hiernur 
die Veranstaltungen auf dem Gebiet der 
bildenden Künste herauszugreifen. 

Im Kunsthaus Sonnenhalde bot der 
Kunstverein mit den durch Leïhgaben 
der Staatsgalerie und aus Privatbesitz 
bereicherten Schweizer Beständen der 
Privatsammlung Hugo Borst eine 
Schau, die in mancher Hinsicht auf- 
schluBreicher war als die im Juniheft 


von Ministerialrat 


Domela, Komposition 1946. Galerie Al- 
lendy, Paris 


besprochene Ausstellung «Schweizer 
Malerei der Gegenwart». Hodler, Klee, 
Otto Meyer-Amden sind jeweils mit 
einigen Werken bester Qualität ver- 
treten, 
wachsen aus der Héülzelschule, in 


Brühlmann, der, hervorge- 
Stuttgart lebte und sein hoffnungsvol- 
les junges Leben im Freitod endete, so- 
gar mit einer stattlichen Zahl. Man 
sieht in der Sammlung Borst neben be- 
Bildern von 
Amiet, Auberjonois, Blanchet, Gimmi, 


sonders anziehenden 
Morgenthaler, Pellegrini auch solche 
von Malern, die man bei der «Schwei- 
zer Malerei der Gegenwart» vermissen 
mochte, so von Altherr, Barraud, BreB- 
ler, Dietrich, Giovanni Giacometti, 
Huber, Hunziker, Itten, Stocker, 
Stoecklin, Vallet, und obendrein Pla- 
stiken von Haller und Alder. Den 
Schweizern wurden in der Sonnen- 
halde noch drei Stuttgarter gesellt, die 
in der Schweiz eine neue Heimat ge- 
funden haben, und mit denen das 
Wiedersehen Freude bereitete: Man- 
fred Henninger, Imre Reiner und Ger- 
trud Koref-Musculus. Borst ist auch 
Bibliophile und zeigte seine seltenen 
Erstausgaben Schweizer Dichter und 
Schriftsteller, von Bodmer und GeBiner 
bis zu Wülfflin sowie das durch Tessi- 
ner Aquarelle bereicherte literarische 
Oeuvre Hermann Hesses. 

Der Kunstverein weihte sein altes, im 
Krieg zerstôrtes und wiederhergestell- 
tes Heim in der Stadtmitte würdig mit 
einer Gedächtnisausstellung für Hein- 
rich Altherr ein, der fast drei Jahr- 
zehnte an der Stuttgarter Akademie 
gewirkt hat. Ihm war Prüfstein für 
einen Künstler, «ob er die Welt mit 
seinem Blut erlebte oder ob er mitleid- 
los an den Schmerzen seiner Mitmen- 
schen vorüberging». Sein von tiefem 
Ethos getragenes Schaffen, für dessen 
Spätwerke Titel wie «Jüngstes Ge- 


richt», «(Der Fluch», «Der Standhafte» 
bezeichnend sind, ist denn auch Be- 
kenntnis zum Leid der Gegenwart. Die 
menschlichen Werte kommen bei dem 
von der Idee und ihrem Ausdruck aus- 
gehenden, schwer um die Lôsung rin- 
genden Gestalten stets voll zur Gel- 
tung, die rein formalen oft mehr in 
den Entwurfsskizzen. Unter den Bild- 
nissen fesselt vor allem das streng- 
vergeistigte Porträt Wôlfflins. Die Er- 
6ffnungsansprache Überwassers war 
ein auch sprachliches Meisterstück 
einfühlender Deutung. 

DaB die Schweiz seit Jahrzehnten füh- 
rend ist in der Werbekunst, ist auch in 
Deutschland allgemein bekannt. Den- 
noch übertraf die im Landesgewerbe- 
museum veranstaltete Ausstellung 
«Schweizer Plakate» die Erwartungen 
durch ihre Fülle wie durch die Hôhe 
der Geschmackskultur bei grôfiter 
Mannigfaltigkeit der ÂufBerung. Von 
Pierre Gauchat mit einem ausgezeich- 
net-klaren Vortrag über das Wesen der 


. Plakatkunst eingeleitet, vermittelte sie 


die anziehendste Vorstellung von dem 
kulturellen und wirtschaftlichen Leben 
eines trotz allem auch heute noch blü- 
henden Landes. Man sah: Die Wer- 
bung konnte sich in der Schweiz zur 
Kunst entwickeln, weil neben Persôn- 
lichkeiten, die sich 'ganz oder vorwie- 
gend ihr widmen und als Meister schaf- 
fen, wie Bübhler, Carigiet, Gauchat, 
Keller, Leupin, Libis u. a. m., auch 
freie Maler von Rang sich in ihr:betä- 
tigen, gleich Barth, Bill, Erni, Hunzi- 
ker, Lohse, Stoecklin. Die an ein Pla- 
kat zu stellenden Forderungen erschei- 
nen durchweg erfüllt: Schlagender Ein- 
fall im Stofflichen wie im Formalen, 
Erzwingung sofortigen Beachtetwer- 
dens und Einprägsamkeit. Die von 
wirkungsvollen Prospekten, Signeten, 
Buchumschlägen, Neujahrs- und 
Glückwunschkarten sowie von Pro- 
ben aus der hochstehenden Fachzeit- 
schrift «Graphis» begleitete Ausstel- 
lung war eine reine Freude und wird 
hier Anregungen in Fülle spenden. 
Die Schau «Schweizer Autoren» in der 
Landesbibliothek bezeugte das reiche 
literarische Wirken auf allen Kultur- 
gebieten, nicht zuletzt auf jenem der 
bildenden Künste mit vorbildlich aus- 
gestatteten Verôffentlichungen aus 
Vergangenheit und Gegenwart.— Noch 
darf ein Klärung schenkender Vortrag 
Alfred Roths in der Technischen Hoch- 
schule über «Architektur, Malerei, Pla- 
stik» nicht vergessen werden, der mit 
lebhaftestem  Beifall 
wurde. 

Stuttgart hegte den Wunsch, auch sei- 
nerseits den Gästen zum Dank etwas 


aufgenommen 
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Ausstellungen 


ES 


Basel 


Bern 


Chur 


Genère 


Luzern 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 


Gewerbemuseum 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 


Schulwarte 


Kunsthaus 


Musée d’'Ethnographie 


Kunstmuseum 


Galerie Rosengart 


Deutsche Romantiker. 100 Gemälde und Hand- 
zeichnungen aus der Hamburger Kunsthalle 


Carl Fredrik Hill 

Joan Miro — Otto Abt 

Franzôsische Gebrauchsgraphik 

Kunst des frühen Mittelalters aus deutschen 
Bibliotheken, Kirchenschätzen und Museen 

Maurice Utrillo 


Die geographischen Karten 


Bündner Maler des 19. Jahrhunderts 


La parure dans le monde 


Henri Matisse 


Marc Chagall 


15. Mai — 31.Juli 


12. Juni — 10.Juli 
15. Juni — 17.Juli 


18. Juni — 17.Juli 
19. Juni — Oktober 


4, Juni — 17. Juli 
2. Mai — 30.Juli 


18. Juni — 17. Juli 
21 mai — 15 novembre 


9. Juli — September 
Juli — September 


HRomainmôtier Musée Steven-Paul Robert | 28 mai — 30 septembre 
| 
Schaffhausen Museum Allerheiligen Rembrandt und seine Zeit 10. April — 2. Oktober 
Thun Kunstsalon Krebser Victor Surbek | 1.Juli — 1. August 
KABA Die Kunst im Kanton Bern | 17.Juni — 19. Sept. 
| 
Winterthur Kunstmuseum Sammlung und Jubiläumsgeschenke | 12. Juni — 31.Juli 
Gewerbemuseum Das Mosaik | 15. Mai — 17. Juli 
| 
Zug Galerie Seehof Eugen und Edith Häfelfinger | 5. Juli — 31. August 
Zürich Kunsthaus Pierre Bonnard 4, Juni — 24. Juli 
Graphische Sammlung ETH Gustav Klimt — Egon Schiele | 28. Mai — August 
Kunstgewerbemuseum Schwedisches Schaffen heute | 9. Juni — 21. August 
Pestalozzianum Zeichen- und Kunstunterricht an holländischen | 25. Juni — 17. Sept. 
Volks- und Mittelschulen | 
Kunstsalon Anita Lüthy Helen Dahm | 18.Juni — 12. Juli 
Galerie Neupert Frühwerke von Hermann Huber 2. Juli — 25. Juli 
Orell FüBli Reinhold Kündig | 11. Juni — 16. Juli 
Kunstsalon Wolfsberg Internationale Graphik | 14. Juli — 27. August 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG 
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SBC, TalstraBe 9, Bürsenblock 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30 18.30 
Samstag bis 17.00 


F. BENDER/ZUÜRICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 


IN DER 
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BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 


zu bieten. Bei der Erôfinungsfeier der 
Kulturwoche führte der Rektor der 
Technischen Hochschule, Otto Schmitt, 
im Lichtbild Stuttgart vor, wie es 
einstmals war. Räume im Alten Schlof 
und in der Staatsgalerie wurden be- 
schleunigt wiederhergestellt, um dort 
das von Direktor Julius Baum gelei- 
zurück- 
gekehrte eigene Bestände aufzuneh- 
men. Die hochwertigen Zeugnisse alt- 


tete Landesmuseum, hier 


schwäbischer Kunst kommen, von 
Konservator Balzer wirkungsvoll an- 
geordnet, im Alten SchloB aufs beste 
zur Geltung. In der Staatsgalerie 
konnte Direktor Musper die prächti- 
gen Altarwerke des 15. und 16. Jahr- 
hunderts zur Schau stellen. Zugleich 
mochte sich der Besucher an der un- 
erschôpflichen Phantasie erfreuen, die 
in Picassos Lithographien der letzten 
Jahre ihr sinnvolles Spiel treibt. Die 
Akademie zeigte eine von einer pro- 
grammatischen Ansprache des Direk- 
tors Brachert eingeleitete Ausstellung 
von Schülerarbeiten, zum Beweise, dal 
das wiedererstandene Institut auf gu- 
tem Wege ist. Man sah manches, was 
zu der Hofinung berechtigt, daB die 
Erwartungen sich auch erfüllen wer- 
den. Hans Hildebrandt. 


Frank Lloyd Wright 80 Jahre alt 


Am 8.Juni 1949 beging der groBe 
amerikanische Architekt bei unvermin- 
geistiger Lebendigkeit und 
schôpferischer Tätigkeit, welche die 
Welt stets aufs neue fasziniert, seinen 
80. Geburtstag. Kurz vorher hat ihm 
das «American Institute of Architects» 
die goldene Medaille überreicht und 
dadurch die allerdings etwas späte, 
längst verdiente Ehrung des eigenen 


derter 


Landes erwiesen. are 


Architekt BSA Hans KeBler 


Hans Kefler, Mitglied des BSA seit 
1930, starb im 66. Altersjahr am 6. Mai 
1949 nach einem jahrelangen Kran- 
kenlager. Das Diplom als Architekt er- 
warb er sich am Zürcher Polytechni- 
kum im Jahre 1907. Nach praktischer 
Betätigung bei den ArchitektenBroillet 
& Wulffleff in Freiburg und bei Prof, 
Gull in Zürich verband er sich im 
Jahre 1913 mit Architekt H. Kuhn in 
Davos und im Jahre 1927 mit Archi- 


tekt H. Peter. Hans KefBiler genoB das 
volle Vertrauen seiner Bauherren, die 
seinen sicheren Geschmack und seine 
Zuverlässigkeit und Gewissenhaftig- 
keit zu schätzen wuliten. Leider zeig- 


.ten sich schon im Jahre 1933 erste An- 


zeichen einer schweren Krankheit, die 
ibn zwangen, im Jahre 1939 seinen ge- 
liebten Beruf vollständig aufzugeben. 
So war es ibm nur kurze Zeit vergônnt, 
im Kreise des BSA die Kollegialität zu 
pflegen, die er sehr schätzte. h. p. 


Architekt BSA Walter Furrer 


Am 1. Juni starb in Winterthur Archi- 
tekt Walter Furrer, seit 1909 Mit- 
glied des Bundes Schweizer Architek- 
ten, im Alter von 78 Jahren. Die 
Studien hat er an den Hochschulen 
von Stuttgart, München, Paris und 
Brüssel absolviert. Sein erster grofer 
Bau war das Geiselweidschulhaus in 
Winterthur (1899-1901). 1905 ver- 
band er sich mit Architekt BSA Prof. 
Robert Rittmeyer zu fast dreibig- 
jähriger Zusammenarbeit, wobei Wal- 
ter Furrer bei den zahlreichen und 
wichtigen Bauunternehmen der Firma 
vor allem die konstruktiven und ge- 
schäftlichen Aufgaben übernahm. 1933 
schied Robert Rittmeyer aus der Fir- 
ma aus, die unter dem Namen Furrer 
& Merkelbach weiterhin tätig war. 
Walter Furrer war auch seit 1904 in 
einer Reiïhe städtischer Kommissionen 
wirksam. Seine liebenswürdig-leben- 
dige Anteilnahme am 6ffentlichen Ge- 
schehen war bis in die Krankheits- 
tage ungebrochen wirksam. h.k. 


Otto Kappeler * 


Kurz vor Vollendung seines 65. Le- 
bensjahres ist am 27. Mai Bildhauer 
Otto Kappeler in Zürich nach längerer 
Krankheiïit gestorben. Er hat sich nie 
stark um die biographische Fixierung 
seines Daseins gekümmert und ist an 
Ausstellungen selten hervorgetreten. 
Um so hingebender widmete er sich 
skulpturellen Aufgaben, die mit einem 
Raum, einem Bauwerk, einem Platz 
oder einer Anlage zusammengehôüren, 
und die manchmal in enger Zusam- 
menarbeit mit Architekten konzipiert 
und verwirklicht wurden. So werden 
vor allem GroBplastiken in Stein sein 
Andenken lebendig erhalten. Am 
8. Juli 1884 in Fahrwangen (Aargau) 
geboren, kam Otto Kappeler vom 
Kunsthandwerk und von der Baupla- 
stik her zur frei schaffenden Bildhaue- 
rei, und bauplastische Arbeiten be- 


schäftigten ihn in jeder Epoche seines 
Schaffens. Es sei nur erinnert an die 
Dekorationsplastik der Nationalbank 
in Zürich (eine Kollektivarbeit meh- 
rer Bildhauer), 
biblischen Szenen in der Zwinglikirche 


an die Kapitelle mit 


Wiedikon-Zürich und an die erzähle- 
risch-flächenschmückenden  Stuckre- 
liefs im erneuerten Berner Rathaus. Un- 
ter den groBformatigen Freiplastiken 
Otto Kappelers nehmen gerade seine 
beiden ersten Werke ôffentlicher Kunst 
einen bedeutsamen Rang ein: die sinn- 
bildlichen, aus mächtigen Würenloser 
Kalksteinblôcken herausgemeiBelten 
Gruppen vor der Zürcher Universität 
(1914). In Glarus schuf Otto Kappeler 
eine groBe Brunnengruppe in Stein, 
in Zürich neben zahlreichen Friedhof- 
plastiken die vier Bronzejünglinge in 
der Anlage vor dem Kunstgewerbe- 
museum und die Frauengruppe in 


Porphyr beim Kunsthaus. E. Br. 


Bauchronik 


Schulpavillons in Holzkonstruktion in 
Luzern 
Erbaut 1948 durch das Hoch- 
bauamt der Stadt Luzern 


Die Raumnot der Schulen machte sich 
in Luzern in den Jahren 1946/47 immer 
stärker fühlbar, trotz dem Bau des 
Felsberg-Schulhauses. Der Bau einer 
neuen Primarschule auf Geifenstein 
zur Aufnahme der Kinder aus dem 
Moosmatt- und Tribschengebiet konn- 
te nicht so rasch gefôrdert werden, daB 
zu Beginn des neuen Schuljahres 1948 
alle Kinder hätten aufgenommen wer- 
den kônnen. Es mufte deshalb zu einer 
Übergangslôsung gegriffen werden, die 
bis zur Erstellung dieses Schulhauses 
die dringendsten Bedürfnisse der Schu- 
le in den erwähnten Gebieten erfüllt. 
Der Bau je eines eingeschossigen Pavil- 
lons in Holzkonstruktion in unmittel- 
barer Nähe des Moosmatt- und des 
Tribschenschulhauses wird diesen For- 
derungen mit relativ einfachen Mitteln 
gerecht. Jeder Pavillon enthält zwei 
Klassenzimmer für je 40 Schüler, einen 
Garderoberaum, zwei getrennte Abort- 
anlagen, Sammlungszimmer und Raum 
für Heizung und Heizmaterial. 
Konstruktion: Die Pavillons sind nicht 
unterkellert. Heizung für jeden Pavil- 
lon einzeln mit kleinen Zentralhei- 
zungskesseln und Pumpe. Fundament- 
mauerwerk in Kalksandsteinen. Dar- 
über ein Schwellenkranz, auf welchem 
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Schulpavillon Tribschen, Luzern. Hochbauamt der Stadt Luzern 


Der fertige Pavillon (2 Klassen) 


die Holzkonstruktion aufgerichtet ist. 
Wände, Bôden und Decken aus Einzel- 
elementen am Platz fertig versetzt. 
Dachstuhl aus einfachen Nagelträ- 
gern in 60 cm Abstand direkt zur Auf- 
nahme der Lattung. Zugleich sind an 
diesen Trägern die Deckenelemente in 
der Mitte aufgehängt. Emdeckung mit 
Falzziegeln. Decke und Bôden mit 
Glaswolle isoliert. Wandelemente mit 
äuBerer doppelter Alimilschalung und 
einem einfachen Fastäfer. Dazwischen 
Füllung mit Sägespänen. Alle Räume 
erhielten buchenen Bodenbelag (Plat- 
tenelemente). Fenster als normale Flü- 


Bauzeit : 


Beginn Fundamente 
Fundament fertig 
Montage Elemente 
Fertig eingedeckt 
Bezug der Pavillons 


Der Pavillon im Bau (Montagebauweise) 


gelfenster, doppelverglast, und äufere 
Sonnenstoren. Wände und Decken im 
Innern wurden natur belassen. Die 
AuBenwände erhielten einen Schutz- 
anstrich mit farblosem Lasolineum. 
Fenster Oelfarbe gestrichen und Türen 
lackiert. 

Die Bauvweise gestattete die Bereit- 
stellung und den Bezug der Räume in 
kürzester Zeit und ist ferner so be- 
schaffen, daf die beiden Pavillons nach 
Erstellung des Schulhauses GeiBen- 
stein demontiert und in andern Au- 
Benquartieren wieder aufgestellt wer- 


den kôünnen. N. Abry 


Anfang Februar 1948 
26. Februar 1948 

12. März 1948 

19. Mürz 1948 

14. April 1948 


Baukosten : 

Zimmer-, Schreiner- und Glaserarbeiten inkl. Montage Fr. 38,361.— 
Übrige Bauarbeïiten Fr. 23,424 — 
Umgebungsarbeiten Fr. 5,000.— 
Mobiliar Fr. 15,000.— 
Bauleitung und Verschiedenes Fr. 9,715.— 
Total Fr. 91,500:— 
Kubikinhalt: 1030 m? umbauter Raum nach SIA-Norm 

Preis pro m° umbauten Raumes: Fr. 74.50 


Grundrif 1:300 


1 Eingang 
2 Garderobe 


3 Schulzimmer 
4 WC Knaben und Lehrer 


5 WC Mädchen 
6 Sammlung 


7 Heizung 
8 Kohlen 
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Photos: Laubacher ,Luzern 


C. G. Stillman and R. Castle Cleary: 
The Modern School 


The Architectural Press, London, 
1949. 151 Seiten mit zahlreichen 
Abbildungen. Preis 21 s. 


Dieses von gründlicher Fachkenntnis 
zeugende Buch vermittelt einen aus- 
gezeichneten Überblick über die er- 
zieherischen und baulichen Probleme 
im heutigen England, und sein Studi- 
um kann auchnichtenglischen Lehrern, 
Architekten und Behôrden bestens 
empfohlen werden. Der Hauptverfas- 
ser, C. G. Stillman, ist der bekannte 
englische Schulbauexperte und Chef- 
architekt der County of Middlesex. 
Schon seit vielen Jahren befaBt er sich 
mit diesen Fragen, und er hat schon 
vor dem Kriege eine Reïhe auf neuen 
Prinzipien aufgebauter Schulen er- 
richtet. Unter seiner Leitung werden 
gegenwärtig über achtzig Schulen al- 
lein in seiner Grafschaft, welche etwa 
2 Millionen Einwohner zählt, gebaut 
und projektiert. Der Mitautor R. C. 
Cleary ist ein mehr nach der pädagogi- 
schen Seite hin orientierter Architekt 
desenglischen Erziehungsministeriums. 


Eïisenskelett einer im Bau begriffenen Schule 
in Middlesex. C.G. Stillman, County Ar- 
chitect 


Die Kapitel des Buches lauten in deut- 
scher Übertragung: Der historische 
Hintergrund — Der Erziehungserlaf 
1944 — Das Problem — Die Umgebung 
des Schulhauses — Die Klasseneinheit 
— Die Räume für Spezialunterricht — 


Die Gemeinschaftsräume — Kôrper- 
liche Erziehung — Bautechnische Fra- 
gen. 


Bekanntlich wurde das englischeSchul- 
wesen durch den sogenannten «Edu- 
cation Act 1944» auf vollständig neue 
und wesentlich erweiterte Grundlage 
gestellt. Das Leitmotiv des Erziehungs- 
erlasses ist Individualunterricht und 
grôBtmôgliche Flexibilität in der Ge- 
staltung des Unterrichts. 

Aus diesen rein pädagogischen Forde- 
rungen leiten die Verfasser das bau- 
liche Problem ab: Das Pavillonsystem 
bietet dafür die besten Voraussetzun- 
gen. Beispiele dafür sind bereits aus 
den zwanziger Jahren bekannt (meist 
um einen quadratischen Hof gebaut), 
so daB bereits von einer gewissen Tra- 
dition dieser Schulform gesprochen 
werden kann. Die konsequente Aus- 
nützung der Vorzüge der eingeschossi- 
gen Anlage sind doppelseitige Belich- 
tung und Querlüftung, woraus sich 
eine grüBere Raumtiefe und dadurch 
eine freiere Benützung des Raumes 
(freie Bestuhlung) ergeben. Den Be- 
lichtungsfragen wird ganz allgemein 
wie auch in USA grüBte Aufmerksam- 
keit geschenkt. Für die Flexibilität im 
Unterricht bietet die eingeschossige 
Anlage beste Voraussetzungen, weil 
interne bauliche Veränderungen oder 
äuBere Anpassungen an das in ständi- 
gem Wandel begriffene Erziehungs- 
problem vorgenommen werden kôn- 
nen. 

Klage führen die Verfasser darüber, 
daB im englischen Schulbau auf die 
gärtnerische Gestaltung der Umge- 
bung nicht genügend Nachdruck ge- 
legt wird. Anhand von einigen Abbil- 
dungen neuerer Schweizerschulen wird 
der englischen Fachwelt verständlich 
gemacht, welche groBe erzieherische 
und psychologische Bedeutung der un- 
mittelbaren Umgebung zugebilligt wer- 
den muf. 

Einen wesentlichen Teil heutiger eng- 
lischer Schulbaugestaltung bilden die 
räumlichen Forderungen für die ver- 
schiedenen Spezialunterrichte, welche 
nach dem neuen Erziehungserlal wei- 
ter ausgebaut werden sollen. Die heu- 
tige Schule in England soll ganz allge- 
mein zu einer Art «(Community Center» 
gemacht werden, wo sich jung und 
alt ungezwungen treffen künnen. 

Daf die eingeschossige Anlage auch 
von technischen und wirtschaftlichen 


Vorderansicht. Die abstehenden Lamellen sind zur Windversteifung notwendig. The Bristol 


Aeroplane (Housing) Company Ltd. 


Gesichtspunkten aus Vorteile bietet, 
hat die englische Praxis der jüngsten 
Zeit deutlich genug bewiesen (ähn- 
liche Erfahrungen sind z.B. auch 
aus Zürich bekannt). Diese Bauform 
gestattet leichte Konstruktion und 
Verwendung gewisser vorfabrizierter 
Konstruktionsteile und rasche Bau- 
ausführung. 

Da diesem mit Bildern (Photos, 
Skizzen, Gegenbeispiele) ausgezeichnet 
dokumentierten, von reicher prakti- 
scher Erfahrung zeugenden Buch ge- 
rade heute und vor allem für England, 
für dessen Leserschaft es in erster Li- 
nie bestimmt ist, grôBter Wert beizu- 
messen ist, bedarf in Berücksichtigung 
des enormen Schulbauprogrammes des 
Landes keiner weiteren Begründung. 
Da diese gewaltige Aufgabe nur mit 
neuen technischen Methoden und in 
einer von Konvention und Tradition 
abweichenden neuzeitlichen Architek- 
tur gelôst werden kann, davon wissen 
die Verfasser dieses ernsten und sym- 
pathischen Buches den Leser restlos 


zu überzeugen. Alfred Roth 


Oitentliche Kunstsammlung Basel. 
Jahresberichte 1941-1945 


261 Seiten und 70 Abbildungen. 
Fr. 30.- 


Die Jahresberichte, die ein Museum 
der Offentlichkeit vorlegt, geben dem 
AuBenstehenden die einzige (und fes- 
selnde) Môglichkeit, den neuen Jahres- 
ring genau zu studieren, der sich um 
die bisherige Substanz des Instituts 
gelegt hat. Je bedeutender das Mu- 
seum, um s0 vielfältiger die Auskünfte 
solcher Rechenschaftsberichte. Die 
Ôffentliche Kunstsammlung Basel hat 
ihre Berichte über die Jahre 1941-1945, 
zu einem dickleibigen Band vereint, 
herausgegeben: Rückblick auf ein auch 
äuBerlich bewegtes Lustrum im Leben 
eines unserer bedeutendsten und le- 
bendigsten Kunstinstitute ! Mochte die 
Berichtsperiode auch mit den letzten 
Kriegsjahren zusammenfallen und des- 
halb die Sicherung der Sammlung im 
Vordergrund stehen, so ist doch unter 
der initiativen Leitung von Georg 
Schmidt die Pflege und Ordnung der 
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Sammlung wie ihre Mehrung in aller 
Stille in erstaunlichem MaBe weiter- 
gediehen. Den Zuwachs in diesen fünf 
Jahren môgen Zahlen veranschauli- 
chen: Es sind über 300 Gemälde und 
Plastiken in die Galerie und etwa 5000 
graphische Blätter ins Kupferstich- 
kabinett gelangt; neben dem Eingang 
wichtiger älterer Kunstwerke ist vor 
allem die Bereicherung an neuerer 
Kunst groBartig: das bekannte Haupt- 
werk Gauguins «Ta Matete», Cézannes 
«Cabanon de Jourdan», Bôcklins Sara- 
sin-Gartenfresken, Werke von Hodler, 
Munch, Despiau, Matisse, Kirchner, 
Klee, Picasso, Dali. Diesen imposanten 
Zuwachs verdankt die Sammlung we- 
niger den (recht knappen) staatlichen 
Mitteln als der Hilfe zahlreicher Stif- 
tungen und Fonds sowie privater Do- 
natoren. Wie sehr die wissenschaftli- 
chen Beamten des Museums die Ein- 
ordnung der ihnen anvertrauten 
Schätze in die kunstgeschichtlichen 
Zusammenhänge im Auge behalten, 
zeugen die anregenden Aufsätze, die 
sich als schône Beigaben den eigentli- 
chen Berichten zugesellen. Fesselnd 
sind die Ausführungen von Georg 
Schmidt über das von ihm entdeckte 
Selbstbildnis des jungen Hans Holbein 
unter den Randzeichnungen zum «Lob 
der Torheit», — eine substantielle Stu- 
die über die erstaunlich spärlichen 
bildlichen Zeugnisse vom Menschen 
Holbein. Noch einmal ist es der 
Mensch, der aus Schmidts gut doku- 
mentiertem Aufsatz über das vermut- 
lich letzte Selbstbildnis Paul Gauguins 
zu uns spricht. Das eigenartige Bildnis 
selbst gehôürt zu den interessantesten 
Neueingängen der Sammlung. Subtile 
Ausdeutung graphischer Blätter zeich- 
nen die Bemerkungen Margarete Pf- 
sters zu zwei Neuerwerbungen von Ti- 
zian und Murer aus, während ihr Auf- 
satz über Wettstein-Bildnisse, veran- 
laBt durch das überzeugende Wett- 
stein-Porträt von Samuel Hoffmann, 
einen wertvollen Beitrag zur Ikono- 
graphie der markanten Persôünlichkeit 
darstellt. SchlieBlich studiert Walter 
Überwasser, ausgehend vom Basler 
Aquarell, Joseph Anton Kochs Be- 
schäftigung mit dem Schmadribach- 
fall. Auch dieser fein formulierte Auf- 
satz findet den Weg vom Einzelnen 
zum Umfassenden, in diesem Falle 
zum Thema der Alpenmalerei. DaB 
die Kriegsjahre nicht nur ohne Spu- 
ren an der Basler Sammlung vor- 
beigegangen sind, sondern für ihre 
Entwicklung überaus erfreuliche wa- 
ren, darf die Basler, aber auch alle 
auswärtigen Freunde ihres Museums 


freuen. W. R. 
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Eingegangene Bücher: 


Alan Houghton Brodrick: Prehistoric 
Painting. 37 Seiten mit 5 Abbildungen 
im Text und 56 Tafeln. Avalon Press 
Ltd., London 1949. 


Zeitschriften 


Hans Arp im Atelier. Photo: Maywald, 
Paris 


Art 
Numéro hors-série de «L'archi- 
tecture d'aujourd'hui» consacré 
aux arts plastiques 


Das Titelblatt bildet ein Kopf von 
Fernand Léger, groBzügig durchzogen 
von Rot und Blau, den Inhalt zu aller- 
erst wieder Kôpfe, oder besser Gestal- 
ten, Kôpfe und Ateliers von «Artistes 
chez eux», photographiert von Wil- 
helm Maywald. Das weise Gelehrten- 
gesicht von Henri Matisse, der Kopf 
Hans Arps, wie aus einem Bild von 
Fouquet geschnitten, Le Corbusier, 
dessen Züge die Spuren eines Kamptes 
gegen die Umwelt tragen, Picasso, 
groBäugig wie ein Mosaik aus Fayum, 
die scharfe Eleganz von Georges 
Braque, dazu Léger, Miro, Chagall, 
Rouault. Es folgen ein «Hommage à 
Paul Klee» Jean Cassous, des Direk- 
tors des Musée d’Art Moderne. Es fol- 
gen eine Reïhe weiterer Beiträge, ein 
etwas aufwendiges Manifest von Fre- 
derick Kiesler, ein anderes von dem 
Dominikanermôünch R. P. Couturier 
über «Assy et Vence», die beiden Kir- 
chen in Savoyen, in denen der Versuch 
gemacht wird, Architektur und mo- 
derne Kunst miteinander zu verbin- 


den. In Assy ist er nicht vôllig geglückt. 
Bei der Kapelle am Col d’Iseran (im 
Bau) allerdings hat Henri Matisse mit 
seiner wunderbaren Kraft der Verein- 
fachung weit Überzeugenderes gelei- 
stet. 

Gewôhnlich neigen Zeitschriften, wenn 
sie in die Jahre kommen, zur Bequem- 
lichkeit. Bei der «Architecture d’au- 
jourd’hui» scheint der ProzeB ein um- 
gekehrter zu sein. Ihre Hältung war 
durch Jahre unentschieden; aber seit 
längerem wird sie sich der Aufgabe be- 
wufBt, daB die Lebensberechtigung ei- 
ner Zeitschrift nicht auf dem Weg des 
geringsten Widerstandes liegt. 

Nicht unerwähnt mag bleiben, daB 
diese Nummer über die Kunst gleich- 
sam dreidimensional ins Publikum ge- 
bracht wurde. Die Galerie Maeght, die 
in Paris immer mehr in die vorderste 
Reïhe rückt, lud die Künstler, die m 
der Nummer vertreten waren, und 
«tout Paris» zur Erôfinung ein: An den 
Wänden waren in mächtigen Ver- 
grôBerungen die Bilder der «Artistes 
chez eux», die sich mit den lebendigen 
Modellen vermischten, und man hatte 
in dem gedrängt vollen Raum das 
Gefühl, daB schluBendlich die kreative 
Kunst sich durchsetzt und sich ihren 
Weg bahnt wie ein Wassergerinsel 
durch Granitfelsen. Das Wasser hat 
aber den Vorteil, Jahrtausende zur Ver- 
fügung zu haben, während den Künst- 
lern zur Auswirkung nur wenige Jahr- 
zehnte zugemessen sind.  S. Giedion 


42. Generalversammlung des Bundes 
Schweizer Architekten 


In der am 28. Mai in Zürich abgehal- 
tenen Zentralvorstandssitzung wurde 
beschlossen, die diesjährige General- 
versammlung am 24. und 25. Septem- 
ber an einem geeigneten Ort der Ost- 
schweiz, der später bekanntgegeben 
wird, durchzuführen. Die BSA-Mit- 
glieder smd gebeten, sich heute schon 
für diese beiden Tage freizuhalten. 


42ème Assemblée générale de la Fédé- 
ration des Architectes Suisses 


Le comité central, lors de sa séance le 
28 mai à Zurich, a fixé les 24 et 25 
septembre comme date de l'assemblée 
générale de cette année. Cette assem- 
blée aura lieu en Suisse orientale, le 


lieu exact restant encore à décider. 
MM. les membres de la FAS sont priés 
de bien vouloir réserver ces deux jours 
en vue de leur participation. 


4 Schweiz. KongreB für Städtebau 
Luzern, 21. und 22. Mai 1949 


Nachdem der 3. KongreB für Städte- 
bau 1946 in Bern stattgefunden hatte, 
konnte der vierte dank der Unter- 
stützung von Stadt und Kanton und 
dank von Zuwendungen von Verbän- 
den und Firmen unter grofier Beteili- 
gung aus allen Landesgegenden (Ge- 
meindevertreter, Delegierte von Ver- 
bänden, Planer, Architekten usw.) in 
Luzern durchgeführt werden. Die Ta- 
gung stand unter dem Präsidium von 
Nationalrat G. Béguin, Stadtpräsident 
von Neuchâtel. Die Vorbereitungen 
hatte das Organisationskomitee, prä- 
sidiert von M. Türler BSA, Stadtarchi- 
tekt von Luzern, getroffen. Das Lu- 
zerner Tagblatt gab zur Würdigung 
der Veranstaltung eine vielseitige Son- 
dernummer «Eine Stadt wächst» her- 
aus, mit verschiedenen lesenswerten 
Referaten über Planungs- und Bau- 
fragen der KongreBstadt. Die Tagung 
umfaBte je drei Referate am Samstag- 
nachmittag und Sonntagvormittag 
und eine Planungsausstellung in eini- 
gen Räumen des Kursaales, wo auch 
die Vorträge stattfanden. Die Referate 
am Samstagnachmittag: Architekt J. 
Béguin (Neuchâtel) behandelte «L’a- 
ménagement des centres de ville», wo- 
bei es sich allerdings ausschliefilich um 
Fragen der Altstadt-Sanierung bzw. 
der Erhaltung alter Dorf- und Stadt- 
bilder handelte. Das zweite, wegen der 
Wahrung der schweizerischen Mehr- 
sprachigkeit in Italienisch gehaltene 
Referat (einige Begrüfungsworte auf 
Italienisch hätten zur Wahrung der 
Idee durchaus genügt) von Architekt 
BSA B. Brunoni (Locarno) hatte zum 
Gegenstand «Quartieri di abitazione 
urbani», wobeiï allerdings der Referent 
in recht weitschweifender Weise über 
städtebauliche Fragen im allgemeinen 
sprach, ohne wesentlich Neues zu 
bieten. Das dritte Referat von Archi- 
tekt BSA H. Beyeler (Bern) «Die Grün- 
fläche im Ortsplan» warf ein an sich 
äuBerst aktuelles Problem auf mit der 
Forderung, daB genügende Grünanla- 
gen auf das ganze Stadtgebiet als Lun- 
gen, welche die Stadtluft verbessern, 
zu verteilen sind. Wesentlich stärker 
vermochten die drei Referate vom 
Sonntagvormittag zu interessieren; 
auch waren sie weit besser vorbereitet 
und knapper gefalit. 


Architekt SIA C. Moosdorf, Luzern, 
behandelte «Bodenfrage, Baugesetz 
und Planung». Der Referent befaBite 
sich im besonderen mit den heutigen 
Verhältnissen der Zentralschweiz. Von 
sechs Kantonen und Halbkantonen be- 
sitzen deren drei heute noch kein Bau- 
gesetz. Das in Vorbereitung begriftene 
Bau- und Planungsgesetz des Kantons 
Zug verspricht eines der fortschritt- 
lichsten der Schweiz zu werden. In der 
Zentralschweiz besonders entwickelt 
sind Landschafts- und Uferschutz. Die 
Stadt Luzern und die umliegenden Ge- 
meinden haben kürzlich einen Interes- 
senverband zum Zweck gemeinsamer 
regionaler Planung geschlossen. Es be- 
darf heute vor allem aktiver kommu- 
naler Bodenpolitik und einer der Pla- 
nung gleichgerichteter Katasterschat- 
zung. Die Brandversicherung sollte mit 
der Baugesetzgebung koordiniert wer- 
den, um den Wiederaufbau falsch pla- 
zierter Gebäude zu verhindern. 
Architekt SIA J. P. Vouga, Lausanne, 
sprach über «La politique foncière 
dans quelques lois étrangères récentes 
et en Suisse». Das englische Stadtbau- 
gesetz 1947 ist ein konkreter Versuch, 
eine vernünftige Bodenpolitik in die 
Tat umzusetzen. Dieses Gesetz ver- 
hindert praktisch jede Bodenspekula- 
tion. Es sieht die Schaffung eines zen- 
tralen Bodenamtes vor, das die Kom- 
petenz und finanzielle Môglichkeit hat, 
Eigentümer, welche durch die gelenkte 
Planungs- und Bauentwicklung in 
Nachteil kommen, zu entschädigen. 
Eventueller Wertzuwachs durch Ge- 
ländenutzung fällt diesem Bodenamt 
zu. In der Schweiz sollten kantonale 
oder kommunale Bodenausgleichskas- 
sen unter der Kontrolle jener Organe, 
welche sich mit der Planung befas- 
sen, geschaffen werden. 

Das letzte und nicht weniger interes- 
sante Referat hielt Dr. iur. H. Sigg, 
Zürich, ehemaliger kantonalzürcheri- 
scher Bausekretär, über «Planung und 
Eigentums-Garantie». Die Frage, die 
sich stellt, lautet: «Wie weit darf das 
ôffentliche Recht mit der Beschrän- 
kung des ,Baurechtes‘ gehen, ohne 
da das Gemeinwesen entschädigungs- 
pflichtig wird?» Das Baurecht ist kein 
wohlerworbenes und von der Verfas- 
sung geschütztes Privatrecht, sondern 
nur eine sich aus Grundeigentum erge- 
bende Auswirkung. An Hand der heu- 
tigen Rechtslage läBt sich erkennen, 
da wohl mancherorts der Gesetz- 
geber im Interesse der Planung über 
die Nutzung von Grund und Boden 
weiter hinausgehen kônnte als er bis- 
her gegangen ist. Die bestehende Ge- 
setzgebung, insbesondere Gemeinde- 


bauvorschriften, müssen diesbezüglich 
einer gründlichen Prüfung unterzogen 
werden. Bei der Beurteilung von Bau- 
objekten sind nicht nur Baugesetz und 
Bauordnung zu Rate zu ziehen, son- 
dern auch die Gesetzgebungen über 
Forst- und StraBenwesen, für Gewäs- 
ser und für Natur- und Heimatschutz. 
Am Samstagnachmittag und Sonntag 
konnte die Planungsausstellung, die 
aus AnlaB der Tagung veranstaltet 
war, besichtigt werden. Architekt SIA 
N. Abry hat das vor allem aus der 
West- und Zentralschweiz stammende 
Material in übersichtlicher Weise zu- 
sammengestellt. Der Besucher erhielt 
ein recht eindrückliches Bild von der 
regen Planungstätigkeit in den betref- 
fenden Orten und Gegenden. 

Am Bankett vom Sonntag Mittag hief 
Baudirektor und Stadtrat L. Schwegler 
die Tagungsteilnehmer in der Frem- 
denstadt Luzern willkommen. 

Die Versammlung faBte folgende Re- 
solution: Der 4. Schweiz. KongreB für 
Städtebau kam zur Überzeugung, daB 
es im ôffentlichen Interesse liegt, dem 
Planungsgedanken wirksameren ge- 
setzlichen und richterlichen Schutz 
als bisher angedeihen zu lassen. Er 
drückt deshalb den Wunsch aus, es 
môchten die Behôürden des Bundes, 
der Kantone und Gemeinden sowie 
alle Gerichte das der Gemeinschaft 
dienende Interesse zugunsten von 
Überbauungsplänen vorherrschen las- 
sen. Na r: 


Wettbewerbe 


Entschieden 


Sanierung und städtebauliche Gestal- 
tung der Altstadt im Gebiet zwischen 
Nadelberg und Schneidergasse und Spa- 
lenberg— Schnabelgasse - Münzgäflein, 
Basel 


Das Preisgericht hat folgende Preise 
zuerkannt: 1. Preis (Fr. 5500): Bräu- 
ning, Leu, Dürig, Architekten BSA, 
Basel; 2. Preis (Fr. 5000): Georges We- 
ber, Florian Vischer, Architekten, Ba- 
sel; 3. Preis (Fr. 3000): Hans Schmidt, 
Arch. BSA, Basel; 4. Preis (Fr. 2500): 
Werner Rohner, Arch., Pratteln. Fer- 
ner 1 Ankauf zu Fr. 1800: Walter Senn, 
Arch. BSA, Basel; 2 Ankäufe zu je 
Fr. 1600: Johannes GaB, Arch., Basel; 
Arbeitsgemeinschaft T. Vadi und J. 
Ungricht, Zürich; 5 Ankäufe zu je 
Fr. 1000: Arbeitsgemeinschaft F. Rik- 
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Wettbericerbe 


ee de à me D 2 D ei D LD PP 


Veranstalter 


Der Gemeinderat von Menzi- 
ken (Aargau) 


La Direction du ler arrondisse- 
ment des CFF, Lausanne 


Schulrat Ennenda 


Objekt 


Schulanlage mit Turnhalle in 
Menziken 


Bâtiment aux voyageurs et 
buffet à la gare de Sion 


Turnhalle in Ennenda 


Teilnehmer 


Die im Kanton Aargau seit 
dem 1. Dezember 1947 nieder- 
gelassenen und die in Menzi- 
ken heimatberechtigten Archi- 
tekten 


Les architectes de nationalité 
suisse établis dans les cantons 
du Valais, de Vaud, de Fri- 
bourg, de Genève et de Neu- 
châtel avant le 1er janvier 1947 
et les architectes domiciliés 
dans le canton du Valais 


Die im Kanton Glarus heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1.Januar 1949 ansässigen 
Architekten 


Termin Siehe Werk Nr. 
29. Juli 1949 April 1949 

30 juillet 1949 mars 1949 

31. Okt. 1949 Juli 1949 


kenbacher, Arch., Basel, und P. Tittel, 
Arch., Zürich; Architektengemein- 
schaft G. Kinzel, Basel, und H. A. 
Brütsch, Zug; Rudolf Christ, Arch. 
BSA, Basel; Kurt Zoller, Arch., Basel; 
Giovanni Panozzo, Arch BSA, Basel. 
Preisgericht: Regierungsrat Dr. Fritz 
Ebi, Vorsteher des Baudepartements 
(Vorsitzender); Othmar Jauch, Arch., 
Chef ad. int. des Stadtplanbüros; Dr. 
Rudolf Kaufmann, Präs. der Staat- 
lichen Heimatschutzkommission; Paul 
Artaria, Arch. BSA; Arnold Gfeller, 
Arch.; Martin Risch, Arch. BSA, Zü- 
rich; Hans Von der Mühll, Arch. BSA. 


Sekundarschulhaus mit Turnhalle in 
Brüttisellen 


Das Preisgericht traf in diesem engeren 
Wettbewerb unter sieben Architekten 
folgenden Entscheid: 1. Preis (Er. 
1600): Karl Flatz, Arch., Zürich; 2. 
Preis (Fr. 1200): Romeo Favero, Arch., 
Winterthur; 3. Preis (Fr. 600): Hans 
Hohloch, Arch., Winterthur; 4. Preis 
(Fr. 400): Hans Müller, Arch., Bassers- 
dorf. Ferner erhält jeder Projektver- 
fasser eine Grunädentschädigung von 
Fr. 600. Das Preisgericht stellt fest, 
daB das mit dem ersten Preis ausge- 
zeichnete Projekt generell die beste 
Lôsung der eingelieferten Arbeiten dar- 
stellt. Preisgericht: Hans Hänseler, 
Präs. der Sekundarschulpflege (Vor- 
sitzender); Jakob Stadelmann, Ing.; 
Johannes Meier, Arch. BSA, Wetzikon; 
A. Kellermüller, Arch. BSA, Winter- 
thur; Alfred Altherr, Arch. BSA., Zü- 
rich. 


Neues Schulhaus Tschudywiese, 
St. Gallen 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 


scheid: 1. Preis (Fr. 5000): Ernst 
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Hänny & Sohn, Architekten, St. Gal- 
len; 2. Preis (Fr. 3500): Heinrich Riek, 
Arch., St. Gallen; 3. Preis (Fr. 2500): 
Hans Burkard, Arch., St. Gallen; 
4. Preis (Fr. 2000): Eduard del Fabro, 
Arch., Zürich. 1 Ankauf zu Fr. 800: 
Kurt Anderes, Arch., St. Gallen; 2 An- 
käufe zu je Fr. 600: Müller & Schregen- 
berger, Architekten, St. Gallen; Fedor 
Altherr, Arch., Zurzach. Das Preis- 
gericht empfehlt, den Verfasser des 
erstprämiierten Projektes mit der wei- 
teren Bearbeitung zu betrauen. Preis- 
gericht: Stadtrat E. Hauser, Vorstand 
der Bauverwaltung (Vorsitzender); 
Stadtrat Dr. M. Volland, Vorstand der 
Schulverwaltung; Prof. W. Dunkel, 
Arch. BSA, Zürich; A. Kellermüller, 
Arch. BSA, Winterthur; Stadtbau- 
meister E. Schenker, Arch. BSA; Paul 
Büchi, Arch, Amriswil; Stadtrat 
K. Schlaginhaufen, Vorstand d. Techn. 
Betr.; mit beratender Stimme: P. Tru- 
ninger, Vorsteher des kant. Amtes für 
Turnen, Sport und Vorunterricht; M. 
Finsterwald, Stadtingenieur. 


Kantonalbankgebäude in Zug 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 4000): A. Wieder- 
kehr & L. Hafner, Architekten, Zug; 
2. Preis (Fr. 3500): ©. Dreyer, Arch. 
BSA, Luzern; 3. Preis (Fr. 2500): 
F. Beckmann, Arch. BSA, Basel; 4. 
Preis (Fr. 2300): E. Jauch BSA & 
E. Bürgi, Architekten, Luzern; 5. 
Preis (Fr. 2000): J. Schütz, Arch. BSA, 
Zürich; 6. Preis (Fr. 1700): A. Stadler 
& H. A. Brütsch, Architekten, Zug. 
Ferner 4 Ankäufe zu je Fr. 1000: 
E. Keiser, Arch., Zürich; P. Weber, 
Arch., Zug; Pfammatter und Rie- 
ger, Architekten, Zürich; C. D. Furrer, 
Arch. BSA, Zürich. Das Preisgericht 
empfiehlt, den Verfasser des erstprä- 
miierten Projektes mit der Weiter- 


bearbeitung zu beauftragen. Preis- 
gericht: C. Oesch, Bankpräsident, Zug 
(Vorsitzender); E. Gut, Direktor der 
Kantonalbank, Baar; Prof. Dr. H. Hof- 
mann, Arch. BSA, Zürich; W. Schweg- 
ler, Arch., Zürich; F. Metzger, Arch. 
BSA, Zürich; Ersatzmänner: E. Schen- 
ker, Stadtbaumeister, St. Gallen; Dr. 
F. Pfluger, Zug. 


Turnhalle in Ennenda 


Erôfinet vom Schulrat Ennenda unter 
den seit spätestens 1. Januar 1949 im 
Kanton Glarus ansässigen oder heimat- 
berechtigten Architekten. Für 3 bis 4 
Preise stehen dem Preisgericht Fr. 
5000 zur Verfügung. Anfragen an den 
Präsidenten der Baukommission, H. 
von Arx-Jenny, Ennenda. Preisge- 
richt: Hans von Arx-Jenny, Prokurist, 
Ennenda (Vorsitzender); Robert Lan- 
dolt, Arch. BSA, Zürich 9; Egidius 
Streiff, Arch. BSA, Zürich; Ersatz- 
männer: Dr. E. Knupfer, Arch. SIA, 
Zürich; Hans Britt-Elmer, Schulguts- 
verwalter, ÆEnnenda. Ablieferungs- 
termin: 831. Oktober 1949. 


Berichtigungen 


Kantine der Migros-Genossenschaît 


Dieser Teil des Migros-Hauses in Zü- 
rich (Werk 5/1949, $. 166) wurde nicht 
wie irrtümlich vermerkt, von der Ar- 
chitektenfirma Vogelsanger, Schwar- 
zenbach und Nabold, sondern von dem 
Architekten Josef Beeler, Zürich, er- 
stellt. 


August 1949 


WERK-CHRONIK 


36. Jahrgang Heft 8 


Ausstellungen 


Zürich 


Pierre Bonnard 
Kunsthaus, 6. Juni bis 24. Juli 
1949 


Kein anderer Maler schien geeigneter 
zu sein, die musikalischen und dra- 
maturgischen Anlässe der Zürcher 
Festwochen zu begleiten, als Pierre 
Bonnard. Beim Betreten des Kuppel- 
saals kam einem unwillkürlich Beetho- 
ven in den Sinn und Schillers Verse 
von der Freude, denn die grofien Pan- 
neaux zu einem Gartensaal sind in der 
Tat so, wie man sich das Sprühen 
schôner Gütterfunken  vorstellen 
môchte. Das Gold der Gelb in starkem 
Kontrast zu den Ultramarin und küh- 
len Grün sind hier beinahe zu einem 
Eigenleben gekommen und haben nur 
noch nebenbei ein farbiges Freilicht- 
erlebnis zum Motiv. Diese freudestrah- 
lenden Übertretungen der malerischen 
Gesetze des schulmäfBigen Impressio- 
nismus machen überhaupt die Eigen- 
art Bonnards aus. Man verfolge (etwas 
mühsam, da die Bilder im Kunsthaus, 
wenn auch sehr gut in den Räumen 
disponiert, ‘für chronologische Be- 
trachtung etwas zu bunt durcheinan- 
der hingen) seine Entwicklung aus 
der noch ins letzte Jahrhundert ragen- 
den und aus einer sichtbar direkten 
Beziehung zu Manet und zum frühen 
Renoir stammenden Frühwerke mit 
ihrer Vorliebe für Schwarz (aber was 
für farbige, auf Farben antwortende 
Schwarz!) zu den erwähnten Werken 
der mittleren Zeit und bis zu den 
Spätwerken. Wie prachtvoll entwik- 
kelt sich Bonnard aus sich selbst, ohne 
sich zu wiederholen; bleibt er doch 
zeitlebens von einer Gefühlsstärke, die 
in den letzten Bildern von Le Cannet, 
vor allem mit der ebenfalls im Kup- 
pelsaal placierten groBen Landschaft 
aus seinem letzten Lebensjahr mitihrer 
dramatischen Fülle und farbigen In- 
tensität ihren Hôhepunkt erreicht. 
Der Achtzigjährige malt wie ein Jun- 
ger, wie ein ganz Moderner, eben ge- 
rade, weil er nie einer Mode verfiel 
oder um jeden Preis zeitgemäf sein 
wollte. 

Motivisch bleibt er im häuslich-fran- 
zôsischen Bereich wie Vuillard; doch 


wieviel heiterer und freier ist er als je- 
ner, spürte man, doch in der Basler 
Vuillard-Ausstellung eine gewisse mü- 
de Zeitgebundenheit. Bonnards bür- 
gerlich-unbürgerliche Lebens- und vor 
allem Malensfreude hat zwei Welt- 
kriege überstanden, ohne zu brechen, 
unbeeinflufit scheinbar vom Zeitge- 
schehen. Allein, was wissen wir vom 
inneren Erlebnis bei der Sensibilität 
eines solchen Meisters: er hat nur die 
leuchtenden Resultate seines Pinsels, 
nicht die Dunkelheiten ihrer Geburten 
hinterlassen, ganz im Sinne der Worte 
Bôcklins: «Die Kunst ist zur Freude 
der Menschheit da, nicht zur Qual.» 
Wenn schon die Landschaften wie 
Blicke in die heitere Natur wirken, 
wird dieses Fensterhafte für sein gan- 
zes Oeuvre charakteristisch. Die Über- 
schneidungen der Figuren und Gegen- 
stände durch die Bildränder sind oft 
von einer grobartigen Willkür, sie sind 
jedoch immer durch den farberfüllten 
Raum bedingt, durch die vibrierende 
Atmosphäre; es ist die Komposition 
aus Farbflecken, nicht durch Konturen 
oder durch architektonisch gebaute 
Formmassen, was bestimmend ist. 
Was Degas begann, hat Bonnard aus- 
gewertet, wie er überhaupt der Vollen- 
der der Errungenschaften der groBen 
Impressionisten zu sein scheint, nicht 
theoretisch-schematisch wie Marquet 
u. a., sondern gütig und verschwen- 
derisch und irgendwie kindlich, im 
besten Sinne des Wortes. Es gibt wohl 
kaum eine weniger intellektuelle Ma- 
lerei als die seine; man môchte wetten, 
daB Bonnard auf die Frage nach dem 
Entstehen einer Komposition wie die 
des rotkarierten Tuchs mit der blon- 
den Frau und dem Hund auf dem Sil- 
bergrund (und den silbrig-bläulichen 
Servietten des abgeräumten Tisches) 
geantwortet hätte: «Es hat mir eben 
gefallen, als ich es sah.» Dieses pracht- 
volle Aus-der-Natur-Quellen 
Kunst ist es, was ihn mit den GrôüBten 
der Vergangenheit verbindet. 

In einem kleinen Früchtestilleben 
scheint er den Duft 
Früchte mit hineingemalt zu haben; 
und doch bleibt zuletzt die Farbe 
ausschlaggebend für die Vollendung 
des Bildes: man beachte, wie er am 
obern Bildrand noch einmal die gelb- 
lich-grüne Pflaumenfarbe wiederholt, 
um den Kontrast der Früchte auf dem 


seiner 


der frischen 


blau-weifen Tuch zu mildern. 
Neben den vielen Ülbildern müssen 
auch die paar Gouachen erwähnt wer- 


den, die technisch mit zum Schônsten 
der Ausstellung gehôren. Sie sind in 
der Bildwirkung gewissen Olbildern 
kleineren Formats zum Verwechseln 
ähnlich und zeigen nur, wie homogen 
Bonnards Farbausdruck ist. 

Bonnards Graphik bedarf eines eige- 
nen Studiums. Es fällt einem dabei 
auf, wie farbig er denkt, auch wenn er 
innerhalb des SchwarzweiBen bleibt. 
Bei den illustrierten Buchausgaben 
bleibt man immer wieder bei Verlaine 
stehen (Parallèlement) und muB sich 
überlegen, wieso es môglich ist, auf 
so feines weiBes Bütten mit einem Ton 
zu drucken, der weder Rosa noch Kar- 
min noch Zinnober genannt werden 
kann und der absolut nicht süB wirkt. 
So etwas ist wohl nur in Frankreich 


môglich gewesen. Hedy A. Wyf 


Das schweizerische Bübhnenbild von 
Appia bis heute 
Helmhaus, 28. Mai bis 3. Juli 


Eine reichhaltige, anregende, von Ed- 
mund $Stadler trefflich aufgebaute Aus- 
stellung, die einer etwa fünfzigjähri- 
gen Periode schweizerischen Bühnen- 
bildschaffens gewidmet war, deren Lei- 
stungen über die Schweiz hinaus für 
das europäische Theater von Bedeu- 
tung geworden sind. Hierbei war es in- 
teressant zu beobachten, wie das re- 
gionale schweizerische Element der 
europäischen Entwicklung einen be- 
stimmten Akzent gibt, während auf 
der anderen $eite durch eine aufge- 
schlossene Haltung der 
europäischen 


Schweizer 
Schaffenden von der 
künstlerischen Generallinie fruchtbare 
Anregungen empfangen werden. 

Am Beginn der dargestellten Periode 
steht das Schaffen Adolphe Appias 
(1862-1928), des genial tragischen Er- 
neuerers der Szene, auf den die ersten 
Ideen für das stilisierte Bühnenbild 
und auf die Verwendung des Lichtes 
als malerisch-szenischer Faktor zu- 
rückgehen. Die ausgestellten Ent- 
würfe von den Wagner-Skizzen aus 
dem Beginn der neunziger Jahre bis zu 
den puristischen Faust-Entwürfen von 
1928 gehôren zum Schôünsten und Rein- 
sten, was auf dem Gebiet des Bühnen- 
bildes geschaffen worden ist. Die 
künstlerische Haltung ruht in der 
Kunstvorstellung der Jugendstilperio- 
de, die nach wesenhafter Vereinfa- 
chung und Klarheiït strebt. Schweize- 
risch scheint uns die menschliche Ein- 
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stellung, die hinter Appias Werk steht; 
in seinen Schriften, die in ihrer Konse- 
quenz an Rousseau gemahnen, kommt 
dies mit aller Deutlichkeit zum Aus- 
druck. DaB ihm nur ganz fragmenta- 
rische Bühnenverwirklichung vergünnt 
gewesen ist, gehürt zu den typischen 
Anzeichen einer Zeit, deren offizielle 
Kunstinstitute der wirklichen Ent- 
wicklung nachhinken. Anzumerken ist, 
daf von den wenigen Realisierungen 
dochi zwei in der Schweiz — auf Initia- 
tive Wälterlins am Basler Stadttheater 
— stattfanden. Appias internationaler 
Einfluf ging praktisch von der Dal- 
croze-Schule in Hellerau aus, wo die 
beiden Genfer Freunde zu gemeinsamer 
Arbeit gelangten. 

Der zweite Beitrag der Schweiz an das 
europäische Theater wurde von Karl 
Walser geleistet, der im ersten Jahr- 
zehnt unsres Jahrhunderts für Max 
Reinhardt in Berlin künstlerisch gear- 
beitet hat. Die ausgestellten Skizzen 
zeigten den strikten Gegensatz zu Ap- 
pias strenger Bühnenarchitektur; sie 
führen der Bühne das Element des 
Skizzenhaften, des Leichten, des im 
besten Sinn modern Illustrativen zu. 
Eine ganze Generation von Bühnen- 
malern hat von Walser gezehrt, ohne 
seine knappe, überzeugende Zartheit 
zu erreichen. 

Damals begann Alfred Reucker am 
Zürcher Stadttheater mit einer Reform 
des Bühnenbildes, wobeiï sich sein Mit- 
arbeiter Albert Isler mit schünem Er- 
folg der Sezessionsbewegung anschlof. 
Thm folgten in den zwanziger Jahren 
eine Reihe von Malern, wie Baumber- 
ger, Wilhelm und Eugen Hartung, 
Adolf Schnider, Otto Morach u. a., die 
in der Ausstellung durch Entwürfe 
vertreten sind, deren Frische ungebro- 
chen erscheint. Damals gingen von 
dem von Alfred Altherr gegründeten 
Zürcher Marionetten-Theater auch auf 
die grofe Bühnñe lebendige Impulse 
aus. In der Ausstellung sah man mit 
grofem Vergnügen einige Beispiele von 
Otto Morach im Original. 

Das moderne künstlerische Element 
setzte sich zur gleichen Zeit auch auf 
der Bühne des Welschlands durch. 
Jean Morax und Alexandre Cingria 
arbeiteten für das «Théâtre du Jorat», 
René Auberjonois schuf die Bühnen- 
bilder für die Uraufführung der «Hi- 
stoire du Soldat» von Ramuz-Stra- 
winsky, die teils im Original, teils in 
Skizzen zu sehen waren. Bleibende Leï- 
stungen ! 

Ein besonders lebendiger und erfreu- 
licher Eindruck ging von den vielseiti- 
gen Arbeiten schweizerischer Künstler 
aus, die in den letzten zwanzig Jahren 
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für die Bühne gearbeitet haben. Glück- 
liche Aktivität und künstlerischer Sinn, 
die seit etwa 1933 an einer Reïhe von 
schweizerischen Theatern und Caba- 
rets herrschten, haben Künstlern wie 
Carigiet, Butz, Hans Fischer, Max 
Hindenlang, Gunzin- 
ger, Perrotet, Rôthlisberger, Bignens, 
Humm, Leo Leuppi, Joseph Müller- 
Brockmann und im Welschland Eric 
Poney, Robert Privat, A. Holy, J.Stry- 
jenski u. a. die Môglichkeit gegeben, 


Sulzbachner, 


sich mit der Bühne auseinanderzuset- 
zen. Das Resultat ist, wie die Ausstel- 
lung zeigte, ausgezeichnet; die Chance, 
mit den Materialien der Bühne, mit 
Bau und Licht, mit Farbe und Stoffen 
(bei den Kostümen) zu arbeiten, hat die 
Phantasie der Künstler in lebhafte Be- 
wegung versetzt. Da hierbei auch An- 
regungen aus dem Ausland, wie sie vor 
allem durch die Arbeit des am Zürcher 
Schauspielhaus schaffenden Teo Otto 
ausgingen — dessen Arbeiten an aus- 
gezeichneten Beispielen in der Aus- 
stellung vertreten waren —, hat sich nur 
positiv ausgewirkt. Man stellte an die- 
sem Material ein hohes Generalniveau 
schweizerischen Bühnenschaffens fest, 
das zwar eigentliche Experimente — 
für die die Bühne sich grundsätzlich 
darbieten sollte — vermeidet, aber im 
Bühnenschaffen 


ausgezeichneten Rang einnimmt. A. C. 


europäischen einen 


Filippo De Pisis 
Galerie Moos, 24. Mai bis 11. 
Juni 1949 


Den italienischen Maler De Pisis von 
der Gruppe der Fauves, mit denen er in 
seiner Pariser Zeit Fühlung nahm, ab- 
zuleiten, ist mehr eine biographisch- 
theoretische als ein stilkritische Be- 
mühung. Das Werk des heute 53 Jahre 
alten, aus Ferrara stammenden Malers 
zeichnet sich durch einen so einmali- 
gen Stil aus, der, ohne den franzôsi- 
schen Impressionismus der Blütezeit 
wohl undenkbar, sich keineswegs in 
einer sklavischen Anlehnung an die 
Sehweise eines Manet oder Monet ent- 
wickelte. Denn ebensogut kônnte man 
statt dieser Deszendenz eine dritte vor- 
schlagen, eine, die weiter ausgreift und 
weniger in den Begriff Schule gefalit 
werden kann: nämlich in zwei Namen 
der groBen venezianischen Malerei: 
Tintoretto und Guardi. Und wenn man 
in Ferrara selbst nach einem Verwand- 
ten in der Vergangenheit fahnden woll- 
to, küme man auf Crivelli zu sprechen, 
von dem wir in der lombardischen 
Ausstellung eine Landschaftsdarstel- 
lung hinter dem Früchte- und Brokat- 


gehänge um die Muttergottes ent- 
deckten, wo wir eben jene nervôse, auf 
Schwarz-WeiB-Ocker-Olivgrün abge- 
stellte, mit kleinen Akzenten gelade- 
ne Pinselschrift bemerken, die für De 
Pisis so typisch geworden ist. Mit Vor- 
liebe geben reine Schwarz als tiefste 
Akzente gleich japanischen Schrift- 
zeichen das erste und letzte Skelett 
seiner Bilder ab. Und dies ist vor allem 
in den späten Werken ersichtlich, von 
denen wir in der Galerie Moos eine 
grôBere Anzahl trafen. Es sind dies 
die lichteren Bilder. 

Die dunkleren, farbsatteren sind die 
älteren. Da ist z. B. die «Mondnacht», 
ein jeder Romantik im Thematisehen 
bares, im Gegenständlichen nicht ei- 
gentlich überraschendes Bild. Es sind 
die bei De Pisis seit Jahrzehnten zu 
treffenden Meertiere, die scheinbar ab- 
sichtslos auf dem Vordergrund des Bil- 
des, einem dumpfen Ockerton, herum- 
liegen, ohne daB genau feststellbar 
wäre, ob es sich um einen Innen- oder 
AuBenraum handelt. Im Mittelgrund. 
erheben sich zwei zeltartige, bläulich- 
weife Pyramiden, die die Suggestion 
eines Meeresstrandes aufs stärkste auf- 
kommen lassen, eines allerdings selt- 
sam unwirtlichen, hôchstens von einer 
dunkeln Schlangenbewegung belebten 
Strandes, in dessen Hintergrund ein 
Flecken ausgelôschtes Orange sich als 
aufsteigendes Gestirn interpretieren 
liefie. In dieser unbestimmten Leere 
liegt nun gerade das, was De Pisis uns 
vermitteln will; und in der seltsam dra- 
matischen Stimmung wird nun auch 
der Name Tintoretto in uns wach und 
seine weiten Spannungen leerer Dun- 
kelheiten, aus denen die Helligkeiten 
der Figuren aufblühen. 

Zu derselben Gruppe der dunkeln Bil- 
der gehôüren die Pilze, auch sie wie 
Fische schimmernde, weifiliche, aus 
einem Ockergrund auftauchende, von 
schwarzen Schattenklecksen belebte 
Helligkeiten. 

AuBer den Stilleben haben es uns die 
Landschaften angetan, vor allem der 
unvergleichliche, von Luft und Wind 
umwehte «Redentore». Hier darf nun 
ruhig auch von Guardi die Rede sein, 
was De Pisis’ Verdienst keineswegs 
schmälert. Vor allem die Zeichnungen 
Guardis gehen mit dieser Pinselschrift 


im «Redentore» überein. Würde man 


Guardi unter der Lupe ansehen, so be- 
käme man etwas wie die moderne Zei- 
chensprache dieses De Pisis. Nun hat 
unser Maler aber ein anderes Material 
als Papier und Feder, er hat grundierte 
Leinwand, die mit flüssiger Ülfarbe fast 
wie ein Aquarell behandelt ist. Nur un- 
gefähr zwei Drittel der Leinwand sind 


bedeckt; die Lichter in den Häusern 
sind roher Grundierton, und zwischen 
den hellen Blauflecken und den grauen 
oder beigen Wolken liegen wiederum 
leere Helligkeiten, die nur von den 
schwarzen Pinselhieben der Schiffs- 
masten und den punktartigen Vogel- 
akzenten bedeckt sind. So bleibt der 
dunkelste Farbton das wässerige Grau 
der Lagune, alles andere ist Licht und 
Luft und was sich darin tummelt. 
Die Technik des Auslassens wird in die- 
sen neuesten Bildern bis an die äuBer- 
ste Grenze des Môüglichen geführt. Die 
«Fische am Strand» (1948) bestehen 
sowohl wie die Zitronenscheibe neben 
ihnen aus einem kleinen Rest von 
Farbe am Kontur; dahinter liegt ein 
Meereshorizont und eine seltsam naïve 
Reiïhe wandernder Wolken. Alles ist 
nur noch Andeutung, ein sparsames 
Hinwerfen von Akzenten,zudenenauch 
die Signatur gehôrt, die sich in dieses 
Gewebe aus Luft und Nichts verspinnt. 
Ist die Leinwand leicht grünlich grun- 
diert, wird sie für den farbigen Aufbau 
eines unendlich sonnigen Blumenstrau- 
Bes verwertet. In der einzigen Kompo- 
sition (Auferweckung des Lazarus» ist 
es ein rôtlicher Ockergrund, der zur 
Hautfarbe des Auferweckten wird: 
alles geschieht auf einer grauen StraBe 
oder Platz, auf dem es wie in irgend- 
einer italienischen Stadt, von Lebewe- 
sen wimmelt. Die Christusfigur allein 
erhält ihre konventionelle Lokalfarbe: 
ein Zinnober und ein Schwarzblau, ein 
Scherzo, ein Capriccio auch dies. 
Wie sehr diese überaus kultivierte 
Kunst ein Endstil ist und im Begriff 
ist, vom Gesehenen ein Gedachtes zu 
werden, ähnlich wie dies in den frühen 
Katakombenmalereien der Fall ist, wo 
die letzten Reste eines pompejanischen 
Impressionismus sich in einen neuen 
archaischen Stil verwandeln, zeigt sich 
hier. Der differenzierte und übersen- 
sible De Pisis bleibt jedoch zu sehr der 
impressionistischen Tradition treu, als 
daB er den Schritt aus dem Reiche der 
Luft auf das der Erde mit ihren Lokal- 
farben, etwa zu der neuen Naivität ei- 
nes Dufy oder Klee, tun müfte. 

Hedy À. WyB 


St. Gallen 


Sammlung Dr. Othmar Huber 
Kunstmuseum, 28. Mai bis 
9. Juli 


Der Kunstsammler mag oft dem For- 
schungsreisenden zu vergleichen sein, 
der in einem teilweise erschlossenen 


Kontinent nach Neuland sucht. So 
planmäBig er auch vorgehen mag, so 
kommt ihm oft das Wertvollste auf 
Umwegen und unerwartet zu, und der 
Zrüfall spielt ihm manches in die Hand, 
das er gar nicht gesucht hat. Diesen 
Eindruck hatte man auch in dieser 
Ausstellung der Sammlung Dr.Othmar 
Huber (Glarus). Ein Sammeleifer, der 
— wie Dr. O. Huber an der Vernissage 
erklärte — schon im Knaben lebendig 
war und sich an Briefmarken und far- 
bigen Bildern auswirkte, verband sich 
mit einem gesunden Instinkt, der sich 
sammelnd, betrachtend und in der 
Auseinandersetzung mit den Tenden- 
zen der modernen Kunst durch die Er- 
fahrung verfeinert und gesteigert hat. 
So ist die Sammlung nicht einheitlich. 
Sie verrät das geistige Wachstum des 
Sarmmlers, woraus sich die Qualitäts- 
schwankungen ergeben. Ich beschrän- 
ke mich darauf, das Wesentliche her- 
auszugreifen. Den Hôhepunkt bildet 
«La buveuse assoupie» von Picasso 
(1902), einst Besitz der Kunsthalle 
Hamburg. Daneben steht die «Tête de 
fou», eine Bronzeplastik Picassos von 
1905, um die sich kleinere Bilder und 
Radierungen Picassos gruppieren. Ne- 
ben Picassos Vielseitigkeit vertritt Juan 
Gris mit dem bedeutenden Bild einer 
Bäuerin den dogmatischen Kubismus. 
Einen besondern Raum füllten die Bil- 
der Paul Klees. AuBer der Empfäng- 
lichkeit für ihre farbige Magie erfor- 
dern sie eine starke Einfühlung in die 
Sprache des zeichnerischen Striches. 
Erst dann erschliefen sie den ganzen 
Reïiz ihrer feingegliederten, geistvollen 
Formensprache. Drei kleinformatige, 


Filippo de Pisis. Campo Sta Margherita, Venezia, 1947 


Pholo: Giacomelli, Venedig 


stark abstrahierende Bilder Jawlenskys 
führen zu den Kompositionen Kan- 
dinskys. Zwischen Klee und Kandinsky 
steht der Schweizer Dalvit. Der Nor- 
den ist durch eine Farbenlitho Munchs 
vertreten, die in Noldes Farbenholz- 
schnitt (Windmüdhle» ein würdiges Ge- 
genstück hat. AuBer einigen weitern 
Blättern Noldes, worunter ein aquarel- 
liertes, lichtvolles blaues Selbstbildnis, 
bilden Kirchner, Pechstein, Heckel, 
Schmitt-Rottluff, Rohlfs und Macke 
mit kleinern Werken, und Marcs «Blau- 
es Pferd» die Wegbereiter des deut- 
schen Expressionismus, die den eigent- 
lichen Kern der Sammlung bilden. 
Kubins «Phantasien» sind ebenso lei- 
denschaftliche Visionen eines Einsa- 
men wie Barlachs Plastiken, die als 
Einzelgänger zwischen den ausgepräg- 
ten Gruppen der «Brücke» und des 
«Blauen Reiïiters» einen wesentlichen 
Bereich der deutschen Seele gestalten. 
Blätter von Käthe Kollwitz, Tusch- 
zeichnungen und Bilder Masereels be- 
legen die künstlerisch reifen Lôüsungen 
der Tendenzkunst, die leider nur zu 
oft, trotz ihrer starken Sprache des 
Herzens, überhôürt Georges 
Rouault erweist mit seinen sechs Wer- 
ken auch hier seine Sonderstellung als 
die eines derstärksten undleidenschaft- 
lichsten Gestalter des heutigen Frank- 
reich. Von den andern Franzosen blie- 
ben mir die Farbenlitho von Matisse, 
der Mädchenkopf von Derain, der Rük- 
kenakt von Gromaire und vor allem 


wird. 


das Haus der Mimi Pinson von Utrillo 
haften. Innerhalb dieser Vielseitigkeit, 
die nicht nur den Expressionismus, 
sondern fast alle modernen Tendenzen 
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umfaBt, wirkten die einzelnen Bilder 
der Schweizer Albert Schnyder, Fred 
Stauffer, Karl Hosch und selbst Hod- 
lers «Mme Darel» trotz ihrer Qualitäten 
mehr nur als Randbemerkungen, und 
dieser Eindruck wurde durch ihre iso- 
lierto Placierung noch verstärkt. Im 
gesamten eine sehr anregende Ausstel- 
lung einer privaten Sammlung, die sich 
noch «mausern» wird. Sie ist in der 
Hand ihres Besitzers ein Lebendiges, 
an dem er weiter formt und das nach 
auBen und nach seinem innern Gehalt 
noch wachsen und reifen wird. kn. 


Bern 


Kunst des frühen Mittelalters 
Kunstmuseum, 19 Juni bis 


31. Oktober 


Die Ausstellung «Kunst des frühen 
Mittelalters», die das Berner Kunst- 
museum die Sommermonate über in 
den oberen Räumen des alten Baues 
beherbergt, vereinigt einen aufer- 
ordentlich kostbaren Bestand an 
Handschriften, Evangeliaren, Buch- 
einbänden und weiteren Denkmälern 
der Kleinkunst aus den vorkarolingi- 
schen, karolingischen und ottonischen 
Epochen. Die Ausstellung ist durch 
die Initiative der Württembergischen 
Landesbibliothek in Stuttgart (Leiter 
Dr.Hoffmann)zustande gekommenund 
als Gegengabe für die Hilfe gedacht, 
die deutsche Bibliotheken und Kunst- 
institute von schweizerischer Seite 
empfngen. Rund sechzig Institutio- 
nen Deutschlands — Bibliotheken, 
Kirchenschätze und Museen der West- 
zonen — haben ihren Besitz aus der 
Zeit der ausgehenden Antike bis ins 
13. Jahrhundert beigesteuert, ebenso 
die Bibliothèque Nationale von Paris, 
die für diesen Zeitraum besonders 
kostbare und seltene Denkmäler be- 
sitzt, und auferdem auch schweizeri- 
sche Museen, Bibliotheken und Pri- 
vate. So hat eine Ausstellung Gestalt 
gewonnen, die in dieser Form als ein- 
zigartig bezeichnet werden darf. Seit 
einer Ausstellung, die 1902 in Düssel- 
dorf stattgefunden hat, werden zum 
ersten Male wieder diese Seltenheiten 
und Kostbarkeiten vereinigt, die eine 
frühe Âra der europäischen Kunst- 
und Geistesgeschichte dokumentie- 
ren. Je spärlicher das uns erhaltene 
Gut ist, um so unschätzbarer ist es. — 
Um die Durchführung der Ausstellung 
und die Gestaltung des ausführlichen 
Katalogs (der dem Laïen und dem 
Wissenschafter eine vorzügliche de- 
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taillierte Führung bietet und bleiben- 
“den kunsthistorischen Wert beanspru- 
chen darf) haben sich ferner verdient 
gemacht Prof. Albert Boeckler und 
Prof. Otto Homburger. 

Die künstlerischen Werte des mittel- 
alterlichen Buches liegen sowohl im 
Einband wie in den Miniaturen, ganz 
abgesehen vom literarischen und kul- 
turellen Denkmalswert einer Hand- 
schrift überhaupt. Die Prachtein- 
bände, die ins Gebiet der Gold- 
schmiedekunst und Kleinbildnerei rei- 
chen, brachten es mit sich, daB aus 
den Kirchenschätzen auch weitere 
Stücke der Kleinkunst, wie Kirchen- 
gerät und Schmuck, Elfenbeintäfel- 
chen und Gewebe, herangezogen wur- 
den, wodurch die Ausstellung an rei- 
chem Schauwert auBerordentlich ge- 
winnt und zur vielseitigen Dokumen- 
halben Jahrtausends 
Kunst- 
schichte wird. 


tation eines 


deutscher und Geistesge- 
An den Beginn der Ausstellung sind 
einige Werke der Spätantike und der 
vorkarolingischen Zeit gestellt, dar- 
unter das northumbrische Evangeliar 
aus Echternach, das als die schônste 
vorkarolingische Handschrift gilt und 
das in groBartiger Weise die natürli- 
chen menschlichen, tierischen und 
pflanzlichen Formen mit abstrakter 
Ornamentik zu einer Einheit verbin- 
det: der wesentlichste Unterschied der 
frühmittelalterlichen Kunst gegen- 
über der Antike und zugleich eine 
Stilhaltung, die für alle Gattungen der 
bildenden Kunst im Mittelalter rich- 
tunggebend bleibt. 

Die karolingische Zeit, deren Kunst 
ganz auf der durchgreifenden Kultur- 
arbeit Karls des GroBen basiert, ist 


‘uns vor allem in Werken der Buch- 


malerei und Elfenbeinschnitzerei er- 
halten. Die grofen karolingischen Mal- 
schulen sind mit ihren berühmtesten 
Stücken vertreten, wie der (nach einer 
Schwester Karls des GroBen benann- 
ten) Ada-Handschrift und verschie- 
denen Evangeliaren des 9.Jahrhun- 
derts, alle prunkvoll und farbig unge- 
mein reich, offensichtlich hôfischem 
Glanz dienend. Neben der groBen ka- 
rolingischen $Schule von Tours sind 
Handschriften 
aus St. Gallen zu sehen. Die karolin- 
gische Kunst mündet in die Schule 
von Corbie, die eine fôrmlich barocke 


auch  hervorragende 


Formen- und Bewegungsfülle ihr eigen 
nennt und die mit dem Evangeliar 
von St. Emmeran glanzvoll vertreten 
ist. Nebon der Handschrift ist hier 
auch der Einband mit reicher Gold- 
schmiedearbeit und üppigem Edel- 
steinschmuck erhalten. —- Den Haupt- 


bestand der Ausstellung bilden die 
Werke der ottonischen Epoche, die 
mit allen grofen Malschulen des 10. 
und 11. Jahrhunderts sehr reich und 
wertvoll zur Schau gelangt. Die Ar- 
beiten der Reichenau, die nicht nur 
Zentrum einer klassisch monumenta- 
len farbschônen Buchmalerei, sondern 
auch einer fein ausgebildeten Gold- 
schmiedekunst und Elfenbeinschnit- 
zerei war, stehen neben den Schulen 
von Kôln, Regensburg und Salzburg. 
Als führende einzelne Künstlerper- 
sônlichkeiten treten der sogenannte 
Registrum-Gregori-Meister und der 
Echternacher Meister mit prachtvol- 
len Elfenbeintafeln auf. Der ottoni- 
sche Stil, maBvoll und geistig verfei- 
nert gegenüber dem bewegteren und 
«barockeren» der karolingischen Zeit, 
tritt hier in seinen schôünsten AÂuBe- 
rungen zutage. Die Epoche wird fer- 
ner durch eine Anzahl Prunkstücke 
aus einem Kirchenschatz schaubar, 
der neben Kostbarkeiten der Buch- 
kunst auch die Krünungsmäntel Hein- 
richs II. und seiner Gemahlin Kuni- 
gunde enthält. — Mit der letzten Grup- 
pe aus der vorgotischen Zeit, der Ro- 
manik, die in der Berner Schau eben- 
falls sehr ausgiebig und eindrücklich 
vertreten ist, tritt gegenüber dem 
weltfernen, vergeistigten ottonischen 
Stil wieder eine kräftige Neubelebung 
mit realistischen Motiven und erzäh- 
lerischen Details ein, die zwar immer 
von einem abstrakt-linearen Gesetz 
in Schranken gehalten wird, aber doch 
der ganzen Epoche ein grandios aus- 
drucksvolles Profil gibt. Hier tritt ne- 
ben der Buchkunst auch das Kirchen- 
gerät verschiedenster Art in auserlesen 


schônen Exemplaren auf, W. A. 


Maurice Utrillo 
Kunsthalle, 4. Juni bis 17. Juli 


Mit einem genauen Hundert von Ge- 
mälden Utrillos, die alle aus schweize- 
rischem Privatbesitz stammten, brach- 
te die Berner Kunsthalle in ihrer Juni- 
Juli-Ausstellung eine Schau von sehr 
eindrucksvoller Geschlossenheit und 
setzte in die Reïhe der Veranstaltungen 
mit ausländischer — vorzugsweise fran- 
zôsischer — Malerei der Gegenwart und 
jüngeren Vergangenheit, dieseit Kriegs- 
ende begonnen haben, einen ungemein 
originellen Akzent. 

Auch wer in schweizerische Privat- 
sammlungen Einblickhatte,mufte vom 
Umfang und Wert des Utrillo-Besitzes 
in unserm Lande sehr überrascht sein. 
Wenn die Malerei Utrillos nach Stoff 
und künstlerischem Ausdruck schon 


zum festen, eindeutigen Begriff gewor- 
den ist, und wenn seine menschliche 
Erscheinung mit den Zügen von gestei- 
gerter Unbürgerlichkeit den Typus des 
leidenden, abirrenden Künstlers durch 
eine neue Charakterfigur erhärtet hat, 
so fügte die Berner Veranstaltung zu 
diesen sattsam bekannten Dingen doch 
sehr viel Neues. Das eine wäre vor al- 
lem dies, daB die Herkunft Utrillos 
aus dem franzôüsischen Impressionis- 
mus durch eine Reïhe glanzvoller Bil- 
der der frühern Zeit in frappanter Art 
sichtbar wird; und das andere môchte 
man ganz allgemein fassen: die Sum- 
mierung so vieler Utrillos mit dem 
Verharren in der gleichen Motivwelt 
der nackten Häuserzeilen und verlas- 
senen StraBen bringt eine ungeahnte 
Intensivierung und läBt uns erst 
so richtig in das eigenartige Weltbild 
und Lebensgefühl dieses Sondermen- 
schen eindringen. Auch bringen die 
Abwandlungen der malerischen Lüsung 
von Bild zu Bild — gerade wenn eins 
dem andern ähnelt — einen Einblick 
in ein Künstlertum, das man in dieser 
GroBartigkeit dochnoch kaum erahnte. 
Feinheit und Kraft des franzôsischen 
Malergenies tritt triumphierend zu- 
tage. 

Die impressionistisch konzipierten Bil- 
der — 1906 beginnend — umfassen vor 
allem Landschaften aus Montmagny. 
Hier ist Utrillo noch Naturdarsteller, 
und er gibt sich an die Sattheit des 
Grüns und an das wobhlige Spiel der 
Atmosphäre und des flottierenden 
Lichts hin. Das Sprühen und Blühen 
über allen Naturdingen, das auch die 
Architektur in den Freudenbereich des 
bewegten Weltatems mit einschlieBt, 
scheint die Entwicklung zum Land- 
schaftsdarsteller noch offen zu lassen. 
Doch dann tritt das erste «Faubourg 
de Paris» auf, und damit ist auch das 
eigentliche Schicksalsmotiv des Malers 
gefunden, das ihn unwiderstehlich in 
den Bann weiler und grauer Häuser- 
mauern und endlosen grauen StraBen- 
pflasters zieht. Eine Überraschung 
mochte manchem Ausstellungsbesucher 
die groBe Zahl der Bilder von Kathe- 
dralen sein, die — im Gegensatz zu den 
üden StraBenfluchten — die Freude an 
architektonischem Pomp erkennen las- 
sen. Auch hier ist das volle Vibrato des 
impressionistisch erfaBten Weltbilds 
zu spüren. Wie die kirchliche Architek- 
tur dabei aus ihrer Starrheït gelôst 
wird und Lebensatem gewinnt, ist 
sicher eine der schônsten Erscheinun- 
gen der impressionistischen Epoche. 
Weitaus die grôfite Zahl der Bilder war 
dann aber «eigentlicher Utrillo»: Male- 
rei des Stadt- und Vorstadtgesichts mit 


jener Mischung von Geheimnisfülle 
und Nüchternheit, Üde und Phantasie, 
Kahlheït und verschwiegener kolori- 
stischer Pracht, wie sieeben nur diesem 
einen Maler eigen ist und bei ihm ma- 
gische, bannende Kraft gewinnt. Dicht 
hinter dem Sachlichen steht hier etwas 
Gespenstisches, und in den scheinbar 
ganz stummen, menschenleeren Gassen 
hängt und webt das Fluidum von tau- 
senden von Trotteurs. Die Gefangen- 
schaft des modernen Menschen in den 
von ihm selber erbauten Mauern und 
Zellen tritt mit unheimlicher Kraft zu- 
tage. 

Die Kellerräume der Kunsthalle zeig- 
ten eine reichhaltige Sammlung neue- 
rer franzôsischer Graphik und Klein- 
plastik, mit Namen wie Braque, Picas- 
so, Rouault, Cézanne, Chagall, Matisse, 


Maillol und andern. W. À. 


Basel 


Joan Miro — Otto Abt 
Kunsthalle, 14. Juni bis 17.Juli 
1949 


Zur Ausstellung Joan Miro, die, von 
der Berner Kunsthalle übernommen, 
in Basel den Ausschnitt des Werkes 
etwas konzentrierter und sinnvoller 
darbot, hatte der Basler Kunstverein 
das Werk eines Basler Surrealisten ge- 
fügt, das hier zum erstenmal in einer 
Gesamtausstellung zu sehen war. Otto 
Abts Malerei ist charmant und phan- 
tasievoll, voll kindlicher Naivität, zu- 
gleich in die Vielschichtigkeit des Trau- 
mes vorstoBiend und das reale Neben- 
emander entgegengesetzter Welten im 
Bewuktsein des Menschen der sicht- 
baren Bildform übertragend. Otto Abt, 
der 1903 in Basel geboren wurde, hat 
erst verhältnismäfig spät, als 21jäh- 
riger Medizinstudent, mit der Malerei 
begonnen, zunächst grautonig und in 
zarten Farben, dann ein wenig fauve»; 
erst gegen 1930 ist er zu phantastisch 
surrealistischen Kompositionen und 
zu den leuchtenden warmen Farben 
vorgestoBen. Dann und wann wird 
die Reïhe der Traumbilder und der in 
farbigen Nuancen schwelgenden stili- 
sierten Stilleben, der märchenhaften 
Städtebilder unterbrochen von rhyth- 
misch sehr schônen abstrakten Kom- 
positionen (1934, 1943), dann und 
wann tauchen auch (im Zusammen- 
hang mit Wandbildaufträgen für Bas- 
ler Primarschulen) Mosaiken auf. Es 
ist, wie wenn sich in Abts künstleri- 
schem Temperament die Tempera- 
mente der Weggenossen, des frühver- 


storbenen W. K. Wiemken und Wal- 
ter Bodmers fänden: das schwermütige 
Durchschauen der Dinge des einen und 
das leichte musikalische Spiel mit Far- 


ben und Formen des anderen. m.n. 


Max Bill 
Galerie d'Art Moderne, 
28. Mai bis 30. Juni 1949 


Max Bills Arbeiten überraschen im- 
mer wieder durch die unerbittlich 
durchgehaltene Konsequenz der Kon- 
struktion. Merkwürdigerweise wirkt 
sich bei ihm dieses Gestaltungsprinzip 
in der Fläche anders als im Raum aus. 
Wenn Bill in der Fläche mit den ein- 
fachsten Mitteln Grenzen, Distanzen, 
Rhythmen, Akzentuierung eines in 
sich ruhenden Grundelementes sicht- 
bar machen will, so erweisen sich Ge- 
setzmäBigkeit und Konstruktion oft 
als Gesetze ohne Gnade, und ihre Be- 
folgung entzieht Farben und Formen 
oft (nicht immer) die sinnliche Aus- 
strahlungskraft. Der Gefahr entgehen 
eigentlich nur jene Bilder, die nicht 
mit linearen Elementen (Geraden, 
Kurven, Kommaformen), sondern mit 
(ihrerseits wieder flächigen und somit 
Farbgruppen  be- 
stimmte Rhythmen zum Ausdruck 


substantielleren) 


bringen. $Sehr viel freier, unmittel- 
barer ist Bills Formen, sobald er die 
zweidimensionale Begrenzung verläBt 
und in den Raum vordringt. Die aus- 
gestellten Kleinplastiken — Konstruk- 
tionen aus drei Kreisscheiben und 
aus Kreisringen, vor allem die sehr 
schôüne kleine Fassung der «Kontinui- 
tät» — sind mit ihren Durchdringungen 
von Flächen und Kôrpern, den rhyth- 
wirklich 
simnfällig gewordene Gestaltung des 


misch bewegten Flächen, 


Raums. m.n. 


Chronique Homande 


Ces derniers temps, les expositions n'ont 
pas manqué à Genève, mais les deux 
qui méritent vraiment qu'on parle 
d'elles sont l'exposition des tapisseries 
de Lurçat, et celle du sculpteur italien 
Minquezi 

On sait tout le zèle qu'a mis Lurçat à 
rappeler quelles avaient été les vraies 
traditions de la tapisserie, et que, si 
l’on voulait qu’elle vive et soit vraiment 
une œuvre d'art, il fallait les remettre 
en honneur. Il est certain que, depuis 
trois siècles, on s’est fourvoyé en vou- 
lant faire de la tapisserie une pure et 
simple traduction de tableaux peints à 
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l'huile. L'erreur a atteint son comble au 
XIXE, lorsque l'on demandait aux 
Gobelins de réaliser des fac-similés en 
laine de pasyages de Claude Monet et 
de pastels d'Odilon Redon. Technique- 
ment, c'était un prodigieux tour de 
force; mais artistiquement, c'était ab- 
surde. Ce n'était pas moins absurde 
économiquement, car cette conception 
de la tapisserie en mettait le mètre 
carré à un prix si élevé que si l'Etat 
n'avait pas subventionné les fabriques 
des Gobelins et de Beauvais, elles au- 
raïent dû bientôt fermer leurs portes. En 
réclamant que l'on revienne à une con- 
ception purement décorative de la tapis- 
serie, en exigeant que l'on limite le 
nombre des tons, qu'on n'emploie que 
des laines teintes de couleurs stables, et 
que l'artiste chargé d'exécuter un car- 
ton fournisse à l'ouvrier tapissier un 
véritable carton, propre à être traduit 
par les moyens de la tapisserie, Lurçat 
a eu une action extrêmement utile, et 
extrêmement féconde. 
Apôtre de la tapisserie, il a en même 
temps prêché d'exemple, en faisant 
exécuter des tapisseries d'après les car- 
tons qu'il avait composés. Un certain 
nombre d’entre elles ont été dernièrement 
exposées à la Galerie Moos et ont ob- 
tenu un vif succès. On a pu constater 
une fois de plus que Lurçat, sans jamais 
pasticher les tapissiers du Moyen-Age, 
travaille dans leur esprit. Les éléments 
que lui fournit la réalité, il les interprète 
à sa façon, très librement, et compose des 
ensembles qui sont d'une invention dé- 
corative étonnante. Ses agencements de 
tons sont robustes, francs, parfois pour- 
tant un peu durs. Mélant les plantes et 
les feuillages aux animaux et aux hom- 
mes, il a su tirer un parti excellent des 
libertés que se sont accordées les peintres 
de notre temps; libertés qui, dans le do- 
maîne qui est le sien, celui de la fantaisie 
décorative, sont pleinement justifiées. 
e 
Les Amis des Beaux-Arts, qui avaient 
organisé à l’Athénée une exposition de 
quelques peintres romains contempo- 
rains dont l'intérêt était plus que discu- 
table, se sont rachetés en rassemblant 
dans cette salle une quinzaine d'œuvres 
d'un jeune sculpteur italien, Luciano 
Mingqueri. 
Le cas de cet artiste est intéressant, 
parce qu'il prouve que l'évolution d'un 
art ne se poursuit pas toujours selon 
un rythme régulier. Depuis trente ans, 
bien que l'on ne méconnût pas le génie 
de Rodin, les artistes et le public ac- 
cordaient plutôt leur faveur aux ten- 
dances qu'illustraient Maillot, Despiau, 
Bourdelle. Or, si l'on veut trouver un 
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ancêtre à Minguzzi, c'est Rodin qu'il 
faut désigner, bien plutôt que les trois 
artistes que je viens de nommer; et, en 
même temps que Rodin, Donatello. 

Habiee, Minguzzi l'est incontestable- 
ment; mais il ne s'abandonne jamais à 
son habileté; il la maîtrise. Il aime 
à retracer le mouvement, les attitudes 
tourmentées des acrobates et des dan- 
seuses, leur musculature fortement ac- 
centuée. Il ne serait pas un sculpteur de 
notre temps s'il n'aimait pas les beaux 
volumes simples; mais il ne tombe ja- 
mais dans une stylisation facile, dans 
un archaïsme qui n'est qu'un acadé- 
misme camouflé. Son sens de la vie et 
des formes révèle chez lui une originalité 
foncière, et que ne gâte aucun manié- 


risme. François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


Die zunehmende wirtschaftliche Krise 
lastet auch auf dem Pariser Kunstbe- 
trieb. Fast alle Maler haben ihre Ver- 
träge mit den Kunstgalerien gekündigt 
bekommen, und man mu mit einiger 
Bitterkeit feststellen, daf in den ver- 
gangenen mageren Jahren die Künst- 
ler besser davonkamen, als heute, wo 
wieder alles in ÜberfluB zu kaufen ist. 
Trotzdem war die beginnende Früh- 
sommersaison s0 reich an interessanten 
Ausstellungen und künstlerischen Ma- 
nifestationen, daB wir auch weiter mit 
der Vitalität der franzôsischen Kultur 
rechnen dürfen, obwohl man im Aus- 
lande und gerade auch in der Schweiz 
immer wieder zu hôren bekommt: «Der 
gallische Hahn ist tot!» Von der Le- 
benskraft und Permanenz der franzô- 
sischen Kunst zeugt auch der Salon 


Henri Matisse. Zeichnung 1947 


el 


de l’Imagerie, der dieses Jahr nicht 
mehr im Pavillon der Marsan, sondern 
im Musée Galiéra stattfindet. Von die- 
sem Salon ist unter der Leitung seines 
Direktors Lavalley seit dem Kriege 
eine eigentliche Stilerneuerung des 
franzôsischen Kunsthandwerkes aus- 
gegangen. Frankreich hat bekanntlich 
nur zôgernd an der Bewegung des 
Funktionalismus teilgenommen; die 
bequemen Louis-XV-Sessel sowie die 
vielen anderen sehr gebrauchstüchti- 
gen Stilmôbel leisten immer noch in 
allen bürgerlichen Wohnungen gute 
Dienste. Auch hat man gerade wieder 
während des letzten Krieges gesehen, 
wie Frankreich in Zeiten der Not den 
Sinn für das Überflüssige bewahrt, und 
oft lieber mit leichtem Herzen das 
Nôtige entbehrt. Der Luxus ist kaum 
aus dem franzôsischen Handwerk weg- 
zudenken; er hat aber mitunter das 
moderne franzôsische Kunstgewerbein 
eine schlimme Sackgasse geführt. Der 
Salon de l’Imagerie scheint aber hier 
einen glücklichen Mittelweg gefunden 
zu haben; er zeigt uns, daB ein kunst- 
handwerklicher Gegenstand nicht nur 
seine Funktion zu erfüllen hat, sondern 
über seine Dienstleistung hinaus auch 
eine schmückende Aufgabe besitzt. 

Trotz dem Reichtum an Ideen und 
Talent bedauert man, daB solche Aus- 
stellungen meist nicht konsequent ge- 
nug durchorganisiert sind, und man 
hat das Gefühl, der Elan, mit dem das 
Unternehmen begonnen wurde, sei 
plôtzlich mitten drin ins Stocken ge- 
raten. Man darf aber zur Entschuldi- 
gung sagen, daB alles Gute, das in 
Frankreich geleistet wird, von der per- 
sônlichen Initiative Einzelner getra- 
gen werden muB und daB der Staat 
und sein komplizierter Apparat fast 
einzigstôrendund hemmend ansolchen 
teilnehmen. 
Um so mehr bemerkt man in Paris im- 


Kunstmanifestationen 


mer wieder die gründlich durchgeführ- 
ten schweizerischen Ausstellungsstän- 
de, so wie sie auch heute wieder im Sa- 
lon de l'Aviation das allgemeine Lob 
hervorriefen. Der Zürcher Architekt 
Walter Custer und der Maler-Graphi- 
ker Richard Lohse haben in konsequen- 
ter Auffassung Technik, Architektur 
und Graphik zu einem Ganzen vereint. 
Diese Abteïlung darf als Muster eines 
richtig durchdachten und auch in al- 
len Einzelheiten durchgeführten Aus- 
stellungsstandes genannt werden. 


Henri Matisse 
Musée d'Art Moderne 


Jedes Jahr schlieft das Musée d'Art 
Moderne die «Saison de Paris» mit 


einer bedeutenden Ausstellung. Die- 
ses Jahr wurde Henri Matisse diese 
Ehre angetan. Neben der Darbietung 
von Bildern aus den Jahren 1947 bis 
1948 versucht diese Ausstellung die 
spezielle Atmosphäre seines Schaffens 
wiederzugeben, indem sie, von den 
Wänden des Ateliers in Vence und 
am Boulevard Montparnasse inspi- 
riert, in bunter Folge Zeichnungen, 
Scherenschnitte, 
Lithographien und Tapisserien grup- 
piert. Henri Matisse, dieser distin- 
guierte und reservierte Greis, erstaunt 


Buchillustrationen, 


uns immer wieder durch seine dau- 
ernd sich verjüngende Kunst. Die 
Erfahrungen Cézannes aufnehmend, 
führt er die reine Sensation der Farbe 
zur äuBersten Môglichkeit. Er selber 
spricht sich darüber folgendermalen 
aus: «La forme se modifie, selon les 
réactions des voisinages colorés. Car 
l'expression vient de la surface colorée 
que le spectateur saisit dans son en- 
tier.» Was Künstler über ihre eigene 
Kunst aussagen, steht oft im Wider- 
spruch zu ihrem Werk. Das Wollen 
geht bei solchen Künstlern andere 
Wege als das Kônnen. Bei Henri Ma- 
tisse deckt sich aber die Prägnanz sei- 
ner Aussagen mit ihrer formalen Ver- 
wirklichung. 


Despiau et ses amis 
Cercle Volney 


AnläBlich der Vollendung des Bronze- 
gusses seines Apollo kam Despiau erst- 
mals seit dem Kriegsende in einer 
Gedenkausstellung zu seinem Rechte. 
Um den Apollo, der die Achse der 
Ausstellung bildet, gruppieren sich 
einige bedeutende Porträtbüsten Des- 
piaus. Ferner enthält eine Vitrine Do- 
kumente über Despiau, Photogra- 
phien und einen GipsabguB seiner 
Hand. Diese Gruppe ist von Werken 
der Freunde des Künstlers eingerahmt, 
zu denen Rodin, Pompon, Wlérick, 
Malfray, sowie die Maler Derain, 
Friesz, Segonzac usw. gehôrten. 

Der Apollo ist das letzte Werk Des- 
piaus, an dem er während zehn Jah- 
ren bis zu seinem Tode, arbeitete. Es 
war ihm bei dieser Arbeit daran ge- 
legen — er wies immer wieder darauf 
hin —, der Nachwelt endgültig zu be- 
weisen, daB er nicht nur als ein Por- 
trätist anzuerkennen sei, sondern daf 
er wie Rodin, Bourdelle und Maillol 
die Freiplastik ohne Einschränkung 
beherrsche. Despiau hatte sein ganzes 
Leben darunter gelitten, da er nicht 
zu grôBeren Arbeiten beigezogen 
wurde, und er behauptete, daB einzig 
seine Armut, die ihm bis ins reife Alter 


Ausstellung über den Flugplatz Kloten am 18. Salon International de l’Aéronautique in Paris, 
29. April bis 15. Mai 1949 

Walter Custer SWB, Architekt und Richard EP. Lohse SWB, Graphiker, Zürich. 
Auftraggeber: Baudirektion des Kantons Zürich und einige am Bau beteiligte Firmen. 
Seitlicher Eingang, links Abteilung 2. Konstruktion: dreieckige Naturholzstäbe, Photo- 
tajeln und farbige Tafeln. Der Pavillon fand dank seiner Frische grüfiles Interesse 


Grundrif 1:150 (aufgebaut auf einem Dreiecksraster) : 1 Zürich im interkontinentalen Luft- 
verkehrsnetz; 2 Kantonaler Richtplan für Flughafengebiet und Zürcher Unterland; 3 Modell 
des Flughafenkopjes 1:1000; 4 Projekterläuterung; 5 Bautechnische Einzelheiten; 6 Flug- 
sicherung; ? Neue Pistenscheinwerfer der Firma Baumann, Koelliker & Co. AG., Zürich 


kaum erlaubte, ein Modell zu bezah- 
len, daran schuld sei, daB er sich so 
lange Zeit auf die Porträtkunst be- 
schränkte. Es wurde ihm zur eigentli- 
chen Lebenssorge, wenn man immer 


nur von seinen Bildnissen sprach, und 
dieser Kummer hat seine letzten Le- 
bensjahre vielleicht ebenso bedrückt, 
wie die Beschuldigung kollaboratio- 
nistischer Haltung während des Krie- 


*113* 


ges, die wohl hauptsächlich seiner po- 
litischen Lebensunerfahrenheit zuzu- 
schreiben war. 


Letzte Werke Kandinskys 
Galerie René Drouin 


Seit der ersten grofen Kandinsky- 
Ausstellung, die René Drouin vor drei 
Jahren organisierte, ist der Einfluf 
Kandinskys auf die junge franzôsische 
Malerei immer deutlicher spürbar ge- 


worden. Bis Ende des Krieges war 


seine Kunst fast nur den speziellen 
Mitkämpfern der «konkreten Kunst» 
vertraut. Die jungen Maler, die vor 
vier Jahren ausschliefilicher als heute 
den Ton angaben, waren Pignon, Tail- 
leux, Bazaine, Manessier usw., die, 
wenn auch unter sich sehr verschie- 
den, sich gemeinsam auf den franzü- 
sischen Kubismus von Braque und 
Picasso und anderseits auf den Fauvis- 
mus von Henri Matisse zurückführen 
lieBen, die also ihre Kunst nur abstra- 
hierend vom Objekt ableiteten, ihr 
aber nicht vôllige Unabhängigkeit und 
Losgelôstheit von jeglichem darstell- 
baren Gegenstande zugestanden. 

Durch den seither entstandenen Salon 
des Réalités Nouvelles hat die künst- 
lerische Sendung Kandinskys diesen 
breiten Zubau erhalten, der einerseits 
die besondere Leistung seines Werkes 
hervorhebt, 
den Anfang eines akademischen Ma- 


anderseits aber bereits 


nierismus in sich trägt. 

Die Bilder der diesjährigen Ausstel- 
lung aus den zehn levzten Lebensjah- 
ren des Künstlers (19341944) bieten 
uns keineswegs Überraschungen und 
Revelationen über Kandinsky. Sie bil- 
den eine folgerichtige Vollendung sei- 
ner Kunst. 


Les Peintres de la Réalité Poëé- 
tique 
Galerie Bernier 


Dieser Titel ist etwas verfänglich, und 
man kôünnte glauben, daf hier eine 
Ausstellung surrealistischer Tendenz 
angekündigt wird, denn das Wort 
«poétique» und insbesondere «Le Poé- 
tique» ist von den Surrealisten — wenn 
es sich um Bilder oder Plastiken han- 
delt —, geradezu beschlagnahmt wor- 
den. Auch die Kombination Réalité 
Poétique kommt immer wieder im 
surrealistischen Vokabular vor. Und 
zwar im Sinne: Réalité Poétique — 
Surréalisme. Die Maler aber, die unter 
diesem Leitwort in der Galerie Bernier 
ausstellen: Brianchon, Caillard, Ca- 
vaillès, Legueult, Limouse, Oudot, 
Planson, Terechkovitch, haben nicht 
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im entferntesten etwas mit der sur- 


realistischen «Poésie» gemeinsam. Set- 
zen wir aber den Akzent auf das Wort 
«Réalité», und sehen wir in «Poétique» 
nur ein antinaturalistisches Korrektiv 
zu «Réalité», so kommen wir diesen 
Malern schon näher. Diese Maler- 
gruppe besitzt fast durchgehend die 
Qualitäten, die man in der Schweiz von 
einer maBvoll modernen Malerei ver- 
langt, und die Parallelen und Ver- 
wandtschaften insbesondere von Ou- 
dot, Legueult und Brianchon mit den 
anerkannten Schweizer Malern liegen 
auf der Hand. Farbige Qualität und 
Sensibilität einer vom Expressionis- 
mus mäfbig stimulierten impressioni- 
stischen Malerei sind, etwas rund for- 
muliert, die speziellen Eigenschaften 
dieser Malerei. 


Magnelli 
Galerie Denise René 


Als klassischer Italiener, wenngleich 
mindestens ebenso «unfigürlich»,steht 
der Maler Magnelli Kandinsky gegen- 
über. Wir sehen hier gerade, wie diese 
an keine spezielle nationale Vergangen- 
heit gebundene Kunst trotzdem nicht 
so ohne weiteres über ihre ethnischen 
Bindungen hinauskommt. Diesmal hat 
Magnelli allerdings seine rômisch-klas- 
sische Strenge etwas aufgelockert, und 
in den bei Denise René ausgestellten 
«Ardoiïses d’écolier», Papiermontagen 
und Scherenschnitten erlaubt sich 
Magnelli einen oft geradezu surreali- 
stischen Humor. 


«L Enfance» 


‘ Galerie Charpentier 


Die Galerie Charpentier, die ihre Aus- 
stellungen häufig thematisch orien- 
tiert, hat diesmal als Thema einer auf- 
wendigen Ausstellung «Das Kind» ge- 
wählt. Die Organisatoren haben hier- 
bei recht glücklich vermieden, dieser 
Ausstellung einen einseitig sentimen- 
talen Charakter zu geben, wie dies ja 
mit diesem Sujet sehr leicht hätte ge- 
schehen kônnen. Vom kunsthistori- 
schen Standpunkte aus haben solche 
Ausstellungen ja keinen groBen Sinn; 
sie geben aber AnlaB, anhand eines 
bestimmten Gesichtspunktes die Ent- 
wicklung der Malerei zu demonstrie- 
ren. So ist es einleuchtend und lehr- 
reich zu sehen, wie aus den mittel- 
alterlichen Gottes- und Engelskindern 
die Putti der Renaissance entstehen 
und sich dann, immer dicker werdend, 
als barocke Amoretten unnütz machen. 
Im 19. Jahrhundert wird das Kind als 
Kind gemalt. Endlich, wenn wir in 


unsere eigene Kindheit eintreten, sind 
unsere Jugendbildnisse fast nur noch 
malerischer und formaler Vorwand, 
hinter welchem der Gehalt immer dün- 
ner wird. Dieser Querschnitt scheint 
geradezu eine Demonstration der hi- 
storischen Unabwendbarkeit der un- 
figürlichen Kunst zu sein. Auf jeden 
Fall sieht man nicht ohne weiteres 
ein, mit welchem Recht die formal 
und äufBerlich gewordene  figürliche 
Malerei der Gegenwart sich gleich 
einer Mission auf einen modernen Hu- 
manismus beruft. Der hauptsächliche 
GenuB unserer Ausstellung besteht 
darin, daB wir einige seltene Bilder 
von Memling, Van der Weyden, Dirk 
Bouts, einen schônen Veronese aus 
Lyon, «Auffindung des Moses», fer- 
ner gut ausgewählte Bilder von Hals, 
Watteau, Chardin, Fragonard, Greuze, 
Corot, Renoir, Bonnard 
usw., um nur die wichtigsten zu nen- 


Daumier, 
nen, zu sehen bekommen. 


Die Galerie Denise René, die sich seit 
vier Jahren ausschlieBlich für die ab- 
strakte Kunst einsetzt, hat sich eine 
Ausnahme erlaubt und zeigte in einer 
Ausstellung «Wilhelm Uhde» all die 
Maler, die dank Uhde einem grôBeren 
Kreis bekannt wurden. Dies waren 
hauptsächlich die sogenannten naiven 
Maler, Rousseau (wenn man ihn zu ih- 
nen zählen darf), Bombois, Vivin und 
die auBergewôhnliche Séraphine de 
Senlis, diese Malerin, die sich als 
Dienstmädchen ihr Leben verdiente, 
im Asyl starb, und die durch ihre me- 
diumnistischen Blumenstilleben faszi- 
niert. Neben den Bildern von Séra- 
phine hingen auch einige abstrakte 
Bilder des jungen Malers Deyrolle, und 
wir sahen hier, welch vorurteilslose 
Haltung auch in Kunstdingen dieser 
bedeutende Sammler befolgt hat. 

Die Galerie Daber stellt neben einer 
Reïhe wenig bekannter Bilder von 
Courbet 17 aus Privatbesitz stam- 
mende Bilder dieses Künstlers, die 
bis jetzt noch kaum in der Ofientlich- 
keit gezeigt wurden, aus. Wir lernen 
hier Courbet in einigen «Dormeuses» 
und vor allem in einigen Porträts, die 
noch an die Romantik anklingen, von 
seiner intimeren Seite kennen. 

Die Galerie Kaganovitch beginnt ihre 
Wiedererôfinung mit einer bedeuten- 
den Degas-Ausstellung. Die Galerie 
Pierre zeigt neue, immer wieder be- 
zaubernde Bilder der portugiesischen 
Malerin Vieira da Silva. Der Dichter- 
Maler Camille Bryen, der mit dem 
Schweizer Maler Fischli verwandte 
Züge aufweist, stellt seine letzten Ar- 
beiten in der Galerie des Deux Iles aus. 


Der amerikanische Preis Hallmark 
(2000 Dollar) wurde für die franzüsi- 
sche Beteiligung dem Maler Georg ver- 
geben. Der Preis war die Auszeich- 
nung eines Wettbewerbes über das 
Thema «Weihnachten». 

Der Preis der 
wurde dem Bildhauer Ætienne Martin 


«Jeune Sculpture» 


zugeteilt. PF. Stahly 
Venedig 

Giovanni Bellini 
Palazzo Ducale, 12. Juni bis 


5. Oktober 1949 

Die Ausstellung Giovanni Bellinis 
setzt die durch den Krieg unterbro- 
chene Tradition fort, die grofen Mei- 
ster Venedigs in umfassenden Einzel- 
ausstellungen zu zeigen. Dank der 
Initiative des hervorragenden Fach- 
kenners venezianischer Kunst, Pro- 
fessor Rodolfo Pallucchini, ist es ge- 
lungen, für einige Sommer- und Herbst- 
monate 127 Bilder und 14 Zeichnun- 
gen in 16 Sälen des Dogenpalastes zu 
vereinigen. 

War für die grofen Cinquecentisten — 
Tizian, Tintoretto, Veronese — die 
Welträumigkeit des von Longhena er- 
bauten Palazzo Pesaro der geeignete 
Rahmen, so hat man für den Quattro- 
centisten Bellini mit der intimeren At- 
mosphäre der alten Dogenwohnung 
eine glückliche Wahl getroffen. Diese 
im zweiten Stock gelegenen Räume 
wurden nach einem Brande im Jahre 
1483 neu aufgebaut, sind also zu Leb- 
zeiten Bellinis entstanden. So war die 
für die Bilder stilgerechte Umgebung 
gefunden. Bei der Instandsetzung die- 
ser lange unzugänglich gewesenen Säle 
ergab sich ein Problem: Wie sind die 
alten Wohn- in moderne Ausstellungs- 
räume umzugestalten? Teilweise hat 
man die Wände hell gestrichen, teil- 
weise hat Architekt Carlo Scarpa mit 
weiBem Leinen bespannte provisori- 
sche Wände angebracht und viele Bil- 
der mit ebensolchen Passepartouts 
umgeben. So wurde ein modernes Am- 
biente geschaffen, das unter den ge- 
gebenen Umständen die grôBtmôügli- 
che Helligkeit für die auszustellenden 
Werke garantiert. Im Interesse der 
Stileinheitlichkeit belieB die Ausstel- 
lungsleitung nur die ganz wenigen 
Originalrahmen und zeigt die andern 
Der Gesamtein- 
druck ist von erfreulicher Frische und 
Schlichtheit.  Weniger 
glücklich präsentieren sich die direkt 


Bilder rahmenlos. 
vornehmer 


in die provisorischen Wände eingelas- 


Séraphine Louis. Musée d'Art Moderne, Paris. Ausgestellt an der Ausstellung « Wilhelm 
Uhde», Galerie Denise René 


senen Bilder, da sie sich nicht relief- 
mäfig von dem hellen Hintergrund ab- 
heben. Je üfter man jedoch die Aus- 
stellung besucht, desto wohltuender 
empfindet man, durch keinerlei ge- 
schmäcklerisches, an eine boutique 
d’antiquaire gemahnendes Beiwerk 
von der Betrachtung und dem Studium 
der Kunstwerke abgelenkt zu werden. 
Berücksichtigt man die Tatsache, daB 
weder die Londoner National Gallery, 
noch die National Gallery in Washing- 
ton zu Leihgaben berechtigt sind, und 
daB es immer noch auf unüberwindli- 
che Schwierigkeiten stôBit, einzelne 
Werke aus Deutschland für Ausstel- 
lungen zu erhalten, s0 ist ein Maximum 
an Vollständigkeit erreicht worden. 
Wenn man auch bedauerlicherweise 
auf die Predella mit der «Geschichte 
der Drusiana» (Prinz Ruprecht von 


Bayern), den «Ülberg» (London), die 
«Auferstehung Christi» (Berlin) und 
das späte «Bacchanal» (Washington) 
verzichten mufte, so kann man doch 
an Hand gesicherter und zugeschriebe- 
ner Werke das Oeuvre Bellinis durch 
seine ganze lange Schaffensperiode in 
noch nie dagewesener Fülle verfolgen. 
Die Werke aus venezianischen Museen 
und Kirchen bilden den Grundstock; 
wichtige Bilder aus ôffentlichen und 
privaten Sammlungen des In- und 
Auslandes vervollständigen das Ge- 
samtbild. Zahlreiche Museen Italiens 
und schwer zugängliche Privatsamm- 
lungen tragen mit bedeutenden Wer- 
ken zum Gelingen der Ausstellung bei. 
Aus England, Frankreich, Holland, 
Schweden, der Schweiz und den Ver- 
einigten Staaten kommen weitere 25 
Bilder und Zeichnungen. 


Ausstellungen 


Basel 


Bern 


Genève 


Hüsnacht 


Luzern 


Neuchâtel 


Romainméôtier 


Schaffhausen 


St. CGatlen 


St. Moritz 


Thun 


Winterthur 


Zug 


Zürich 


Zürich 
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Gewerbemuseum 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 


Musée Rath 


Musée d’'Ethnographie 
Kunststube Maria Benedetti 


Kunstmuseum 


Galerie Rosengart 
Galerie Léopold Robert 
Musée 

Museum Allerheiligen 


Kunstmuseum 


Stahlbad 
KABA 


Kunstmuseum 


Galerie Seehof 


Kunsthaus 


Graphische Sammlung ETH 
Kunstgewerbemuseum 
Helmhaus 


Pestalozzianum 


Buchhandlung Bodmer 
Orell Füfli 


Kunstsalon Wolfsberg 


Schweizer Baumuster-Centrale 


SBC, TalstrafBe 9, Bôrsenblock 


Schülerarbeiten der Allgemeinen Gewerbeschule 
Basel 


Kunst des frühen Mittelalters aus deutschen Bi- 
bliotheken, Kirchenschätzen und Museen 


Moderne primitive Maler 


Trois siècles de peinture française 
XVIe - XVIIIe siècle 


La Parure dans le monde 
10 Schweizer Maler und Bildhauer 


Henri Matisse — Dix siècles de livres français 


Marc Chagall 

Philippe Robert 
Steven-Paul Robert 
Rembrandt und seine Zeit 


E. Graf — W.Müller - M. Oertli — R.Seitter - 
W. Thaler 


Giovanni Segantini 
Die Kunst im Kanton Bern 


Sammlung und Jubiläumsgeschenke 

Winterthurer Privatbesitz II (Werke des 20. Jahr- 
hunderts) 

Eugen und Edith Häfelfinger 

Rudolf Dreher — Margrit Gsell-Heer — Charles 
Montag — Adolf Thomann - Eugen Zeller 

Gustav Klimt —- Egon Schiele 

Schwedisches Schaffen heute 

Wilhelm Busch 


Zeichen- und Kunstunterricht an holländischen 
Volks- und Mittelschulen 


Adolph Koelsch 
Robert S. Gefiner 


Internationale Graphik 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


28. Aug. — 17. Sept. 


19. Juni — 31. Okt. 


30. Juli — 28. Aug. 


16 juillet — 16 octobre 


21 mai — 15 novembre 
9. Juli — 26. Aug. 


9. Juli - September 


Juli —- September 

9 septembre — 10 oct. 

28 mai — 30 septembre 
10. April — 2. Oktober 


20. Aug. — 25. Sept. 


19. Juni — 1. Oktober 
17. Juni — 19. Sept. 


12. Juni - 10. Aug. 
27. Aug. — 20. Nov. 


5. Juli — 31. August 


30. Juli — 11. Sept. 


28. Mai — 13. August 
9. Juni — 21. August 
23. Juli - 17. Aug. 


25. Juni — 17. Sept. 


1. Juli - 15. Aug. 
27. Aug. — 24. Sept. 
14. Juli — 27. August 


ständig, Eintritt frei 
8.30 —- 12.30 und 
13.30 -18.30 
Samstag bis 17.00 


F. BENDER/ZUÜRICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 
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BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG IN DER BAUMUSTER-CENTRALE ZÜRICH 


Die ersten drei Säle enthalten die 
Frühwerke der fünfziger und sechziger 
Jahre, die zuerst noch unter dem Ein- 
fluf des Vaters Jacopo und des Schwa- 
gers Mantegna stehen. Um die vier 
Altäre der Carità (Academia, Vene- 
dig) und dem hier aus der Nähe gut 
zu studierenden Altar des $. Vin- 
cenzo Ferrer ($$S. Giovanni e Paolo, 
Venedig) gruppieren sich Madonnen, 
Kreuzigungen und andere Tafelbil- 
der. Als AbschluB dieser Epoche des 
pathetischen und noch zeichneri- 
schen S$Stils kann die Pietà der Brera 
gelten. 

Der monumentale Altar aus Pesaro 
mit der Marienkrônung, Predellen und 
Heiligen in der alten prachtvollen 
Umrahmung ist das Zentralstück der 
Ausstellung. Hier hat Bellini den Ein- 
fluf Mantegnas und der Muranesen 
überwunden und seinen eigenen Stil 
unter dem Eindruck von Piero della 
Francescas Luminarismus gefunden. 
Viele der Farb- und Lichtprobleme, 
die die venezianische Landschafts- 
malerei der nächsten Jahrzehnte be- 
schäftigen werden, sind hier vorge- 
ahnt. Noch nie vorher kam der Land- 
schaft ein so starker Selbständigkeits- 
wert zu wie vor allem in den zauber- 
haften Predellen, wo Natur und Figur 
zu einer neuen koloristischen Einheit 
verschmelzen. Von hier führt der Weg 
zu Giorgione und Tizian. 

Wir sehen heute in den Werken der 
siebziger und achtziger Jahre die 
glücklichste Schaffensperiode Bellinis; 
eine lange Reïhe seiner vollendetsten 
Schôpfungen, 
tion» (Neapel) und die «Allegorie» (Uf- 
fizien) fallen in diese Zeit. Von selten 
gezeigten Bildern nennen wir: «HI. 


wie die «Transfigura- 


Giustina» (Barone Bagatti-Valsecchi, 
Maiïland), die kleine 
«Kreuzigung» (Principe Corsini, Flo- 


antonelleske 


renz) und den «HI. Hieronymus in der 
Landschaft» (Conte Contini Bonacossi, 
Florenz). Die «(Kreuzigung» der Samm- 
lung Conte Niccolini da Camugliano 
(Florenz) mit ihrer weichen atmosphä- 
rischen Malweise leitet zu dem gior- 
gionesken Stil der Spätzeit, den Altä- 
ren aus S. Zaccaria (1505), S. Gio- 
vanni Crisostomo (1513) und Murano 
über. 

Die überreiche Produktion an Madon- 
nenbildern, eimem Lieblingsthema des 
Meisters, illustriert eine alle Schaffens- 
perioden charakterisierende Auswahl: 
von der frühen, hieratisch strengen 
Madonna Davis (Metropolitan Mu- 
seum, NewYork) über die klassisch 
ausgewogenen Madonnen der Reife- 
zeit (Marquess of Northampton, Castle 
Ashby; Earl of Harewood, London) 


bis zu den sanften Mariengestalten mit 
überwiegender Landschaft (Museum 
Detroit, 1508; Brera, 1510). Unter den 
acht gezeigten Porträts wäre das Jüng- 
lingsbildnis (Barber Institute, Bir- 
mingham, ehemals Slg. Benson), das 
1474 datierbare Fuggerporträt (Conte 
Contini Bonacossi) und das spät ent- 
standene Bildnis des Kardinals Bembo 
(?) (Kônig von England, Hampton 
Court) hervorzuheben. 

Noch nicht abzusehen ist die Rückwir- 
kung dieser Ausstellung auf die Bel- 
lini-Forschung. Sicher wird die direkte 
Vergleichsmôglichkeit so zahlreicher 
Bilder manche Datierungsfragen Kklä- 
ren und eine präzisere Abgrenzung des 
Früh- und Spätwerkes ermôglichen. 
AuBerordentlich wichtig für die Les- 
barkeit der Bilder erscheint die Reini- 
gung zahlreicher Werke von ihren stô- 
renden Übermalungen und schmutzi- 
gen Firnissen, die in allerletzter Zeit 
in meisterhafter Weise von Prof. 
Mauro Pellicioli durchgeführt wurde, 
so z. B. des Pesaroaltars und der Pietà 
des Palazzo Ducale, der ihre ursprüng- 
liche Lünettenform zurückgegeben 
wurde. 

Der ausführliche und vorbildlich redi- 
gierte Katalog Prof. Rodolfo Palluc- 
chinis informiert über den heutigen 
Stand der Bellini-Forschung und bringt 
Abbildungen sämtlicher ausgestellter 


Werke. Ingeborg Eichmann 


F'urin 


I. Internationale Ausstellung 
der Art Clubs 
Palazzo Carignano, Juni 1949 


Bald nach Kriegsende, im Oktober 
1945, taten sich in Rom einige italie- 
nische und ausländische Künstler zu- 
sammen und gründeten den ART 
CLUB (Unabhängige 
Künstlervereimigung). Was der PEN 
CLUB für die Literatur ist, sollten die 
«Art Clubs» für die bildenden Künste 
sein. Sie haben die gleichen gesell- 
schaftlichen Ziele, d. h. sie streben 
nach dem kulturellen Austausch unter 
den Malern, Bildhauern und Graphi- 
kern der verschiedenen Nationen. Im 
Verlaufe der ersten vier Jahre seines 
Bestehens hat der rümische Art Club 
bereits 45 Kunstausstellungen veran- 
staltet, an denen 400 Künstler teil- 


internationale 


nahmen; es wurden 65 Vorträge von . 


Schriftstellern, Kunstkritikern und 
Künstlern gehalten, zu denen die be- 
kanntesten und meistdiskutierten ge- 
hôrten; 21 Preise für Malerei und Pla- 


stik wurden erteilt und 8 Kunstaus- 
stellungen im Auslande erôffnet. Auf 
Grund dieser Tätigkeit haben die «Art 
Clubs» im Juni im Palazzo Carignano 
ihre erste internationale Ausstellung 
erôfinet, an der 160 Künstler aus 10 
Nationen mit 300 Werken teilnahmen. 
Es war eine Ausstellung, die entspre- 
chend den Ideen der Vereinigung auf- 
gebaut war: sich auf die neuen Strü- 
mungen und die jungen Generationen 
zu stützen, die aus der gegenwärtigen 
Nachkriegszeit hervorgegangen sind. 
Der Erfolg dieser Ausstellung bestand 
auch wirklich in ihrem avantgardisti- 
schen Charakter. In ïihr waren die Be- 
wegungen vom Nachimpressionismus 
zum Neokubismus, zur abstrakten 
Kunst und, mit einigen wenigen Bei- 
spielen, zum Surrealismus vertreten. 
Die Ausstellung machte auch mit 
Werken und mit Künstlern bekannt, 
die in Italien noch nie ausgestellt wa- 
ren. Unter den ausländischen Gruppen 
figurierten die Südafrikaner von Pre- 
toria, die Türken aus Istanbul, die 
Uruguayer aus Montevideo. Die Werke 
dieser Künstler, die über ihrem Be- 
streben, in Fühlung mit den jüngsten 
europäischen Strômungen zu bleiben, 
die einheimische figürliche Tradition 
nicht vergessen, waren sehr inter- 
essant. Daneben konnte man die 
Osterreicher und ihre zahlreichen Mit- 
glieder und Tendenzen kennenlernen. 
Die «Jeune peinture belge», die von 
dem bekannten Kunstkritiker Dele- 
voy geleitet wird, war ebenfalls zum 
erstenmal in Italien vertreten. Sie setzt 
sich aus besonders lebendigen Kräften 
von hervorragenden Qualitäten zusam- 
men. Leider nahmen die Schweizer, 
obschon eingeladen, aus verschiedenen 
Gründen an der Ausstellung nicht teil. 
Unter den italienischen und franzôsi- 
schen Malern waren manche der re- 
präsentativsten anwesend, für Frank- 
reich z. B. Braque, Lhote und Gischia. 
Zu den besonders zahlreichen italie- 
nischen Künstlern gehôürten die des 
ehemaligen «Novecento» mit Carrà, 
Sironi und Tosi und weitere, wie Cam- 
pigli, De Pisis, Morandi, Marini, Se- 
verini, Casorati (Präsident der Aus- 
stellung) und Joseph Jarema (Präsi- 
dent des Art Clubs). Die jüngsten Ten- 
denzen zeichneten sich ab in den Wer- 
ken von Castello, Prampolini, Fazzini, 
Guttuso, Cagli, Afro, 
Mirko, Consagra, Borra, 
Spazzapan, Paolucei, Menzio, Dorazio, 


Pirandello, 
Leoncillo, 


Guarrini, Turcato und anderen. Die 
Ausstellung war erfüllt von Vitalität 
und Aufbauvwillen und enthielt jene 
künstlerischen Werte, die in der gegen- 
wärtigen unruhigen und beunruhigen- 
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Schweizerische Architektur-Ausstellung in Rom, Juni 1949 


Der Präsident der Ilalienischen Republik, Luigi Einaudi, der die Ausstellung am 1. Juni 
erüffnele, wird vom Delegierten des BSA Paolo Mariotta (rechts) und vom Ausstellungs- 
architekten C. D.Furrer (links) durch die Ausstellung des schweïizerischen Architektur- 
schafjens geführt, die er mit grüfilem Interesse studierte. An der Erôffnungsfeier sprachen 
vor 300 geladenen Gästen der Schweizer Minister René de Weck und der italienische Er- 
ziehungsminister Guido Gonella. Die Ausstellung fand in der Galeria Nazionale d’ Arte Mo- 
derna am Pincio statt und genof die tatkräftige Unterstützung des Ministerio della Pubblica 
Istruzione. Die Organisation besorgte wie früher die Schweïizerische Zentrale für Handels- 
{ürderung. Die Ausstellung sah,eine grofe Besucherzahl und war ein voller Erfolg. Dafür sind 
insbesondere die schweizerischen Architekten den ilalienischen Kollegen aufrichtig dankbar 


den Spannung zwischen gegenständ- 
licher und ungegenständlicher Kunst 


sich drängen. Enrico Prampolini 


Hôin 


Ausstellung des Deutschen Werkbunds 
14. Mai bis 3. Juli 1949 


Man kommt beim Kôülner Hauptbahn- 
hof an, unmittelbar beim Dom, wie in 
alten Zeiten. Aber da ist nun alles 
Trümmer und Ruinen. Wo man hin- 
sieht und wie weit man auch durch die 
StraBen geht: ein einziges Bild des 
Grauens. Nur der Dom steht aufrecht 
da in seiner gigantischen Unschônheit. 
Er hat sechsundzwanzig Volltreffer er- 
halten, aber er steht, wenn auch von 
innen gestützt durch eine Mauer, die 
ihn — quer durchs Schiff und bis ans 
Gewülbe — in zwei Hälften teilt. Wenn 
schon alte Kirchen dran haben glauben 
müssen, hätte man es vielleicht lieber 
ihm gewünscht als den romanischen 
Herrlichkeiten dieser Stadt: St. Maria 
im Kapitol, St. Aposteln, St. Gereon, 
St. Martin — lauter Wracks. 

Man überquert die Hohenzollernbrük- 
ke. Sie ist provisorisch wieder her- 
gestellt für Eisenbahn und FuBgänger. 
Ein Teil der alten Eisenkonstruktion 
liegt noch im Wasser. Blof die vier be- 
rittenen Hohenzollern an den «romani- 


schen» Brückenpfeilern, die haben 
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nichts abbekommen. Es scheint, daB 
sie nicht totzukriegen sind. 

So läBt man die Ruinenstadt des Kôl- 
ner Ufers hinter sich und gelangt auf 
die andere Seite des Flusses, nach 
Deutz. Hier liegen die groBen Messe- 
hallen. Sie sind relativ heil davonge- 
kommen — relativ zu dem Trümmer- 
haufen, der Kôln heiBt. In der Kriegs- 
zeit war dies eine der Sammelstellen 
für Juden aus dem Westen. Man ver- 
sucht, nicht daran zu denken. Die Rui- 
nen machen einem das Vergessen leich- 
ter. Aber auch viele Menschen, die 


. man nun trifft, und die Arbeit, die hier 


geleistet und zu Schau gestellt wird. 

Denn hier ist die groBe Ausstellung des 
Deutschen Werkbunds untergebracht, 
die am 14. Mai feierlich erôffnet wurde. 
Man hat damit nicht nur an die Werk- 
bundtradition im allgemeinen, sondern 
zudem an eine besondere Külner Tra- 
dition angeknüpft. Denn Kôln ist alte 
Werkbundstadt. Im Jahre 1914 fand 
hier die erste groBe Werkbundausstel- 
lung statt, in die dann jäh der Welt- 
krieg hineinbrach. Eine weitere war 
nach der Stuttgarter von 1927 für das 
Jahr 1932 geplant, aber sie kam wegen 
der Krise schon nicht mehr zustande. 
1934 war es mit dem Werkbund über- 
haupt zu Ende. Inzwischen haben sich 


-seit Kriegsende die verschiedenen Lan- 


desverbände wieder konstituiert. Im 
Herbst 1947 fand der erste deutsche 
Werkbundtag auf SchloB Rheiïdt statt. 
Und nun hat man diese Ausstellung 


aufgebaut. Das ist zunächst einmal 
gleichsam physisch eine unerhôrte Lei- 


stung. Wer erlebt hat, was es heiBt, im 


beutigen Deutschland auch nur die 
allergeringste Bagatelle zu «organisie- 
ren», der kann den Kraftaufwand, der 
zu diesem Resultat geführt hat, nur 
bewundern. Das muB man in die Beur- 
teilung der ganzen Veranstaltung ein- 
kalkulieren, wenn es auch nicht bedeu- 
ten soll, daB man seinen, kritischen 
MaBstab beiseite legen darf. Man soll 
die Dinge genau so kritisch beurteilen 
wie irgendwo, aber ohne das Unter- 
nehmen damit zu verurteilen. 

Ein unbehagliches Gefühl wird und 
wird man so leicht nicht los. Ein Ge- 
fühl, das einen bei allem beunruhigt, 
was heute kulturell in Deutschland 
vor sich geht: wo wird da geschichtlich 
angeknüpft? Wo kann, wo darf man 
anknüpfen? Einfach vor 1933? Oder 
einfach 
Jeder wird spontan sagen: nein — und 
doch hat kaum jemand eine klare 


beim heutigen Ausland? 


Vorstellung davon, inwiefern wir. 
heute weiter oder auch nur anderswo 
sind, inwiefern die zwôlf Jahre ein ge- 
schichtliches Faktum und als solches 
wirksam sind, inwiefern sich das alles 
nicht einfach vergessen läft: der Na- 
tionalsozialismus, der Krieg. Da sitzt 
man einen Abend lang mit ein paar 
jungen Malern zusammen (die Jungen 
— das sind in Deutschland die 40- bis 
50jährigen!), sie erzählen von den 
Bomben, vom Krieg, und man spürt 
ihren Erzählungen an, daB das alles 
weit davon entfernt ist, vergessen zu 
werden — und dann gehen sie hin und 
malen abstrakte Bilder. Zum Teil s0- 
gar hervorragende abstrakte Bilder. 
Auch fühlt man, daB sie darin etwas 
vollkommen Positives erleben. Und 
doch will einen jenes unbehagliche Ge- 
fühl nicht verlassen. Fast in der gan- 
zen Ausstellung geht es einem so. Der 
Kontrast zwischen den Ruinen drüben 
auf dem Kôülner Ufer und der säuber- 
lichen Werkbundarbeit hier in den 
Messehallen ist allein schon gro ge- 
nug. Aber dem optischen Bild der Rui- 
nen und dem faktischen Leben in ih- 
nen muB doch ein psychisches Bild 
entsprechen? Und besonders den Bil- 
dern, die die Erinnerung bewabhrt! 
Drückt es sich nirgends aus? Wir müs- 
sen sagen: nein! Wir kôünnen das nur 
konstatieren und sind weit entfernt, 
es zu kritisieren. Das steht uns nicht 
zu, aber man staunt darüber und wird 
die Unruhe nicht los. Vielleicht gibt es 
schlieBlich gar keine Môglichkeit, diese 
Erlebnisse der zwôlf Jahre einzubau- 
en, ohne pathetisch zu werden und sich, 
in Ermangelung von etwas Positivem, 


in die Negation, in das Nichts zu ver- 
lieben. Eines jedenfalls ist gewiB: der 
artige nihilistische, existentialistische 
und ähnliche Neigungen lassen sich 
nicht in der Herstellung von Gebrauchs- 
gütern ausleben, um solche aber geht es 
beim Werkbund ja in erster Linie. 

Den ersten Hauptteil der Ausstellung, 
die im gesamten den Titel (Neues Woh- 
nen» trägt, bildet eine «Standardschau 
des Werkbunds». Sie gibt einen Über- 
blick über die Nachkriegsleistungen 
des Deutschen Werkbunds, Gruppe 
Kôln-Mittelrhein. Jegliche Dinge des 
täglichen Bedarfs, handwerkliche und 
industrielle Produkte, sind da ausge- 
stellt: Môbel, Lampen, Üfen und Her- 
de, Tapeten, Textilien, FuBbodenbe- 
lage, Haus- und Küchengeräte, Glas, 
Keramik, Porzellan, Beschläge, Spiel- 
zeug, Sportartikel, Baustoffe. Manche 
ausgezeichnete Gebrauchsformen — alt- 
bewährte wie neu entworfene — findet 
man da neben solchen, die eigentlich 
nicht zu verantworten gewesen wären. 
Besonders bei den Mübeln wurden neu- 
erdings eine Reïhe interessanter Mo- 
delle entwickelt, die für die Serien- 
produktion bestimmt sind und zum 
Teil eigens für die Ausstellung herge- 
stellt wurden (folglich noch weit von 
der Serienproduktion entfernt). Ohne 
daB Probleme als solche behandelt 
würden, erkennt man überall: die Pro- 
bleme sind nicht mehr die alten Werk- 
bundpostulate von materialgerechter 
Verarbeitung, von funktioneller Ge- 
staltung, von geringer Preislage usw. 
Das sind Vorbedingungen, aber nicht 
Ziele. Man gibt sich heute mehr mit 
den psychischen («reaktionären») als 
den bloB physischen Funktionen all 
dieser Dinge ab. Jene Postulate von 
einst bilden dabei die feste Grundlage. 
Aber solange sich die Menschheit im 
Werkbundgewande nicht wohl fühlt, 
hat der Werkbund seinen Zweck nicht 
erreicht. Hierum drehen sich die mei- 
sten Diskussionen. Man hat erkannt, 
daB die psychischen Bedürfnisse, die 
zum Kitsch führen, sich nicht einfach 
wegbagatellisieren lassen. Wenn es 
dem Werkbund nicht gelingt, diese 
gleichen, hôchst realen Bedürfnisse 
mit seinen Mitteln, auf seine Weise zu 
befriedigen, hat er keine Aussicht, im 
Kampf gegen den Kitsch irgend etwas 
auszurichten. Man erkennt ja gerade 
in Deutschland, das heute auf, ja un- 
ter das Existenzminimum zurückge- 
worfen ist: selbst da treibt der Kitsch 
wieder alle seine frôhlichen und trüb- 
seligen Blüten, trotz des Existenzmini- 
mums — nein, gerade deswegen! Denn 
gerade dadurch ôffnet sich das psychi- 
sche Ventil, und das läfBt sich nicht 


einfach mit «guter Qualität» zustop- 
fen. Man darf der Menschheit nicht, 
entgegen ïihren Bedürfnissen, einen 
Werkbundstil aufzwingen wollen. Die- 
ser gewisse Werkbundstil ist noch in 
fataler Erinnerung, und manches 
Exemplar seiner Gattung begegnet in 
der Kôülner Ausstellung, so gut wie es 
bei uns begegnen würde. Der Werk- 
bund soll keinen Stil hervorbringen, er 
soll saubere Formen für jegliches vor- 
handene Bedürfnis schaffen. An sol- 
chen Formen, die mehr umfassen als 
Material, Konstruktion und Zweck — 
ohne aber dagegen zu verstofen — 
experimentieren die Besten, die da ver- 
treten sind, herum. 

In einer Sonderschau wird «Das Kunst- 
handwerk» gezeigt. Auch da manches 
Schône (vor allem Webereien) neben 
den bekannten, allzu geschmackvollen 
kunstgewerblichen Arbeiten, und auch 
ein paar regelrechte Entgleisungen 
sind zu sehen (schmiedeiserne Türen !). 
In einem Seitentrakt der selben gro- 
Ben Halle ist die Auslandabteilung un- 
tergebracht. Aus Frankreich eine Ab- 
teilung über Architektur und Städte- 
bau 1948/49, mit einer Tafelgruppe 
von Le Corbusier — leider ziemlich 
lieblos zusammengestellt. England ist, 
offenbar um überhaupt auch dabei zu 
sein, mit Photos von einem Môbel- 
wetthbewerb in Schottland vertreten, 
ferner mit Aufnahmen von Gebrauchs- 
gegenständen. Aus Amerika ist eine 
Serie von Tafeln über industrielle 
Formgebung gekommen, mit vielen 
ausgezeichneten, bei uns groBenteils 
schon publizierten Beispielen. Schwe- 
den hat eine komplette Wohnung ge- 
schickt, ferner eine Kücheneinrich- 
tung sowie eine sehr erfreuliche Abtei- 
lung über das Hausgerät. 

Die Schweiz ist in Kôln mit einer Dou- 
blette der SWB-Ausstellung «Die gute 
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Form» vertreten, die gleichzeitig an 
der Basler Mustermesse zu sehen war. 
Die Ausstellung macht in Kôln allein 
schon durch ihre graphische Frische 
einen guten Eindruck und wirkt — da- 
von konnte sich der Schreibende oft 
überzeugen — überaus anregend durch 
ihre Offenheit für alles Moderne von 
der bildenden Kunst bis zum Indu- 
strieprodukt. 
Internationalität wird dort als ein 


Gerade diese gewisse 


charakteristischer Beitrag der Schweiz 
empfunden. Daneben zeigt das Basler 
Gewerbemuseum 
«Der Film — wirtschaftlich, gesell- 
schaftlich, künstlerisch» (1943), die auf 
ihrer Wanderschaft durch die Schweiz, 
Belgien, Holland und Deutschland nun 
auch in Kôln Station gemacht hat, 


seine Ausstellung 


Eine Firmenschau oben auf der Ga- 
lerie der grofien Messehalle geht nicht 
auf Werkbundkonto. Nur wenige Auf- 
traggeber haben den Graphikern freie 
Hand gelassen, so daB der Gesamt- 
eimdruck reichlich unglücklich ist. 

Im sogenannten Staatenhaus auf dem 
weiteren Messeareal sind zwei Ausstel- 
lungen vereinigt: «(Deutsche Architek- 
tur seit 1945» und «Deutsche Malerei 
und Plastik der Gegenwart». 

Die Architekturausstellung bietet ein 
instruktives Bild der Lage des Bauens 
im heutigen Deutschland. Schon nur 
ganz äufBerlich: viele Pläne, wenig 
Photos. Die Situation ist bei uns eini- 
germafien bekannt. Es hat nicht viel 
Sinn, dazu allgemeine Bemerkungen 
zu machen. Man müfte die Ausstel- 
lung von Projekt zu Projekt durch- 
gehen; auch das ist hier nicht môglich. 
Es sind eine Reïhe von Gruppen gebil- 
det worden: Stadtplanung, Wohnungs- 
bau, Erholung und Kultur, Schulen, 
Kirchen, 6ffentliche Bauten, Denkmal- 
pflege, Geschäftsbauten, Werk- und 
Industriebauten. In auffallender, aber 
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sehr verständlicher Weise tritt ein 
Bauthema, das bei uns nach wie vor 
an der Spitze steht, ganz in den Hin- 
tergrund: die private Villa. Dafür ist 
von um so brennenderer Notwendig- 
keit und daher auch um so brennende- 
rem Interesse die Wiederaufbaupla- 
nung. Hier wird in manchen deut- 
schen Städten, ganz besonders gerade 
in Kôln, groBartige Arbeit getan. 
Allerdings: Arbeit auf Jahre und Jahr- 
zehnte hinaus! Ein Blick auf die Stadt 
Kôüln genügt, um alle rosigen Hoff- 
nungen zunichte zu machen. In vielen 
Städten ist das Problem ja fast weni- 
ger der Wiederaufbau als das Weg- 
räumen des Schuttes. Man braucht 
nur einmal zuzusehen, wie da und 
dort ein paar Menschen mit Schaufeln 
an einem haushohen Schutthügel her- 
umkratzen! Das sieht mehr nach Ar- 
beitslosenunterstützung als nach pro- 
grammatischer Arbeiït im Rahmen der 
Wiederaufbauplanung aus. Dennoch 
ist die Planung, so weit sie noch von 
der Verwirklichung entfernt ist, die 
grundlegende Bedingung für alles Wei- 
tere. Und seit der Währungsreform 
wird auch schon wieder recht intensiv 
gebaut. Unter den ausgestellten Bei- 
spielen finden sich viele gute, moderne, 
dabei einfallsreiche Lôsungen. Erin- 
nerungen an den Fassadenschwulst 
des Dritten Reichs tauchen selten auf. 
Wenn man sich dafür interessiert, wo- 
her denn diese fortschrittlichen Archi- 
tekten kommen, so erfährt man, daf 
viele von ihnen sich in der Nazizeit so- 
zusagen nicht hinaus-, sondern-hinein- 
gerettet haben: nämlich zum Beispiel 
in die Organisation Speer. Dort stell- 
ten sich Bauaufgaben, wie ein moder- 
ner Architekt sie sich nur wünschen 
kann; der ganze klassizistische Reprä- 
sentationsschwindel der offiziellen Na- 
zibauten kam da gar nicht in Frage. 
Da gab es nur: Material, Konstruk- 
tion, Zweck, maximale Funktions- 
erfüllung bei minimaler Ausnützung 
usw.— kurzum, der Architekt brauchte 
sein Credo nicht zu verleugnen. Er 
konnte da gleichsam «untertauchen». 
Freilich: er arbeitete für den Krieg. 
Aber er war ein Rad in der Maschine, 
und eine andere Môglichkeit gab es 
nicht für ihn. Das war noch die beste. 
Mit Spannung betritt man die hieran 
anschlieBende Ausstellung «Deutsche 
Malerei und Plastik der Gegenwart». 
Mit Spannung, weil man mit deren 
Besuch endlich und mit einem Schlag 
über die künstlerische Situation 
Deutschlands im Bilde ist. Besonders 
als Ergänzung zur gegenwärtigen Aus- 
stellung im Zürcher Kunsthaus ist 
diese Ausstellung wichtig. Sie ist in- 
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teressanter als jene; aber auch da ist 
viel Wertloses ausgestellt und ist die 
«cHängung» denkbar unübersichtlich 
und gedankenlos. Der Schreibende hat 
sich vorgenommen, in diesem Referat 
keine Namen zu nennen. Im Fall der 
Kunstausstellung fällt ihm das schwer, 
denn da kommt es ja vor allem darauf 
an, die paar wesentlichen Künstler 
herauszustellen und sich deren Namen 
einzuprägen. Das kann hier nicht ge- 
schehen. Immerhin: es gibt ein paar 
Namen! Wenn man bedenkt, wie sel- 
ten es einem auf den langen Streif- 


zügen etwa durch die junge Kunst- 


produktion in Paris passiert, daB man 
stehen bleibt, dann mul man sagen: 
ein paar sind schon viel! 

Einmal sind da die «Alten», soweit sie 
heute noch am Werk sind: eine einzige 
bittere Enttäuschung, man erlebt es 
immer wieder. Der einzige, der grof- 
artig geblieben oder sogar geworden 
ist (in Zürich leider schlecht vertreten), 
ist — dieser Name sei nun doch genannt 
— Max Beckmann. In den vier ausge- 
stellten Bildern umfaBt er eine erstaun- 
liche Nuancen-Spanne vom peintre 
naïf über Chagall bis — ja, bis zu Ma- 
net! Von den vielen Jüngeren, die an 
einer traditionellen Malerei festhalten 
oder mit dem Expressionismus nicht 
fertig werden, soll hier nicht die Rede 
sein. Unter den Künstlern der jungen 
Generation — wie schon gesagt: es ist 
die der 40- bis 50jährigen — treten nun 
alle Modernismen auf, Man hat nicht 
mehr den beklemmenden Eindruck 
des allzu hastigen Sichaneignens der 
internationalen Moderne, wie noch vor 
ein paar Jahren. Vor allem aber erlebt 
man auch hier: Ob einer halbwegs tra- 
ditionell malt, ob abstrakt oder sur- 
realistisch, das ist vollkommen be- 
langlos. Es gibt heute schon eine ab- 
strakte Konvention, die genau so kon- 
ventionell ist wie irgendeine «pein- 
ture»-Malerei von vorgestern. Das ein- 
zig Interessante, was übrig bleibt, ist 
die Qualitätsfrage. Eine Avantgarde 
gibt es in Gottes Namen nicht mehr. 
Allenfalls in Deutschland hat die 
junge Kunst noch einen gewissen 
avantgardistischen Schwung, aber er 
ist und wirkt künstlich und verspätet, 
weil er künstlich und frühzeitig ab- 
gedrosselt worden ist. Eine Bewegung 
mit Programm oder Programmen gibt 
es nicht. Es ist aber eine groBe Frage, 
ob die Kunst ohne Programme aus- 
kommt. Bis jetzt hat es solche Pro- 
gramme immer gegeben, war die 
Kunst immer von Bewegungen getra- 
gen, in denen soundsoviele mitschwam- 
men, die nachher vergessen wurden. 
DaB das gänzlich fehlt, macht einen 


skeptisch, überall, nichtnurin Deutsch- 
land. Der Schreibende hat hierüber 
lange mit einigen Malern diskutiert 
(den «abstrakten» — und doch nicht 
ganz und programmäfig abstrakten 
— Malern FaBbender, Berke und Hann 
Trier — da sie zweifellos zu den interes- 
santesten im heutigen Deutschland ge- 
hôüren, môgen ihre Namen hier doch 
noch durchschlüpfen; die beiden erste- 
ren sind übrigens auch in Zürich aus- 
gezeichnet vertreten). Diese Künstler 
bekennen sich geradezu enthusiastisch 
zur Programmlosigkeit. Endlich keine 
Programme mehr! Keine Fahne mehr, 
der jeder nachlaufen muB! Wenn ein 
Programm, dann dieses: keines zu ha- 
ben! Ausrede? Es klang nicht so, ist 
aber vielleicht doch eine, wenn auch 
eine tragische, weil es keinen andern 
Ausweg gibt aus dieser ganzen Wind- 
stille. Für einen rezeptiven Menschen 
mag dies heutzutage eine môgliche, ja 
die einzig môgliche Haltung sein; aber 


für den produzierenden ? Das sind alles 


Fragen, die offenstehen, Fragen, die 
man als Nicht-Künstler vielleicht nur 
resignierend beantworten kann, die 
von den Künstlern aber schlieBlich, 
wer weiB, doch vielleicht noch eine 
positive Antwort erfahren. Oder aber, 
es liegt gar nicht an den Künstlern, 
sondern an der Gesellschaft — wir kün- 
nen hier keinen SchluBstrich unter 
diese Diskussionen machen. Hinzu 
kommt ja auch noch das Rätsel, von 
dem wir eingangs sprachen und das in 
Deutschland die ganze Windstille so 
unheimlich macht: die Vergangenheit 
der zwôlf Jahre, von der man nicht 
weiB, wie weit sie Gegenwart, ver- 
drängte Gegenwart vielleicht, ist. Im 
Grunde betreffen diese Fragen ganz 
Europa und beschäftigen die wachen 
Geister überall. Aber die deutsche Ent- 
wicklung ist darum so ungeheuer span- 
nend, weil die Geschichte hier alle 
Dinge auf die äuBerste Spitze getrie- 
ben hat. Werner Schmalenbach 


Offentliiche 


Hunstpflege 


Lettre de Genève 


Je disais, dans une récente chronique, 
le plaisir que nous avions ressenti en 
apprenant que les autorités genevoises 
avaient décidé, sur la proposition d’un 
membre du Grand-Conseil, d'aider 
désormais les artistes d’une manière 
plus effective qu’en leur achetant de 
temps en temps une toile ou une sta- 


dt AU EE a 


tuette, achats qui, en général, vont 
s'endormir «ad vitam aeternam)» dans 
la cave du musée. Cette loi, on le sait, 
obligera l'Etat à utiliser les arts monu- 
mentaux dans ses bâtiments, et de- 
mandera aux particuliers d'en faire 
autant dans leurs constructions. 

Je suis persuadé que le rôle d’une œuvre 
d’art n’est pas de passer directement 
du chevalet de l'artiste à la cimaise 
d’un musée ou d’une galerie, puis, de 
là, au salon du «connaisseur» — encore 
n’a-t-elle pas toujours la chance de 
suivre un itinéraire aussi agréable — 
mais que, soit la peinture, soit la 
sculpture, sont faites pour être publiées 
(soit, exactement, pour être rendues 
publiques) et que seul leur accord avec 
l'architecture peut leur permettre 
d'atteindre et de toucher ce public, 
cette collectivité, cette société sans les- 
quels elles ne sont que jeux solitaires, 
obscurs et confidentiels. Comme tout 
le monde, je goûte à leur entière saveur 
les plaisanteries que l’on nous fait de- 
puis trente ans sur le «stupide XIXE€ 
siècle», quoique, à la vérité, elles 
relèvent bien souvent d’une connais- 
sance très imparfaite de la grandeur de 
cette époque qui à subi, du fait de la 
recherche scientifique à laquelle elle a 
voué ses forces, un incroyable boulever- 
sement, dont l’art a fait les frais. 

Cette recherche, en effet, n’a pu s’effec- 
tuer qu’au prix de l'abandon dans leur 
île déserte de ceux qui n’y contribu- 
aient pas directement, des artistes, des 
rêveurs, des contemplatifs, des poètes, 
de ceux qui recherchaient les joies de la 
création dans les jeux de formes ou de 
mots, et non dans les progrès des mo- 
yens de locomotion ou dans la conquête 
des monopoles industriels. Sans parler 
de la séparation, qui date de cette 
époque, entre l’art et la technique (il 
y aurait mille remarques à faire à ce 
sujet), il faut déplorer surtout, dans 
l'éternel accord peinture-sculpture- 
architecture, un hiatus causé par la 
désaffection pour toute forme d’art 
monumental — c’est-à-dire collectif 
— d’une société qui considérait les 
applications de la science comme une 
inépuisable source de profits, et qui 
s'enlisait lourdement dans des mani- 
festations artistiques d’un goût dou- 
teux: à part la tour Eiffel et la Galerie 
des Machines, dues au génie individuel 
d’un grand créateur, l'exposition de 
1889 illustra d’une manière très con- 
vaincante cette mentalité de mercan- 
tis, qui avaient vomi ceux dont au- 
cune civilisation antérieure n'avait 
cru pouvoir se passer. Les artistes de 
cette époque, qui perdaient, dans cet 
abandon, leurs sources d’inspiration 


et d'équilibre, n’étant plus ni encoura- 
gés, ni contrôlés, s’adonnèrent aux 
plaisirs du mystère, de la pénombre, 
de la recherche formelle. 

Notre temps sort peu à peu de ce long 
tunnel. Le spirituel reprend tout son 
poids en face d’une science dont l’ex- 
clusive adoration n’a apporté que trop 
de malheurs. Il est grand temps, désor- 
mais, que l’art quitte les minuscules 
centimètres carrés où il se confine, pour 
envahir des surfaces, des murs, des 
plafonds, des colonnes, des portiques, 
sur lesquels il ne pourra plus se per- 
mettre les plaisanteries qui faisaient 
jusqu’à présent les délices éthérés et 
suspects de nos esthètes. Pour ma 
part, j'ose espérer, en terminant le 
cours de ces réflexions bien sommaires, 
que les occasions de création qui vont 
désormais, grâce à cette nouvelle loi, 
s'offrir à nos artistes (je pense parti- 
culièrement aux jeunes-gens qui, sous 
l'empire de la nécessité, doivent ac- 
complir des besognes plus rentables 
que l'exercice de leur talent, et qui, de 
ce fait, tombent vite dans un art d’ama- 
teur), j'ose espérer que cette loi donne- 
ra une impulsion encourageante à nos 


arts monumentaux. Pierre Jacquet 


Verbände 


Delegiertenversammlung des Schwei- 
zerischen Kunstvereins 


Der Schweiz. Kunstverein führte am 
25./26. Juni 1949 seine Delegierten- 
versammlung in Schaffhausen durch. 
Der GeschäftsausschuB wurde neu be- 
stellt mit Prof. Huggler, Bern, als 
Präsident, Werner Bär, Zürich, und 
Dr. W. $. SchieB, Basel, als Beisitzer, 
und einem zu bestimmenden Vertreter 
der Sektionen Genf und Tessin. 

Als nächste dringende Aufgaben ste- 
hen dem Kunstverein bevor: die Her- 
ausgabe des Nachtragbandes zum 
schweizerischen Künstlerlexikon und 
eine veränderte Form der Durchfüh- 
rung der regionalen Kunstausstellung. 
Nach einem zweimaligen Besuch der 
Rembrandt-Ausstellung fuhren die 
Teilnehmer der gut besuchten Ver- 
sammlung nach Stein am Rhein. 


Krankenkasse für schweizerische 
bildende Künstler 


Die Unterstützungskasse für schwei- 
zerische bildende Künstler hat der 


Krankenkasse für schweizerische bil- 
dende Künstler ein zusätzliches Ver- 
môgen von Fr. 50 000.-— gestiftet, was 
ihr durch ein Legat erleichtert wurde. 
Der Stiftungsrat der Krankenkasse 
hat beschlossen, das vom 11. Krank- 
heitstag an zu gewährende Kranken- 
geld von Fr. 4.-— auf Fr. 6.- zu erhô- 
hen. Diese Ânderung mit Wirkung ab 
1.Juli 1949 wurde vom Bundesamt für 
Sozialversicherung in Bern genehnugt. 


Wettbewerbe 


Entschieden 


Protestantische Kirche mit Kirchge- 
meindehaus, Piarrhaus und städtischen 
Kindergarten in Biel-Büzingen 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2700): Bracher & 
Frey, Architekten, Bern; 2. Preis 
(Er. 2300): Hans und Gret Reinhard, 
Architekten BSA, Bern; 3. Preis 
(Fr. 2000): Karl Keller, Architekt, 
Wabern; 4. Preis (Fr. 1600): Charles 
Kleiber, Arch. BSA, Moutier; 5. Preis 
(Er. 1400): Alfred Bauder, Bautech- 
niker, Zürich; ferner 3 Ankäufe, zu 
Fr. 700: Philipp Bridel, Architekt, 
Bern; zu Fr. 600: H. Rüfenacht BSA 
und B.H.Matti, Architekten, Bern; zu 
Er. 500: W. Schürch, Arch. BSA, Biel. 
Das Preisgericht empfehlt, den Ver- 
fasser des erstprämiierten Projektes 
mit der Weiterbearbeitung der Bau- 
aufgabe zu betrauen. Preisgericht: 
Gerichtspräsident E. Matter, Präsi- 
dent des evang.-ref. Kirchgemeinde- 
rates; Stadtpräsident E. Baumgartner, 
Schuldirektor; P. Rohr, Stadthbaumei- 
ster; H. Daxelhofer, Arch. BSA, Bern; 
R. Winkler, Arch. BSA, Zürich; E. 
Saladin, Architekt, Lehrer am kant. 
Technikum Biel; A. Kuenzi. Ersatz- 
männer: Walter Clénin, Kunstmaler; 
E. Hostettler, Arch. BSA, Bern. 


Primarschulhaus mit Turnhalle und 
Kindergarten in der Neumatt in Burg- 
dorîi 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1800): Hans Mül- 
ler, Arch. BSA; 2. Preis (Fr. 1500): 
Max Schio, Architekt; 3. Preis (Kran- 
ken 1000): E. Bechstein, Arch. BSA, 
Mitarbeiter: Hans Zesiger; 4. Preis 
(Fr. 900): Karl Keller, Architekt; 


“121+ 


Wettbeicerbe 


Veranstalter 


Schulrat Ennenda 


Generaldirektion SBB, Gene- 
raldirektion PTT, Regierungs- 
rat des Kantons Bern, Ge- 
meinderat der Stadt Bern 


Polizeidepartement des Kan- 
tons St. Gallen 


Objekt 


Turnhalle in Ennenda 


Verkehrsgestaltung in der in- 
nern Stadt in Verbindung mit 
der generellen Projektierung 
neuer Bahn- und Postdienst- 
gebäude in Bern 


Anstaltsneubauten im Saxer- 
riet (Salez) 


Teilnehmer Termin Siehe Werk Nr. 
Die im Kanton Glarus heimat- 31. Okt. 1949 Juli 1949 
berechtigten oder seit minde- 

stens 1.Januar 1949 ansässigen 

Architekten 

Die schweizerischen, sowie die 31. März 1950 August 1949 


seit mindestens 1. Januar 1945 
in der Schweiz niedergelasse- 
nen ausländischen Fachleute 


Die im Kanton St. Gallen hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens einem Jahr niederge- 
lassenen Fachleute schweizeri- 


31.Januar 1950 September1949 


5. Preis (Fr. 800): Hermann Giraudi, 
Architekt. 
Teilnehmer eine feste Entschädigung 


AuBerdem erhält jeder 
von Fr. 600. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, den Verfasser des erstprämiier- 
ten Projektes mit der Weiterbearbei- 
tung der Bauaufgabe zu betrauen. 
Preisgericht: Stadtpräsident Fr. Pat- 
zen; Baukommissionspräsident Hal- 
ler; E. Indermübhle, Arch. BSA, Bern; 
H. Reinhard, Arch. BSA, Bern; H. 
Rüfenacht, Arch. BSA, Bern. 


Turnhalle mit Spielwiese zum Notker- 
schulhaus GoBau (St. Gallen) 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter fünf eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheïid: 1. Preis (Fr. 800): Karl Zôllig, 
Architekt, Flawil; 2. Preis (Fr. 700): 
Albert Bayer, Architekt, St.Gallen; 
3. Preis (Fr. 500): Hans Burkard, Ar- 
chitekt, St.Gallen. AuBerdem erhält 
jeder Projektverfasser eine Grund- 
entschädigung von Fr. 500. Das Preis- 
gericht empfehlt, den Verfasser des 
erstprämiierten Projektes mit der 
Weiterbearbeitung und späteren Aus- 
fübrung zu betrauen. Preisgericht: 
Schulratspräsident Pfarrer August 
Wagner; Schulrat Dr. med. Josef Am- 
mann; Paul Truniger, Architekt, Vor- 
steher des Kantonalen Amtes für Tur- 
nen, Sport und Vorunterricht, Sankt 
Gallen; Stadtrat Heimrich Oeschger, 
Arch. BSA, Zürich; Adolf Kellermül- 
ler, Arch. BSA, Winterthur. 


Schulhaus mit Turnhalle in Subr 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3500): K. Kauf- 
mann und F. WeiB, Architekten, 
Aarau; 2. Preis (Fr. 3000): Richard 
Hächler, Arch. BSA, Aarau, Mitarbei- 
ter: Ernst Pfeiffer, Suhr; 3, Preis 
(Fr. 2000): Richner & Anliker, Archi- 


scher Nationalität 


tekten, Aarau; 4. Preis (Fr. 1800): 
Carl Froelich, Architekt, Mitarbeiter: 
Otto Obrist, Brugg; ferner 3 Ankäufe, 
zu Fr. 700: Hans Brüderlin, Architekt, 
Aarau; zu Fr.600:E. Zietzschmann, Ar- 
chitekt, Zürich, und zu Fr. 400: Hans 
Hauri, Architekt, Reinach. Das Preis- 
gericht empfehlt, den Verfasser des 
erstprämiierten Projektes mit der wei- 
teren Bearbeitung der Pläne zu be- 
trauen. Preisgericht: F. Schmid, Ge- 
meindeammann; H. Däster, Präsident 
der Schulpflege; H. Frey, Architekt, 
Olten; G. Leuenberger, Arch. BSA, Zü- 
rich; H. Liebetrau, Architekt, Rhein- 
felden; Ersatzmänner: M.Jeltsch, Kan- 
tonsbaumeister, Solothurn; G. Schnei- 
der, Vizeammann. 


Weu 


Verkehrsgestaltung in der Innern Stadt, 
in Verbindung mit der generellen Pro- 
iektierung neuer Bahn- und Postdienst- 
gebäude in Bern 


Erôfinet von der Generaldirektion 
SBB, der Generaldirektion PTT, dem 
Regierungsrat des Kantons Bern und 
dem Gemeinderat der Stadt Bèrn 
unter den schweizerischen sowie den 
seit mindestens 1. Januar 1945 in der 
Schweiz niedergelassenen ausländi- 
schen Fachleuten. Dem Preisgericht 
stehen zur Prämierung von hôchstens 
6 Entwürfen ein Betrag von Fr.40000 
und zum Ankauf weiterer Projekte 
eine Summe von Fr. 20000 zur Verfü- 
gung. Die Unterlagen kônnen gegen 
eine Hinterlage von Fr. 100 bei der 
Bauabteilung der Generaldirektion 
SBB, MittelstraBe 43, Bern, bezogen 
werden. Preisgericht: Regierungsrat 
S. Brawand, kant. Bau- und Eisen- 
bahndirektor (Präsident); O. Wichser, 
Oberingenieur SBB (Vizepräsident); 
H. Hubacher, Gemeinderat, städti- 
scher Baudirektor I; Dr, A. von Salis, 


Generalsekretär PTT; A. Bodmer, 
Ing., Chef des Regionalplanungsbüros; 
H. Daxelhofer, Arch. BSA; A. Hoe- 
chel, Arch. BSA, Genf; Dr. Ing. C. 
Pirath, Professor an der Techn. Hoch- 
schule Stuttgart; R. Steiger, Arch. 
BSA, Zürich; H. Steiner, Stadtinge- 
nieur, Zürich; Dr. M.Stettler, Archi- 
tekt, Direktor des Historischen Mu- 


seums. Als ständige Experten und Er- 


satzpreisrichter: A. Aegerter, Ing. 
Basel; A. Brenni, Arch. BSA, Chef der 
Hochbauabteilung PTT; M. Egger, 
Kantonsbaumeister; E. Kaech, Ing., 
Sektionschef SBB; E. StraBer, Archi- 
tekt, Chef des Stadtplanungsamtes. 
Ferner als ständige Experten: Dr. 
Bandi, Direktor der städtischen Ver- 
kehrsbetriebe; W. Müller, Chef der 
städtischen Sicherheits- und Krimi- 
nalpolizei; M. von Tobel, Architekt, 
Sektionschef SBB. Einlieferungster- 
min: 31. Mürz 1950. 


T'echnische 


NMitteilungen 


Heïzungstechnik 


Unter dem Namen PROCAL ist vom 
Kohlenimporteur-Verband und vom 
Kohlenhändler-Verband als paritäti- 
sche Mitglieder ein Verein gegründet 
worden, welchem die Aufgabe gestellt 
ist, für sämtliche Verbraucher von 
Brennstoffen,  beziehungsweise für 
sämtliche Wärmebezüger beratend bei- 
zustehen. Die PROCAL ist in der Lage, 
für sämtliche Brennstoffe sowie über 
die neuesten Errungenschaften der 
Technik auf dem Feuerungsbau, und 
zwar Industriefeuerungs-Anlagen als 
auch Hausbrandfeuerungen, jederzeit 
Auskunft zu geben und jede gewünsch- 
te technische Beratung zu gewähren. 
Adresse: PROCAL, Basel, Schwarz- 
waldallee 31. 


September 1949 
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Dornacher Gedenktaler 1949. Ent- 
wurf von Jakob Probst 


Zum Dornacher Taler 


Der Taler zum 450jährigen Gedenken 
der Dornacher Schlacht ging aus einem 
beschränkten Wettbewerb hervor, den 
das Finanzkomitee für die Dornacher 
Gedenkfeiern veranstaltete. Man kann 
nicht anders, als von dem Resultat 
enttäuscht sein. Bild- und Schrift- 
seite sind gleich unbefriedigend, der 
Krieger mit dem Speer — ein Motiv 
aus dem eben entstandenen Schlacht- 
denkmal — wie auch die im Raum 
schwimmende Schrift, eine Redisfeder- 
schrift, mit den drei sonderbaren Punk- 
ten, die sich beim genauen Zusehen 
als winzige Totenküpfe entpuppen. Es 
erscheint 
daB hier die Arbeit eines der namhaf- 
testen Schweizer Bildhauer vorliegen 
soll, und doch erklären sich ihre Un- 
zulänglichkeiten vielleicht gerade aus 
dieser Tatsache. Offenbar ist die Bild- 
seite die mechanische Reduktion eines 
erheblich grôBeren Gips- oder Ton- 
reliefs, das an sich wohl reizvoll aus- 
sah, auf die technische Eignung als 
Unterlage eines Prägestempels aber 
keinerlei Rücksicht nahm. Nur so ist 


zunächst unverständlich, 


die malerische Binnenmodellierung 
der Figur zu erklären, die so gar nichts 
zu tun hat mit metallischer Präzision, 
und die zu dem blanken Silbergrunde 
in seltsamem Gegensatze steht. Mit 
der Lupe läBt sich in der «chandschrift- 
lich» bewegten Oberfläche die Arbeit 
des Fingers und des Modellierholzes 
im Ton erkennen. In der starken Ver- 
kleinerung und im anderen Material 
wird sie widersinnig, und die Medaille 
rückt in gefährliche Nähe der neuen 
Briefmarken mit Wiedergaben von 
Gemälden der Fürstlich-Liechtenstei- 
nischen Kunstsammlung. Es gab ein- 
mal den Stempelschneider, der als 
Handwerker ein bedeutender Künstler 
war; damals entstanden Meisterwerke 
der Münzkunst. Heute führt das Aus- 
einanderfallen des Entstehungsvor- 
ganges in die Arbeit des entwerfen- 
den Plastikers und die rein technische 
Reproduktionsleistung oft zu künst- 
GewiB 
haben die grofBen Bildhauer die Kunst 


lerischen Zwitterprodukten. 


der Münze und Medaille immer wieder 
in entscheidender Weise befruchtet; 
die kontinuierliche Entwicklung aber 
sollte dem Spezialisten — für die 
Schrift ist es auch der Graphiker — 


anvertraut bleiben. FAURE 


Hôteliers et architectes 


Nous donnons ci-dessous un extrait de 
l'exposé que M. Otto Zipfel, délégué 
du Conseil fédéral à la création d’occa- 
sions de travail, a fait dernièrement 
devant l'assemblée des délégués de la 
Société suisse des hôteliers. Après 
avoir, très sagement, demandé à ses 
auditeurs de préparer dès maintenant 
des plans pour la rénovation de leurs 
Zipfel dit qu’il 
s’agit de donner aux maisons hôte- 


établissements, M. 


lières une apparence attrayante et 
«d'offrir aux hôtes au moins ce que la 
concurrence étrangère peut leur offrir. 
Il est possible de faire, sans grands 
frais, des plans pour ce renouvelle- 
ment d'installations qui a son impor- 
tance pour nombre de propriétaires 
d'hôtels. Il suffit pour cela de deman- 
der des offres à des installateurs, des 
menuisiers, des entreprises de décora- 
tion, ete., ete. Ce n'est qu'en cus d’im- 
portantes transformations qu'on re- 
courra à des architectes.» 

Il est tout-de-même un peu effrayant 
de constater qu'un si haut personnage 


que M. Zipfel, en qui, jusqu’à présent, 


tous ceux qui craignent un revirement 
de la situation de haute prospérité 
actuelle ont mis de grands espoirs, 
écarte ainsi les architectes de la com- 
munauté économique. Il est vrai que 
les architectes en sont un peu fautifs: 
dans leurs revues, dans leurs congrès 
et dans leurs assemblées, ils discutent 
à perte de vue, mais en vase clos, de 
leur éducation et de leur formation 
professionnelle, alors que c’est à l’édu- 
cation et à la formation du publie, et 
surtout des représentants gouverne- 
mentaux du publie, qu'ils devraient 
vouer leurs efforts. Une enquête Gallup, 
si elle était conduite sur ce sujet, nous 
dirait certainement que, sur cent per- 
sonnes interrogées au hasard, il n’y 
en aurait pas deux ou trois, peut-être 
moins, qui sauraient ce qu'est un ar- 
chitecte: et il faudrait ençore déduire 
ceux qui considèrent l'architecte 
comme une coûteuse mouche du 
coche, 

Or, pour les uns et pour les autres, 
pour le public, pour les magistrats, 
pour M. le délégué à la création d’oc- 
casions de travail, pour les hôteliers 
et pour tout le monde, l'architecte est 
un ordonnateur, un créateur, un 
«maître des ouvriers» (au sens étymo- 
logique de son nom), un chef d’or- 
chestre, un metteur en scène, pour les 
petites et les grandes œuvres, aussi 
bien pour un plan d’assainissement 
technique national que pour la pose 
d’un papier peint ou l’étude d’un mo- 
bilier. L'architecte, c’est un monsieur 
qui fait des plans, c’est-à-dire, d’après 
Larousse, qui «coordonne, dans le pro- 
jet d’un ouvrage, les différentes par- 
ties qui y doivent entrer». Il est dom- 
mage que M. Zipfel, qui, lui aussi, fait 
des plans, n'ait pas encouragé ses au- 
diteurs à demander conseil, le plus 
souvent possible, aux spécialistes qui, 
par leur profession même, et par le 
sentiment du rôle qu'ils ont à jouer 
dans l’ordonnance des travaux, peu- 
vent seuls faire faire des économies à 
leurs clients. J’apprécie très vivement 
les «installateurs, menuisiers, entre- 
preneurs de décoration» (quoique, à 
la vérité, je ne sache pas très bien ce 
qu’exprime cette dernière formule), et 
tous ceux qui font profession de bâtir, 
mais, dans un tout aussi complexe 
qu'une maison ou qu'un hôtel, où 
tout doit être conçu en fonction d’un 
ensemble, il me semble bien difficile 
de croire que les exécutants, même 
parfaits dans chacun des détails qui 
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leur sont confiés, puissent remplacer 
l’autorité compréhensive et librement 
reconnue de l'architecte. 

Je n’en voudrais d’épiloguer à l'infini 
sur une phrase dont la portée a sans 
doute échappé à M. Zipfel, qui fait 
par ailleurs un travail si fécond. Il 
faudrait simplement que cette affaire 
ouvre les yeux du public sur l'utilité 
de l'architecte, qui commence à en 
avoir assez d’être considéré comme un 
parasite par une quantité de personnes 
à qui il rend de si grands services. J. 


Ausstellungen 


Basel 


Franzôsische 

Gegenwart 
Gewerbemuseum, 18. Juni bis 
17. Juli 1949 


Gebrauchsgraphik der 


Mit dieser Ausstellung, die im Abstand 
von drei Jahren der ausgezeichneten 
Ausstellung englischer Plakate aus der 
Kriegszeit folgte, wurde in der Schweiz 
nun auch emmal Einblick in die Arbeiït 
franzôsischer Werbegraphiker gege- 
ben. Die Anregung zu diesem ver- 
dienstvollen und anregenden Unter- 
nehmen ging von den schweizerischen 
Graphikern aus, insbesondere vom 
Präsidenten der VSG, Fritz Bübhler 
(Basel). Gezeigt wurden die Arbeiten 
von 23 franzôsischen Künstlern, weder 
nach Themen noch nach «Stilen» ge- 
ordnet, sondern mit voller Absicht 
nach Künstlerpersônlichkeiten. Man 
hätte selbstverständlich auch eine 
Übersicht über die 
«Stile» und formalen Gruppen geben 


verschiedenen 


und etwa den sehr weitreichenden Ein- 
fluB von Lurçat. und der assoziativ so 
zwingenden Methode Dalis zeigen kôn- 
nen. Aber man hätte damit nicht nur 
den Sinn dieser Ausstellung selber sa- 
botiert: nämlich der zwar ihrer soliden 
Qualität wegen überall angesehenen 
und bewunderten, in letzter Zeit aber 
doch etwas allzu schulmäBig einge- 
schworenen und im einmal erprobten 
formalen Mittel festgefahrenen schwei- 
zerischen Graphik das Beispiel der 
freien, lebendigen und gänzlich undok- 
trinären franzôsischen Graphik zu zei- 
gen. Man hätte auch das Bild der 
franzôsischen Graphik der Gegenwart 
gefälscht. Trotz mancher technischer 
Mängel — Papier, Farben und Druck 
zeigen noch immer die Gebresten der 
Nachkriegszeit — besitzen fast alle Ar- 
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beiten der Franzoseh eine beneidens- 
werte Frische und eine bewunderns- 
würdige Fähigkeit der Wandlung von 
Formaten und formalen Mitteln, die 
einem oft wirkungsvoller zu sein 
scheint als die so viel besser «ausgear- 
beiteten» Schweizer Plakate. Man läBt 
sich in Frankreich offenbar mehr mit 
dem Wesen der zu propagierenden Sa- 
che als mit «seinem eigenen persônli- 
chen Stil» ein und sucht das publizi- 
stisch wirkungsvollste formale Mittel 
zu finden. Ob es sich nun um Plakate 
für Wiederaufbau, Kinderhilfe, Mine- 
ralwasser, um Umschläge für Jour- 
nale, um Modezeichnungen oder Inse- 
rate für Parfums oder Autolacke han- 
delt: man sucht mit allen Mitteln den 
passenden «optischen Slogan» zu ge- 
ben. 

Es sind deshalb auch nicht formale 
Mittel, sondern Reichtum und Esprit 
ihrer Einfälle, welche die einzelnen 
Graphiker unterscheiden. Um einige 
der Besten zu nennen: Cassandre und 
Jean Colin, Jacques Nathan und Savi- 
gnac, Jean Picart le Doux und Chri- 
stian Bérard, der anregend wirkte, wo 
er auftauchte, und mit so wenig Mit- 
teln so enorm viel erreichte. Besonders 
schôn ist auch eine Reïhe von Plaka- 
ten, die von den Meistern der Moderne 
(Picasso, Braque, Miro u. a.) für ihre 
Ausstellungen in der Galerie Maeght, 


Paris, geschaffen wurden. m. n. 


Chur 


Bündner Maler des 19. Jahrhunderts 
Kunsthaus, 
18. Juni bis 17. Juli 1949 


In der Ausstellung «Bündner Maler des 
19. Jahrhunderts», die anläBlich des 
Eidg. Schützenfestes stattfand, konnte 
durch das 
Sammlungen von Genf, Bern, Basel 
und Zürich in Chur erstmals eine Aus- 
wahl von Bildern, Aquarellen und 
Zeichnungen des aus dem Unterenga- 
din stammenden Barthélemy Menn ge- 


Entgegenkommen der 


zeigt werden. Die im Ton corothafñte, 
im $til streng lineare Kunst Menns 
fügte sich harmonisch in das Gesamt- 
bild der Ausstellung, da die Bündner 
Malerei sich fast durchwegs durch eine 
nuancierte Gedämpftheit des Aus- 
drucks und eine innere Ordnung der 
Komposition selbst in starkfarbigen 
Bildern auszeichnet. Auch der zum 
Bündner gewordene Italiener Giovanni 
Segantini hat besonders darin vorbild- 
lich gewirkt, daf er seine analysierende 
Malweise mit einer klaren Raumbil- 


dung der Landschaft zu verbinden 
wufte. AufBer dem eigenen Bild «Auf 
der Laube» waren die «(Tränke» aus 
Basel und das «Strickende Mädchen» 
aus Zürich in Chur zu sehen, die in- 
zwischen alle drei an die Gedächtnis- 
ausstellung in St. Moritz weitergege- 
ben wurden. Ein ausdrucksvolles, zu- 
gleich formempfindliches und formge- 
bendes Zeichnen mit dem Pinsel blieb 
den meisten Bündner Malern bis heute 
eigen, wie es in den verschiedensten 
Graden bei Meier, Martig, Pedretti, 
Carigiet, Togni, Vital, Vonzun, Brasch- 
ler, Gottardo Segantini wie auch bei 
den in den letzten Jahren verstorbenen 
Johann von Tscharner, Carlo von Salis 
und Maria BaB zu beobachten ist, die 
alle mit einzelnen Werken, oft Leih- 
gaben, in der Ausstellung vertreten 
waren. Durch sein Legat ist Augusto 
Giacometti dominierend in Chur ver- 
treten, so daB sein Werk nur durch 
einige Pastelle zu ergänzen war. Zu- 
dem sind dem Kunsthaus als Schen- 
kung unlängst drei Entwürfe für die 
Fenster in der Martinskirche überwie- 
sen worden. Besonders eindrucksvoll 
stellte sich die Kunst Giovanni Giaco- 
mettis in der Ausstellung dar, indem 
Bilder, Aquarelle und Zeichnungen aus 
den Museen von Bern, Basel und Zü- 
rich, aus Churer Privatbesitz und aus 
dem NachlaB des Künstlers seine figür- 
liche und landschaftliche, immer von 
persônlichsten Impulsen belebte Ma- 
lerei zu einem neuen Gesamtbegriff ab- 
rundeten. Im «Erwachen» oder dem 
«Kinderbild», in den Stilleben mit Âp’ 
feln oder Vasen, in den «Bauern im 
Freien» oder dem «Bauer in der besonn- 
ten Stube» wie in den Aquarellen ist 
das künstlerische Gefühl für Linie, 
Raum, Teilung und farbiges Wirken 
mit der kosmisch malerischen Strô- 
mung des Lebens und der Natur zum 
schôünsten Einklang gebracht. chr. 


Luzern 


Mare Chagall 
Galerie Rosengart, 
4. Juli bis 4. Oktober 1949 


Die Lüzerner Kunstfreunde haben in 
der Galerie Rosengart bereits Klee 
kennen gelernt, und nun wird ihnen in 
den gleichen Räumen das Glück der 
Begegnung mit Marc Chagall. In der 
Hauptsache sind grofie Gouachen aus 
den letzten Jahren ausgestellt, zu- 
nächst dreizehn Blätter zu «1001 
Nacht» (1946), sodann zwei weitere 
Serien von Gouachen aus den Jahren 


1946 bis 1949, teilweise in der Emigra- 
tion in Amerika, andernteils nach der 
Rückkehr in Frankreich entstanden. 
Wer Chagall nur etwa von den wenigen 
früheren Werken in Schweizer Mu- 
seumsbesitz kennt, ist erstaunt über 
die Vereinfachung und zugleich Berei- 
cherung seines Ausdrucks. Nun ist die 
Farbe zu reiner Glut destilliert und zu 
überrealer Traumhafñftigkeit erhôht, 
und der Motive sind immer weniger 
geworden; sie sind fast zu Symbolen 
verdichtet (Brautpaar, BlumenstrauB, 
Hahn, Fisch), aber nicht zu sprechen- 
den, literarischen Symbolen, sondern 
zu solchen einer zauberhaften Traum- 
und Paradieseswelt. 

AuBer diesen Gouachen sind 118 Ra- 
dierungen zu Gogols «(Toten Seelen» 
und eine Gruppe von Tuschpinselzeich- 
nungen (Blumenstilleben) ausgestellt. 
Die bereits 1923-1927 entstandenen 
Gogol-Illustrationen zeigen noch den 
etwas schnurrig-skurrilen (aber bei sei- 
ner Verbundenheit mit der ôstlichen 
Welt doch nicht nah vertrauten) und 
naiven Chagall, wie wir ihn von früher 
her kennen. In scharfem Gegensatz da- 
zu stehen die 1949 geschaffenen Tusch- 
zeichnungen, die ganz locker-weich 
und oft geradezu virtuos hingepinselt 
sind, manchmal in der Generosität des 
Pinselzuges nächste Verwandte japa- 
nischer Blätter. Hp. L. 


Henri Matisse — Zehn Jahrhunderte 
franzôsischer Buchkunst 
Kunstmuseum, 
9. Juli bis 2. Oktober 1949 


Das Luzerner Kunstmuseum setzt 
auch dieses Jahr seine Tradition gro- 
Ber Sommerveranstaltungen fort, mit 
einer Doppelausstellung franzôsischer 
Kunst: einerseits jener lebende franzô- 
sische Künstler, dem die Gegenwarts- 
malerei am meisten zu verdanken hat, 
— anderseits ein prachtvoller Überblick 
über die Geschichte jenes geistig- 
künstlerischen Produktes, in dem sich 
die franzôsische Kultur vielleicht am 
reinsten, beispielhaftesten und welt- 
gültigsten ausgesprochen hat. 

Seit der Matisse-Ausstellung von 1931 
in der Basler Kunsthalle, der bisher 
einzigen umfassenden in der Schweiz, 
ist das Oeuvre des heute achtzigjähri- 
gen Malers noch gewaltig angewachsen 
und um einen hochbedeutenden Ab- 
schnitt bereichert worden. Die Lu- 
zerner Ausstellung bemüht sich aber, 
die ganze Entwicklung von Matisse 
aufzuzeigen und namentlich auch die 
Anfänge seiner Kunst zu erhellen. So 
stammen allein fünfzehn von den ins- 


gesamt 118 gezeigten Gemälden aus 
der Zeit vor 1900, Louvre-Kopien, ta- 
stende Landschaftsversuche in der Art 
von Millet, bretonische Landschaften, 
die den Einfluf von Gauguin deutlich 
verraten. Dann die zahlreichen Proben 
aus dem ersten Jahrzehnt unseres 
Jahrhunderts mit der vorbereitenden 
neo-impressionistischen und der revo- 
lutionären Fauve-Periode. Immerhin, 
einige Meisterwerke belegen auch den 
kurzen Kontakt mit dem Kubismus 
(um 1916). Aus den Jahren nach dem 
ersten Weltkrieg dann die Gemälde, 
die inbegrifflich für die Kunst von Ma- 
tisse geworden sind, die Odalisken, die 
blumigen, koloristischen Werke der 
Epoque de Nice. Und dann schlieBlich, 
seit etwa 1935, die Bilder der «letzten 
Periode», die ein Alterswerk von un- 
erhôrter Kühnheit und jugendlicher 
Frische darstellen und die innerhalb 
der figurativen Kunst das ÂAuferste 
aussprechen. Sie beweisen noch einmal, 
daB Matisse nie stehengeblieben ist, 
daB er sich nie mit einer einmal gefun- 
denen Form begnügt hat, sondern im- 
mer weiter drang auf dem Weg der un- 
doktrinär flächenhaften, intensiv far- 
bigen, absoluten Malerei. 

Die ausgestellten Zeichnungen stam- 
men ausschlieBlich aus den Jahren seit 
1939, eine Beschränkung, die man an- 
gesichts der groBartigen früheren Blät- 
ter vielleicht bedauern mag. Dazu 
noch eine Reiïhe von Lithographien, 
Radierungen, ferner illustrierte Bücher 
und zwei Wandbehänge aus der jüng- 
sten Schaffenszeit. Eine besondere 
Überraschung bilden die 38 Bronze- 
plastiken, die das gesamte plastische 
Werk darstellen und in denen sich 
noch einmal die unerschôpfliche Viel- 
falt der Begabung von Matisse mani- 
festiert. Im ganzen zählt der Katalog 
308 Werke auf, und so kann man in der 
Tat von einer umfassenden Oeuvre- 
Ausstellung sprechen. 


Die Ausstellung «Zehn Jahrhunderte 
franzôsischer Buchkunst» wurde unter 
der Obhut staatlicher Institute, der 
Bibliothèque Nationale in Paris und 
der Schweizerischen Landesbibliothek 
in Bern, in Zusammenarbeit mit Wil- 
liam $. Kündig (Genf) organisiert. Daf 
der weitaus grôBere Teil der Ausstel- 
lungsobjekte aus schweizerischem Bi- 
bliotheks- und Privatbesitz stammt, 
bringt zwar den Reichtum der Samm- 
lungen unseres Landes zum Bewuft- 
sein, macht sich aber doch in der Qua- 
lität und GleichmäBigkeit der Aus- 
wahletwas ungünstig bemerkbar.Denn 
an Manuskripten etwa des Hochmittel- 


alters hätten die Bibliothèque Natio- 
nale und andere franzôsische Institute 
bezeichnendere und wichtigere Proben 
zu bieten gehabt, als es unsern Biblio- 
theken (unter denen für diesen Zeitab- 
schnitt die Stadt- und Hochschulbi- 
bliothek Bern besonders rühmlich her- 
vorsticht) môglich war. Die gegenwär- 
tige Frühmittelalter-Ausstellung in 
Bern bringt daneben in Erinnerung, 
was sich auch heute noch bei allseits 
gutem Willen zusammenbringen läft. 
Aber die Luzerner Ausstellung wendet 
sich ja nicht in erster Linie an den 
Wissenschafter, sondern an den Bü- 
cherfreund. Allein schon der breite 
Raum, der den Bucheinbänden, ange- 
fangen bei einer rheinischen Emailar- 
beit des 12. Jahrhunderts bis zur Ge- 
genwart, gegôünnt ist (129 Katalog- 
nummern), lä8Bt das erkennen. Den be- 
deutendsten Schriften des franzôsi- 
schen Grand Siècle und des 18. Jahr- 
hunderts, ohne die unsere europäische 
Kultur gar nicht mehr denkbar wäre, 
in Erstausgaben zu begegnen, bedeutet 
in der Tat ein Ereignis, und dies nicht 
nur für den passionierten Bibliophilen. 
— Die Buchausstellung hat einen herr- 
lichen Rahmen gefunden durch eine 
Leïhgabe aus schweizerischem Privat- 
besitz von zehn monumentalen, gegen 
1528 in der Brüsseler Manufaktur ent- 
standenen hervorragenden Tapisserien. 

Hp. L. 


Zürich 


Zeichen- und Kunstunterricht an hol- 

ländischen Volks- und Mittelschulen 
Pestalozzianum, 25. Juni bis 
17. September 1949 


Das umfangreiche Bildmaterial im Pe- 
stalozzianum, das über den Kunst-und 
Zeichenunterricht in Holland Auf- 
schluf gibt, geht in erster Linie auf 
eme Sammlung von Schülerarbeiten 
des Kunstpädagogen Merema im Haag 
zurück, der sich auch durch Publika- 
tionen über Kunsterziehung einen Na- 
men gemacht hat. Jedenfalls zeugt das 
in den Schaukästen mitausgestellte 
photographische Werk von Meister- 
werken der Kunst aller Zeiten, das in 
Mappenform erschienen ist, von einer 
lebendigen Beziehung zum Schôpferi- 
schen, 

Auch unter den Schülerarbeiten sto- 
Ben wir auf vortreffliche künstlerische 
Leistungen. Das Durcheinander im 
Thematischen erschwert es allerdings 
etwas, die pädagogischen Absichten 
des Lehrers zu erkennen; doch dürfte 
der Verzicht an Gruppierung ähnlicher 
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Arbeiten seine Tendenz unterstrei- 
chen, dem Individuellen das gebüh- 
rende Recht zu geben, eine Tendenz, 
die wir nur begrüfen kônnen. 

In den Kojen des Neubaus finden wir 
Biüder in Wasserfarbe und Farbstift 
der ganz Kleinen, bei denen Ausdrucks- 
stärke und Farbgeschmack und Echt- 
heit des Gefühls überwältigen. Doch 
auch bei den zahlenmäBig überwie- 
genden Blättern der Âlteren finden 
wir manche Arbeit, die einer näheren 
Betrachtung bedarf. Es sind dies vor 
allem jene Blätter, die einen schildern- 
den, auf die Einzelheit eingehenden 
und verweilenden Charakter besitzen. 
So lange das Interessenbereich der Ju- 
gendlichen berücksichtigt und ihnen 
keine Form- oder Farbmethode aufge- 
zwungen wird, kann eine Frische und 
echte künstlerische Naiïivität bis ins 
16./17. Altersjahr bewahrt werden, wie 
es die Schilderungen der Pfadilager 
bei Knaben sowohl wie bei Mädchen 
zeigen oder die StraBenszenen am 
Bahnhof, auf dem Marktplatz, Meer- 
schiffe, Eisenbahnen usw.:von Kna- 
ben, Zimmerinterieurs und Blumen- 
gärten bei den Mädchen, wo das Weib- 
liche im Modischen, Mütterlichen, 
Schmückenden zum Ausdruck kommt. 
Wir sollten eben nie vergessen, wie 
nahe jedes Schulkind auch noch im 
Entwicklungsalter bei Puppenstube 
und Bastelkasten ist und daB gerade 
mit dieser psychischen Energie die be- 
sten Blätter geschaffen werden. 

DaB bei einem solchen Eingehen auf 
das Wesen der Kinder die Blätter stili- 
stisch ganz verschieden und individuell 
ausfallen, ergibt sich von selbst. Das 
blaue Auto auf der mit Bäumen be- 
wachsenen LandstraBe eines Achtjäh- 
rigen mit seiner persünlichen Lôsung 
des sonst so oft umgangenen Raum- 
problems ist in seiner Art ein Meister- 
werk, genau wie das aus feinen gelben, 
grünen und braunen Punkten gewo- 
bene Dünenbild eines kleimen Mäd- 
chens. Doch bleibt trotzdem ein unge- 
lôstes Problem: die Farbe. Ein Zeit- 
problem, das wir sowohl in Holland 
als auch bei uns mit Bedenken be- 
obachten. Woher kommt es, daf mit 
den Jahren der Reife nicht nur die in- 
haltliche Einfalt und Spontaneität des 
Ausdrucks verlorengeht und die übli- 
chen Geschmacklosigkeiten (mit To- 
tenkôpfen und Sonnenuntergängen u. 
à.) auftreten, sondern auch die Farbe 
verdirbt? DaB an Stelle eines ursprüng- 
lichen (beim Primitiven wie beim Bau- 
ernmaler bekannten) sichern Farben- 
sinns nun 50 etwas Gequältes, grell 
Chemisches aufkommt und Farbzu- 
sammenstellungen üblich werden, die 
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Ultramarin, Zitronengelb und Karmin 
in ungebrochener ScheuBlichkeit ver- 
emigen? Kônnte vielleicht die man- 
gelnde Gefühlsentwicklung Europas 
daran schuld sein, die, in der Erzie- 
hung vernachlässigt und bagatellisiert, 
neben Intellekt und Willensentwick- 
lung sich nicht entfalten kann und 
dann entweder in grelle Gefühlsaggres- 
sivität oder in fade Farbverneinung 
abirrt ? Jedenfalls ist die Tatsache, daB 
mit dem Âlterwerden der Kinder die 
künstlerische Begabung verschwindet, 
auch hier, wo doch so viel Gutes für 
eine gesunde Entwicklung getan wird, 
offenkundig. Was ist da zu tun? Es 
muB wohl versucht werden, den gan- 
zen Unterricht umzugestalten, ihn vom 
Seelischen aus anzufassen, um dem 
Kind die Môglichkeit zu geben, sich 
einerseits in seinem Gefühl gehen zu 
lassen und sich zu konzentrieren auf 
einen Gegenstand, der ihm etwas be- 
deutet. Ich bin nicht überzeugt davon, 
daB dies unbedingt mit Ungeheuern, 
Hexen und Fabelwesen geschehen 
muB (auch diese sind bereits pädago- 
gische Konvention geworden) als viel- 
mehr von den verschiedenartigen re- 
gen individuellen Interessen her, die 
das Kind hat, und über die bildhaften 
Bericht zu erstatten ïhm erlaubt wird. 
Es soll von seiner Welt erzählen, von 
der Welt seines Innern sowohl wie der 
äuBeren, welche es ja mit so viel offe- 
neren Augen als die Erwachsenen zu 
beobachten im Stande ist. In diesem 
Zusammenhang betrachte man die 
Blätter von den Bäumen, vom Bäch- 
lein im Walde, die Tierdarstellungen 
u.a.m. Der Gegenstand mul. eine 
Rolle spielen; er soll überhaupt der 
AnstoB zur Arbeit sein, damit der 
Schüler freudig arbeite, denn jede 
freudlose Arbeit ist unnützer Material- 
verschleiB und Zeitvergeudung. Es ge- 
nügt, daB der Lehrer dem Kinde durch 
Aufmunterung beisteht, das freudig 
begonnene Werk ohne RiB in der Emp- 
findung zu einem glücklichen Ende zu 
führen. Auf diese Weise kônnen Re- 
sultate entstehen, wie sie diese hollän- 
dische Ausstellung auch von Siebzehn- 
jäbrigen vorweisen kann, Arbeiten, die 
manchen heute lebenden Künstler in 
Staunen und Bewunderung versetzen 
dürften. Hedy À. Wyf 


Chronique Homande 


Deux événements artistiques importants 
ont marqué, à Genève, le mois dernier. 
Tout d'abord, deux mosaïques exécutées 
d'après des cartons d'Alexandre Oin- 


gria ont été placées sous les voûtes de 
l’Arsenal. Primitivement, il avait été 
commandé à l'artiste tout un ensemble 
de mosaïques, qui devaient décorer la 
cour de l'Hôtel de Ville. Mans une assez 
forte opposition se manifesta contre cette 
décision. On objectait, et à mon sens jus- 
tement, que l'éclat et la richesse de ces 
mosaîques s’accordaient mal avec l'ar- 
chitecture austère de l'édifice. IL est cer- 
tain qu'à l' Arsenal, les mosaîques sont 
bien plus à leur place, et que les anti- 
ques canons qui se trouvent devant elles 
leur font un excellent premier plan. Cin- 
gria ayant avant sa mort composé tous 
les cartons des mosaïques, il faut espérer 
que sans trop tarder, on réalisera celles 
qui sont encore à faire. Les deux actuel- 


lement en place représentent la Genève 


médiévale et la Genève de la Renaïis- 
sance. Elles sont un exemple très ty- 
pique de l'art d'Alexandre Cingria: on 
y retrouve son amour du faste et de la 
couleur, et son souci de retrouver l'esprit 
de la mosaique ancienne sans du tout 


la pasticher. Il faut signaler que l'exé- 


cution du carton de Cingria, due au 
spécialiste de la mosaïque qu'est Anto- 
mietti, est tout à fait remarquable. An- 
tonietti, avec le plein assentiment de 
Cingria, ne s'est pas borné à employer 
les habituels cubes de verre coloré; 1l 
leur a adjoint des cubes de verre matés, 
des fragments de carreaux, de briques, 
de marbre poli ou non, de schistes aux 
luisants métalliques. Il a obtenu ainsi 
une matière qui nest pas uniforme, 
offre une variété étonnante et chatoie 
dans la demi-pénombre des voûtes. 
Genève, grâce à ces deux artistes, possè- 
dera là un bel exemple d'art public. 
Elle en possède un autre, et qui est aussi 
une mosaïque. À la suite d'un concours 
qui eut lieu l'an dernier, le peintre Mar- 
cel Poncet, qui avait déjà exécuté des 
travaux en mosaique, a reçu la com- 
mande d'une mosaïque destinée à déco- 
rer une sorte de portique à la rue des 
Barrières. Poncet a choisi de représen- 
ter le dieu Neptune sous une arcade. 
Son œuvre, qui est conçue dans une 
gamme de tons assourdis, des roux, des 
verts sombres, des noirs, est toute diffé- 
rente de celles d'Alexandre Cingria, et 
n'est pas moins remarquable. Si les 
mosaîgues de Cingria, par l’opulence et 
l'éclat de leur couleur, offrent des affini- 
tés avec les mosaïques de Byzance, celle 
de Poncet, par la sobriété de son coloris, 
serait plutôt dans la tradition des mosa- 
îques romaines. À 

Tous ceux qui ont pris l'initiative de 
ces deux décorations publiques méritent 
d'être félicités. Il faut souhaiter qu'ils 
n’en restent pas là. Par sa solidité et sa 
permanence, la mosaïque parait bien 


être le procédé le plus approprié pour 
décorer des murailles à l'air libre. 


Alors que les autres grandes villes de 
Suisse multipliaient les expositions im- 
portantes, Genève semblait depuis quel- 
ques années se désintéresser d'entreprises 
de ce genre. Aussi a-t-on vu avec satis- 
faction s'ouvrir au Musée Rath l'expo- 
sition Trois siècles de peinture fran- 
çaise XVIe — XVIII, composée d'œu- 
vres provenant de cinquante-six musées 
de province français. 

Cette exposition offre un grand intérêt, 
car elle rassemble des tableaux et des 
dessins provenant de musées qui ne sont 
pas habituellement fréquentés par le 
public; elle a en outre celui de montrer 
des œuvres dues à des artistes peu con- 
nus, notamment des peintres locaux des 
diverses régions de la France. En par- 
courant les salles du Musée Rath, le 
visiteur découvre, s’il les a ignorés jus- 
que-là, de très curieux peintres de na- 
tures mortes du X VIIE, le baroque pas- 
sionné que fut le Toulousain Rivalz, de 
charmants intimistes du XVIII®, le 
Bourguignon Colson et le Franc-Com- 
tois Nonotte, ou encore Alexis Grimou, 
ce petit maître du X VIII dont le por- 
trait du marquis d’'Artaguiette est une 
des toiles les plus séduisantes de l’expo- 
sition. 

Les grands noms de la peinture fran- 
çaise sont à vrai dire assez inégalement 
représentés. Il y a bien deux Watteau, 
mais le catalogue avoue honnêtement 
qu’il s’y trouve des «repeints»; et l’on 
est en droit de se demander si, dans ce 
que l’on voit, il y a une touche qui soit 
de la main de Watteau. Les deux Pous- 
sin mythologiques sont intéressants, 
mais dans l’un la préparation brique a 
envahi une bonne partie de la surface 
colorée, ce qui fait détonner les bleus; et 
l'autre aurait bien besoin d’être nct- 
toyé. En revanche, l'exposition présente 
au public deux admirables Georges de 
La Tour, de beaux portraits de Largil- 
lierre, de remarquables toiles des Le 
Nain; et, pour le X VIII®, des Chardin, 
des Boucher, des Fragonard, des Hu- 
bert Robert, des portraits de Perronneau 
et de Prud'hon. Le portrait d'une jeune 
femme tenant une palette, que Nattier 
a laissé à l’état d'esquisse en camaïeu, 
n'a pas la froideur de ses portraits 
achevés, et l'on a eu raison de le 
choisir pour illustrer l'affiche de l’expo- 
sition. 

Je n'ai voulu fournir qu'un aperçu très 
sommaire de ce que l'on trouve au Musée 
Rath, et non un compte-rendu détaillé. 
Tous ceux qui s'intéressent à l’art fran- 
çais ne pourront que prendre de l’agré- 


ment à cette réunion d'œuvres très va- 
riées, et ils auront en outre le plaisir de 
découvrir des artistes fort peu connus 
qui, s'ils ne furent pas des grands 
maîtres, méritent pourtant l'attention. 

François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


Paul Gauguin 
Musée de l’Orangerie 


Mit einem Jahr Verspätung feiert das 
Musée de l’Orangerie den hundertsten 
Geburtstag (1848) von Paul Gauguin 
in einer gro$en Gesamtausstellung. Die 
besten Bilder des Künstlers aus euro- 
päischen und amerikanischen Museen 
und aus Privatbesitz gestatten uns, 
dieses bedeutende Werk ohne Leiden- 
schaft und Vorurteil aus der nôtigen 
Distanz zu überblicken und einzu- 
schätzen. Besonders erfreulich ist die 
Anvwesenheit einiger fast nur den Ame- 
rikareisenden im Original bekannten 
Hauptwerken, wie z.B. des grofen 
Bildes «(D'où venons-nous ? Qui sommes 
nous? Où allons nous?» aus dem Mu- 
seum von Boston. 

Auf die Wirkung und den EinfluB, den 
Gauguin auf seine Freunde und auf die 
moderne Malergeneration ausübte, ha- 
ben wir bereits in der Aprilchronik bei 
Gelegenheit der Ausstellung «Gauguin 
et ses amis» (Galerie Kléber) hingewie- 
sen. Die Ausstellung im Musée de 
l’Orangerie gibt uns eine weitere Gele- 
genheit, an Hand von Dokumenten 
und teils 
Schriften den Maler innerhalb seiner 


noch unverôftentlichten 


Zeit zu situieren. Zwar verlangen wir 
von einem Kunstwerk, daf es uns ohne 
jegliche kunsthistorische Vorbereitung 
direkt berührt. Doch geben wir uns da- 
bei nicht immer Rechenschaft, wie 
sehr wir trotz aller scheinbaren Un- 
mittelbarkeit von einer unbewufit er- 
haltenen Geschmacksbildung abhän- 
gig sind. Gerade bei Gauguin kämen 
wir nicht ganz auf unsere Rechnung 
und kôünnten auch seinem Werke nicht 
gerecht werden, wenn wir uns nur auf 
unsere direkte Empfindung verlassen 
wollten. Manches bei Gauguin ist Ver- 
such und Ringen nach einer neuen 
Bildauffassung, die wir erst eigentlich 
schätzen, wenn wir wissen, was daraus 
geworden ist. Er selber ist sich dieser 
Unvollkommenheit bewult, wenn er 
schreibt: «J’ai voulu établir le droit 
de tout oser... Mon œuvre picturale 
n’est que rélativement bonne, mais les 
peintres qui, aujourd’hui, profitent de 
cette liberté, me doivent quelque 
chose.» 


Ein interessantes hier ausgestelltes 
Dokument ist auch der Brief Strind- 
bergs an Gauguin. Gauguin hatte 
Strindberg um ein Vorwort für den 
Katalog einer Ausstellung im Hôtel 
Drouot (1891) gebeten; doch die An- 
frage wurde von Strindberg hart abge- 
schlagen. Dieser Briefwechsel, in wel- 
chem sich zwei düstere Künstler be- 
gegnen, ohne sich zu finden, läBt uns 
bei beiden Künstlern Abgründe erken- 
nen, über die sie schlieflich nicht hin- 
wegkommen sollten. 


Picasso — La sculpture en France 
depuis Rodin à nos jours 
Maison de la Pensée Française 


Die Picasso-Ausstellung mit Bildern 
aus den letzten Jahren in der «Maison 
de la Pensée Française» kônnte man 
auch «Picasso als Familienvater» nen- 
nen. Bekanntlich hat Picasso zwei 
kleine Kinder, das eine dreijährig und 
das andere dreimonatig, angenommen. 
Dies hat AnlaB zu einer ganzen Reïhe 
von Kinderbildnissen gegeben. Man 
sieht hier die beiden Kinder, im Roll- 
stuhl, im Kinderwagen oder mit dem 
Spielzeug, verstückt, sieselbst Schreck- 
bildern gleich, einer Welt des Schrek- 
kens und aggressiven Abenteuers aus- 
geliefert. Der Erfolg und die Berühmt- 
heit Picassos sind unermeflich. Doch 
von seiten der Künstler macht sich 
eine gewisse Ermüdung der Bereit- 
schaft geltend, Picasso in seinen stän- 
digen eigenen Überbietungen zu fol- 
gen. Den Surrealisten ist er nicht sur- 
realistisch, den Abstrakten nicht ab- 
strakt und den Anhängern von Henri 
Matisse nicht farbig genug. Einzig 
seine expressionistisch-graphische Be- 
gabung scheint man ihm allgemein zu- 
zusprechen. 

Gleichzeitig mit der Picasso-Ausstel- 
lung ist im gleichen Gebäude und im 
Garten der «(Maison de la Pensée Fran- 
çaise» eine interessante, wenn auch 
etwas flüchtig organisierte Plastikaus- 
stellung «La sculpture en France de 
Rodin à nos jours» zu sehen. Im 
Garten gruppieren sich um Rodin, 
Bourdelle, Renoir, Maillol, Despiau, 
Malfray und Gimond all die jün- 
geren und teils auch schon älteren 
Künstler, die sich am Vorbild dieser 
Meister schulten. Trotz Talent und 
kultivierter Sensibilität kommen aber 
diese Nachfolger der «Sculpture indé- 
pendante» kaum über ein anständiges 
Epigonentum hinaus, und eigentlich 
ist in der einen Plastik Renoirs «Vénus 
victorieuse» schon alles enthalten, was 
die «Sculpture indépendante» Neues 
zu geben hatte. 
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In den oberen, von Denise René orga- 
nisierten Sälen finden sich die Bild- 
hauer, die sich mehr oder weniger der 
absoluten Abstraktion nähern oder 
aber das Figürliche in der surrealisti- 
schen Richtung neu aufnehmen. Zu 
den ersteren kônnen wir Adam, Arp, 
Béothy, Bloc, Brancusi, Calder, Chau- 
vin, Descombins, Gilioli, Hajdu, Lar- 
dera, Peyrissac, Juana Muller, Pevs- 
ner und Schnabel, zu den letzteren 
Giacometti, Maria, Moore und Ger- 
maine Richier zählen. Duchamp-Vil- 
lon, Laurens, Lipchitz, Gonzalès und 
Zadkine stehen gewissermaBen am 
Scheidewege dieser beiden Richtungen. 
Doch darf diese etwas summarische 
Kilassifikation nicht allzu kategorisch 
genommen werden. Diese Plastikaus- 
stellung ist gewissermaBen der Hôhe- 
punkt einer ganzen Reïhe von moder- 
nen Plastikausstellungen, die sich seit 
einiger Zeit in Paris bemerkbar ma- 
chen und welche das steigende Inter- 
esse für die Bildhauerei neben der bis- 
her so viel aktuelleren franzôsischen 
Malerei verraten. 


Salon de Mai — 
Salon des Réalités Nouvelles 


Der «Salon de Mai» hat sich dieses Jabhr 
auf Kosten des «Salon des Réalités 
Nouvelles» bedeutend vergrôBert. Fer- 
ner wurde auch die Altersgrenze (die 
Teilnehmer muBten bisher im 20.Jahr- 
hundert geboren sein) aufgehoben, und 
die Veteranen der modernen Kunst, 
wie Braque, Léger, Matisse, Picasso, 
Vilion usw., haben dazu beigetragen, 
das avantgardistische Niveau, das et- 
was ins Schwanken geraten war, wie- 
der herzustellen! Wie es sich gehôürte, 
wurde dem kürzlich verstorbenen jun- 
gen Maler Francis Gruber eine Gedenk- 
ausstellung eingeräumt. 
Bildhauern sind als hier neue Na- 
men die Amerikanerin Juana Muller 
und der Bildhauer 
Fritz Wotruba mit mehreren vor- 


Unter den 


ôsterreichische 
züglichen Kkleinen Bronzen zu er- 
wähnen. 

Wie es zu erwarten war, ist der Salon 
des Réalités Nouvelles bedeutend zu- 
sammengeschmolzen. ÆEinerseits ist 
daran wohl das sehr ausschlieBliche 
und dogmatisch streng begrenzte Ma- 
nifest der Réalités Nouvelles, ander- 
seits aber eine gewisse Konfusion der 
Tendenzen schuld, eine ungenaue Ter- 
minologie der einmal «abstrakt», ein- 
mal «konkret» und dann wieder «nicht 
figürlich» oder «ungegenständlich» ge- 
nannten Kunstrichtung. Die Schwie- 
rigkeit einer Einigung besteht wohl 
gerade darin, daB das Geistige in der 


*128*+ 


RDA 


Pablo Picasso, Kind im Wagen, 1949. 


Photo: Marc Vaux 


John Craxton, Griechischer Bauer, 1948 


Kunst nicht immanent faBbar ist, und 
daB die, sagen wir einmal «konkrete» 
Kunst gerade dieses Zmponderable zu 
ihrem ausschlieflichen Treffpunkt ge- 
wählt hat. So geschah es, daB die ame- 
rikanische Malerin und Gründerin des 
«Museum of nonobjective painting» in 
New York, Hilla Rebay, ihre Bilder, 
sowie die ïihrer Anhänger aus der 
Ausstellung «Les premiers maîtres de 
l'art abstrait» in der Galerie Maeght 
zurückzog, da es sich hier «keineswegs 
um abstrakte Malerei, sondern um un- 
gegenständliche Malerei» handle. Âhn- 
liche Uneinigkeiten über das Voka- 
bular entstanden unter den Teilneh- 
mern des Salon des Réalités Nouvelles. 
Man hatte sich auch unter gewissen 
Künstlern über die Bezeichnung «un- 
gegenständliche Kunst» geeinigt, doch 
wurde wiederum auf den Widersinndie- 
ser Bezeichnung hingewiesen. Am über- 
zeugendsten wäre wohl die von Kan- 


dinsky stammende Prägung «konkrete 
Kunst». 

Diese Dialektik mag als byzantini- 
scher Wortstreit empfunden werden. 
Es war aber auch schon in Byzanz so, 
daB von der Wertung eines Wortes ein 
ganzes religiôses und philosophisches 
Weltbild abhing, und es wird in geisti- 
gen Dingen immer so sein, daB mit der 
Wertung des Wortes eine Idee steht 
oder fällt. PF. Stahly 


London 


John Craxton 
London Gallery 


Die einzige malerische Tradition der 
Insel ist die einer lyrisch bedingten 
Landschaftsmalerei. Wenn der Eng- 
länder vom Banne befreit wird, die 
jene stündlich wechselnde Lichtstim- 
mung erzeugt, fällt er beim Malen ins 
Doktrinär-Kunstgewerbliche, in die 
literarisch vorbedingte Sphäre, in die 
Programmatik, wovon der Präraffae- 
lismus ein fatales Beispiel ist. Die Be- 
ziehung zur Natur ist beim Engländer, 
wie auch in seiner Dichtung, nicht ro- 
mantisch im deutschen Sinne. Sie ist 
unvermittelt, so etwa, wie er sich in 
seinen Parks auf den Rasen hinwirft 
und dort stundenlang ausharrt. Des- 
halb läBt sich in den letzten zweihun- 
dert Jahren eine glänzende Kette re- 
volutionärer, den Kontinent beein- 
flussender Landschaftsmaler feststel- 
len; England hat keine Bildhauer, da- 
für Gainsborough, Turner, Constable, 
den neuentdeckten Samuel Palmer. 
Von da geht es in gerader Linie zu 
Paul Nash und Graham Sutherland 
und zum dem in den 
frühen Zwanzigern stehenden John 
Craxton. 


jüngsten, 


Im Kriege auf einer künstlerisch ganz 
isolierten Insel herangereift, bei ge- 
schlossenen Museen, fast ohne je ein 
modernes Bild gesehen zu haben, 
kommt er 1946 nach Paris, in die per- 
sônliche Sphäre Picassos, nachdem er 
sich zu Hause als kaum Erwachsener 
schon einen guten Namen gemacht hat. 
Etwas linkisch, aber kaum havariert, 
findet er seinen Weg durch das Gewirr 
formaler Probleme, das sich nachge- 
rade schon etwas zu lange «la jeune 
peinture» nennt, hält eine Ausstellung 
in Zürich, um gleich, enttäuscht vom 
Nachkriegskunstbetrieb des Konti- 
nents, nach Griechenland zu fahren, 
wo er seither lebt. 

Seine in der «London Gallery» gezeigte 
groBe Anzahl Bilder und Zeichnun- 


gen kann man, als miftrauischer Be- 
obachter, getrost als das einzig leben- 
dige Ereignis der Saison bezeichnen. 
Seine Produktion teilt sich in zwei Do- 
mänen. Die eine wird durch eine mu- 
rale, armweite, kompositorisch nicht 
immer ganz straff durchgeführte Ma- 
lerei eingenommen, darin das Motiv 
des Hirten, Ziegenhüters, Matrosen, 
des Fischers, meinander verschachtelt, 
überblendet, perspektivisch verball- 
hornt, behandelt wird; zudem Land- 
schaften, die an die ganz frühen ka- 
erinnern. 
Man kann diese recht umfangreichen 
Kompositionen mit Recht akade- 
misch nennen und es dabei bleiben 
lassen. 


talanischen Joan Miro’s 


Bei seiner andern Domäne hingegen 
hat man es mit einer künstlerischen 
Entwicklung zu tun, mit Bildnissen 
und Zeichnungen griechischer Men- 
schen und Mensch-Landschaften, die 
mit eisharter Schärfe, einem kühlen, 
zôügernden, jedoch unheimlich exakten 
Sinn für Fläche und Raum hingesetzt 
sind. Sie sind fern jeder Sentimentali- 
tät, erfüllt jedoch von einer adoleszen- 
ten Weltverlassenheit, die auch zu An- 
fang der Laufbahn Picassos anzutref- 
fen ist. Die Ausstellung zeugt, durch 


Umfang und Spannweite des UmfaB- 


ten, von einer malerischen Virilität, 
die man schwerlich anderswo findet. 
Es ist eine knappe, zugespitzte Linien- 
und Formenwelt, aber keine griechi- 
sche Séjour-Malerei. Es ist erfreulich, 
festzustellen, daB Craxton zu jener 
ganz kleinen Gruppe europäischer Ma- 
ler gehôürt, die nicht ganz in die Tret- 
mühle des expressionistischen Kubis- 
mus eingespannt sind. Auch ïihm 
scheint es zuweilen schwer zu fallen, es 
nicht zu sein. Wenn man jedoch, wie 
er, aus einer so stark eingewurzelten 
Überlieferung tritt, wie es eben jene 
Tradition der lyrisch geformten Land- 
schaft darstellt, dann ist in dieser Hin- 
sicht nicht viel zu befürchten, es sei 
denn, daB er etwas zu rasch zu einer 
eigenen starken Form gelangte, was 
für Ausblicke, die auf eine organische 
Entwicklung fürderhin deuten, fast 
gar keinen Raum läBt. 

Dabei kann man sich jedoch nur mit 
dem Faktum trôsten, daB für den eng- 
lischen Künstler die handwerklich- 
eigensinnige Beharrlichkeit  ebenso 
stark ist wie das Experiment, was die 
reine, unerschütterliche Formenwelt 
eines Henry Moore etwa prägnant ver- 
anschaulicht. Craxton gehôrt augen- 
scheinlich, trotz seines Alters, schon 
jetzt auf diese Ebene. HS TAG? 


Buenos Aires 


Arquitectura y Urbanismo de nuestro 
Tempo 
Galerie Kraft 


Auf Initiative des bekannten argenti- 
nischen Architekten Amancio Williams 
wurde in Buenos Aires eine Architek- 
turausstellung veranstaltet mit Arbei- 
ten der europäischen Architekten Le 
Corbusier, Beaudouin & Lods, Paul 
Nelson, 
und Clive Entwistle. Die Veranstal- 


Belgioioso-Peressutti-Rogers 


tung hat in den argentinischen Kreisen 
grofes Interesse gefunden und soll 
durch ähnliche Ausstellungen fortge- 
setzt werden. Gestalter der Ausstel- 
lung war der junge Maler Tomas Mal- 
donado, der letztes Jahr auch Zürich 
einen Besuch abstattete. Nachdem 
sich Argentinien im Vergleich zu Bra- 
silien den fortschrittlichen Ideen ge- 
genüber bisher eher etwas zurückhal- 
tend verhielt, scheint nun eine inten- 
sivere Aktivität der jungen. Kräfte 
einzusetzen, die sich auch für das 
schweizerische Schaffen lebhaft inte- 
ressieren. Zu dieser Gruppe gehôürt 
u. a. der begabte Architekt Antonio 
Bonet, der am CIAM-KonpgreB in Ber- 
gamo ein groBzügiges Wohnbaupro- 
jekt für Buenos Aires vorlegte, und 
der ursprünglich aus der Schweiz ab- 
stammende C. P. Sonderéguer. Der 
Mailänder Architekt E. Rogers wirkte 
kürzlich ein Jahr als Lehrer an der 
Architekturschule in Tukuma.  a.r. 


Frans Masereel 60jährig 


Dem jugendlich-frischen Manne und, 
was hier mehr zählt, dem unermüdlich 
schaffenden Künstler spürt niemand 
an, daB er vor 60 Jahren, am 31. Juli 
1889, in Blankenberghe in Belgien zur 
Welt gekommen ist. Das groBe Werk 
des Malers, Zeichners und Holzschnei- 
ders gleicht einem hohen Baum mit 
vielen guten, starken Âsten, zu deren 
Ausbreitung der heute in Frankreich 
lebende Künstler (er ist auch Lehrer 
an der Schule für Kunst und Handwerk 
in Saarbrücken) unablässig beiträgt. 
Es hat in der europäischen Kunst der 
Gegenwart eine Funktion: für die 
Môglichkeit einer ihrer sozialen Ver- 
antwortung bewuBten künstlerischen 
Gestaltung zu zeugen, ohne mit der 
Hervorkehrung des Anspruchs auf 


diese Besonderheit zu ermüden. Das 
ist tief begründet in Masereels Enthu- 
siasmus für die Freiheit des Menschen, 
so wie seine ganze Arbeit aus seiner 
flämischen Herkunft Wurzeln zieht. 
Seiner vom Reiz des Erzählerischen 
getragenen, einer herben Lyrik nahen 
Kunst bleibt die ausführlichere Wür- 
digung in diesen Spalten vorbehalten. 

HR 


T'agungen 


Kongrefplakat von Max Huber, Mailand 


Internationale Kongresse îür Neues 
Bauen CIAM 

7. Kongref in Bergamo 

22. bis 31. Juli 1949 


Nachdem der 6. KongreB im Herbst 
1947 in England (Bridgwater) statt- 
gefunden hatte, wurde der diesjährige 
auf speziellen Wunsch der italienischen 
CIAM-Gruppe in Bergamo durchge- 
führt. Warum gerade in Bergamo? 
Wer die zehn Tage in dieser wunder- 
vollen Stadt verbrachte und an den 
KongreBarbeiten teilnahm, kann diese 
Frage leicht beantworten. Denn die 
äufBeren Voraussetzungen für die er- 
folgreiche Durchführung der Veran- 
staltung waren in jeder Beziehung 
ideal. Die Organisation war von der 
italienischen Gruppe, d. h. von einem 
speziellen AusschuB, vorbildlich ge- 
lôst,. Von Anfang an durften sie auf 
das ungeteilte Interesse der ôrtlichen 
Behôrden und Bevülkerung und auf 
eine entsprechende groBzügige finan- 
zielle und moralische Unterstützung 
zählen. Man kann immer wieder die 
Feststellung machen, daB gerade in 
den vom Kriege in Mitleidenschaft ge- 
zogenen Ländern eine unvergleichlich 
regere Anteilnahme solchen Anlässen 
entgegengebracht wird, als dies bei- 
spielsweise bei uns der Fall ist. Dazu 
gehôrt auch die Presse, welche in un- 
serem Falle Tagung und Verlauf der 
Verhandlungen dem italienischen Pu- 
blikum laufend bekannt gab. An der 
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Ausstellungen 
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Basel Kunsthalle Franzôsische Impressionisten | 3. September - Nov. 
Gewerbemuseuin Schülerarbeïiten der Allgemeinen Gewerbeschule | 28. Aug. — 17. Sept. 
Basel | 
Bern Kunstmuseum Kunst des frühen Mittelalters aus deutschen Bi- 19. Juni - 31. Okt. 
bliotheken, Kirchenschätzen und Museen 
Kunstwerke der Münchner Museen | 24. Sept. - 
Schulwarte Neue deutsche Lehrmittel der West- und Ost- | 15. August — 22. Sept. 
zone | 
Eine Bergschule | 15. August — 12. Nov. 
Gutekunst & Klipstein Dürer-Holzschnitte 15. August — 14. Sept. 
Genère Musée Path Trois siècles de peinture française | 16 juillet — 16 octobre 
Musée d'Ethnographie La Parure dans le monde | 21 mai - 15 novembre 
Luzern Kunstmuseum Henri Matisse — Dix siècles de livres français 9. Juli — September 
Galerie Roseagart Marc Chagall | Juli - September 
Neuchâtel Galerie Léopold Robert Philippe Robert 10. Sept. — 9. Oktober 
Otten Huübeii-Museurm Fritz Deringer | 2. OKkt. — 23. Okt. 
Bheinfelden Kurbrumnen Arnold Eichenberger — Heïnrich Müller 14. Aug. — 18. Sept. 
Romainméôtier Musée Steven-Paul Robert 28 mai — 30 septembre 
St, Callen Kunstmuseum E. Graf — W.Müller - M. Oertli — R.Seitter - 20. Aug. — 25. Sept. 
W. Thaler 
St. Moritz Stahlbad Giovanni Segantini 19. Juni — 1. Oktober 
Schaffhausen Museum Allerheiligen Rembrandt und seine Zeit 10. April — 2. Oktober 
Galerie Forum Künstlergemeinschaft Réveil Zürich 10. Sept. — 9. Oktober 
| 
Solotkurn Museum Ernst Egger - Eugène Martin | 24. Sept. — 30. Okt. 
Thun KABA Die Kunst im Kanton Bern | 17. Juni — 19. Sept. 
Winterthur Kunstmuseum Winterthurer Privatbesitz II (Werke des 20.Jahr- | 28. Aug. - 20. Nov. 
hunderts) 
Zug Galerie Seehof Walter Linsenmeier 1. Sept. — 30. Sept. 
Zürich Kunsthaus Junge Zürcher Künstler 10. Sept. — 9. Oktober 
Helmhaus Wilhelm Busch 30. Juli — 11. Sept. 
Bôckli (B6) 23. Sept. — 2. Oktober 
Pestalozzianum Erziehung zum Schônen | 8. Okt. -‘Februar 1950 
Zeichen- und Kunstunterricht an holländischen 25. Juni — 17. Sept. 
Volks- und Mittelschulen 
Kunstsalon Anita Lüthy St.-Galler Künstler | 8. Oktober - 1. Nov. 
Orell Fügli Robert S. GeBner 27. Aug. — 24. Sept. 
Kunstsalon Wolfsberg Anna Vonzun — Gerold Veraguth |. 1. Sept. — 1. Oktober 
} 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


ständig, Eintritt frei 
8.30 —-12.30 und 
13.30 -18.30 
Samstag bis 17.00 


Spezial-Abteilung: Glasbeton-Oberlichter 
begeh- und befahrbar, hôchste Lichtdurchlässigkeit 


Fenster und Wände aus Glasbausteinen 


wetterbeständig — hervorragende Isolation — feuerhemmend 
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HardturmstraBe 131 
Telephon (051) 25 17 30 


Spitze des Patronatskomitees standen 
der Minister für ôftentliche Arbeiten, 
Umberto Tupini, Rom, der Präfekt 
von Bergamo, B. Pontiglione, der Prà- 
sident der Provinz Bergamo, G. Motta. 
In seiner Rede zur Erôfinung der Ta- 
gung am Sonntagvormittag zeichnete 
Minister Tupini die fachliche, soziale 
und moralische Verantwortung des 
heutigen Architekten. 

Die an die 150 Personen zählenden 
Teilnehmer vertraten die Landesgrup- 
pen Belgien, Dänemark, England, 
Frankreich, Holland, Italien, Norwe- 
Osterreich, Polen, Schweden, 
Schweiz, Tschechoslowakei, Nordame- 


gen, 


rika, Argentinien, Brasilien, Colum- 
bien, Chile u. a. m. AuBerdem waren 
zugegen ein Vertreter der UNESCO, 
Maler, Schriftsteller, Kritiker und er- 
freulicherweise eine groBe Schar von 
Studenten, darunter viele aus der 
Schweiz. Es herrschte allgemein eine 
äuBerst aktive, von schôner Kamerad- 
schaftlichkeit getragene Stimmung. 
Die Tagung fand in der Città alta, im 
ehrwürdigen grofen Saal des mittel- 
alterlichen Palazzo della Ragione und 
in der gegenüberliegenden Bibliothek 
statt. Die verschiedenen CIAM-Grup- 
pen hatten im Versammlungssaal ins- 
gesamt 27 Stadtbauprojekte ausge- 
stellt, die auf einheitliche Art, die 
von der Pariser «Ascoral»-Gruppe vor- 
bereitete «CIAM-grille», dargestellt 
waren. Diese Arbeiten bildeten den 
Mittelpunkt der Veranstaltung und 
wurden eingehend studiert und aus- 
gewertet. Grundsätzlich konnte man 
anhand derselben zwei verschiedene 
Planungsauffassungen feststellen: 
einerseits die mehr von Le Corbusier 
inspirierte und in Frankreich und den 
südamerikanischen Ländern prakti- 
zierte Auffassung mit den bekannten 
Wohnhochhäusern einheitlicher Prä- 
gung und andererseits die nach difie- 
renzierter organischer Bebauung ten- 
dierende Auffassung, hauptsächlich in 
Arbeiten aus Holland, Schweden, 
Schweiz und Polen vertreten. 

Die auf Grund der langjährigen Er- 
fahrung entwickelte CIAM-Arbeits- 
methode an Kongressen besteht darin, 
für die verschiedenen, zu untersuchen- 
den Probleme Arbeitskommissionen 
zu bilden. In Bergamo wurden fol- 
gende Kommissionen, von nun an mit 
permanentem Charakter, gebildet: 

a) Kommission für die Anwendung 
der Charta von Athen (Präs. Le Cor- 
busier) mit drei Unterkommissionen: 
1. Gestaltung der Grünflächen, 2. Dar- 
stellung von Stadtbaufragen (Präs. C. 
van Eesteren, Amsterdam), 3. Publika- 
tion (Präs. J.L. Sert, New York); ferner 


 — 
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Projekt für die vollständige Erneuerung und Erweiterung der Technischen Hochschule in 
Stuttgart. Die Neubauten sind um den grofen Stadtgarten gruppiert, der erhalten werden 
soll. 1 Allgemeine Abteilung, 2? Bauingenieure, 3 Maschinenbau, 4 Chemie und Physik, 
5 Architekten. Der Beauftragle: Prof.Dr. R.Doecker, Arch. BDA 


b) Kommission für die Integration der 
bildenden Künste in die Architektur 
(Präs. Dr. S. Giedion, Zürich), e) Kom- 
mission für die Reform der Archi- 
tektenausbildung (Präs. E. Rogers, 
Milano), d) Kommission für indu- 
Wells 
Coats, London), e) Kommission für 
Reform der Baugesetzgebung (Präs. 
M. Lods, Paris), f) Kommission für die 
Reform der sozialen Programme (Präs. 
Helena Syrkus, Warschau). 

Diese verschiedenen Kommissionen 
bearbeiteten während der ersten Tage 
das ihnen gestellte Thema und erstat- 
teten darauf in den in der zweiten 


strielle Baumethoden (Präs. 


Tagungshälfte stattgefundenen Ple- 
narsitzungen Bericht, zum Zwecke der 
allgemeinen Diskussion. Diese war be- 
sonders rege im AnschluB an die Be- 
richte über die Themen «Architektur 
und bildende Künste» und «Reform 
der Architektenausbildung», die bei- 
den Nebenthemen des Kongresses. 
Bezüglich des ersteren stellte die Kom- 
mission fest, daB diese Fragen zu den 
heutigen zentralen Gestaltungsproble- 
men gehôüren, daB aber noch verschie- 
dene Teilfragen einer eingehenderen 
Abklärung bedürfen. In der Diskus- 
sion teilten Le Corbusier und André 
Bloc, Paris, mit, daB nächstens an 
der Porte Maillot auf einem von der 
Stadt unentgeltlich zur Verfügung ge- 
stellten Gelände ein permanentes Stu- 
dienzentrum für die Synthese von Ar- 
chitektur, Malerei und Plastik errich- 
tet werden soll. Dieses hochinteres- 
sante Unternehmen steht unter dem 
Patronate des Präsidenten der Repu- 
blik und schlieBt die Beteiligung an- 
derer Länder ein. 

Die Erziehungskommission 
konkrete Forderungen, teilweise auf 
einem ausfübrlichen Bericht von Prof. 
W. Gropius, Harvard University, 
fuBend, aufstellen. Die meisten Archi- 
tekturschulen sind heute von Studen- 


konnte 


ten überschwemmt, die Zahl der Pro- 
fessoren ist ungenügend, die Unter- 
richtsprogramme sind vielerorts ver- 
altet und die Beziehung zur effektiven 
baulichen und geistigen Entwicklung 
ist im allgemeinen unentwickelt. Einen 
äuBerst interessanten Vortrag auBer- 
halb des Tagungsprogrammes hielt 
die polnische Vertreterin A. Syrkus 
über die Situation von Planung und 
Architektur in ihrem Lande. Diese 
Ausführungen fanden deswegen be- 
sonderes Interesse, weil man so selten 
Gelegenheit hat, Authentisches aus 
dem Osten zu vernehmen. Wenn man 
auch nicht mit allem einig gehen kann, 
so waren die Hôürer doch stark beein- 
druckt von der fortschrittlichen und 
vertieften Planungsart, deren Reali- 
sation bekanntlich keinen Schwierig- 
keiten in der Nutzung von Grund und 
Boden begegnet. 

Die intensive, von bester Kamerad- 
schaftlichkeit getragene KongreBar- 
beit wurde durch einige Ausflüge in 
industrielle Betriebe der Stadt und 
Umgebung, nach Como zum Besuch 
der dortigen Ausstellung des im Kriege 
umgekommenen italienischen Archi- 
tekten G. Terragni und nach Mailand 
zur Besichtigung neuerer Bauten an- 
genehm unterbrochen. Die SchluBsit- 
zung am Samstag, den 30.Juli, wurde 
durch die Anwesenheit des franzôsi- 
schen Wiederaufbauministers Clau- 
dius Petit, der in seiner Rede sich offen 
zur CIAM-Doktrin bekannte, in ho- 
hem MaBe geehrt. Zum Schlusse der 
Arbeitstagung konnte der Präsident 
J. L. Sert das Thema des nächsten 
Kongresses bekanntgeben, welches, 
«La Charte de l'Habitat» lautend, von 
der englischen Gruppe in Verbindung 
mit der schweizerischeh und holländi- 
schen vorbereitet werden soll. Den Ab- 
schluB der erfolgreichen Tagung bil- 
dete ein von der bekannten Kurort- 
gemeinde San Pellegrino offeriertes 
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Gruppe schweizerischer Teilnehmer am zweilen internationalen Kunstkritikerkongref bei der 
Erüffnung der Picasso-Ausstellung. Von 1. nach r.: Dr. Scheidegger, Bern; Frau Dr. C. Gie- 
dion-Welcker, Zürich; Waller Kern, Uttwil; Pierre Courthion, Paris. Photo: James S. Mosley 


Bankett und am Sonntag eine Exkur- 
sion nach Ivrea zur Besichtigung der 
dortigen Fabrik- und vorbildlichen 
sozialen Anlagen der bekannten Oli- 
Über 
die Ergebnisse dieses 7. Kongresses 
soll bei Gelegenheiït in etwas detaillier- 
terer Weise berichtet werden. a. T. 


vetti-Schreibmaschinenwerke. 


2. Internat. KunstkritikerkongreB 


Der zweite internationale KongreB der 
Kunstkritiker vom 27. Juni bis 3. Juli 
tagte wiederum in Paris. Unter der 
Präsidentschaft des bekannten bel- 
gischen Kunsthistorikers Paul Fierens 
wurden die Probleme «Kunst und heu- 
tiges Leben», «Psychologie des Kunst- 
unterrichtes», «ÆEntscheidende künst- 
lerische Strômungen von heute in den 
verschiedenen Ländern», «Allgemeine 
Situation der modernen Kunstkritik» 
usw. behandelt. Vor allem interessant 
waren die Ausführungen des belgischen 
Philosophen Charles Bernard, der den 
Mangel an Betonung des künstleri- 
schen Unterrichts in den Schulen be- 
sprach und gerade in unserer mechani- 
sierten Zeit die Zuführung des kon- 
templativen und emotionalen Elemen- 
tes, die vor allem aus den Sphären der 
Kunst zu vermitteln sei, forderte. 
Lionello Venturi, der als intensiver 
Kämbpfer sich nun auch intensiv für 
die moderne Kunst einsetzt, sprach 
von dem absoluten Gehôür in der Mu- 
sik, dessen Gegenstück es sicher auch 
im Optischen gäbe. Die Inkompetenz 
der heutigen Kunstkritik beruhe auf 
einer mangelnden Durchsiebung der 
Presse, von der, wie in der Musikge- 
schichte, eine optische Grundbegabung 
vorausgesetzt werden müsse. Er be- 
tonte, daf die neuen Methoden des 
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künstlerischen Ausdrucks seit Beginn 
des Jahrhunderts auch neue Methoden 
der Kunstkritik forderten. Es gelte so- 
wohl die ästhetische Auffassung als 
auch ihre Definition zu erweitern. Op- 
tische Sensibilität sei immer die Grund- 
lage aller Kunstkritik. 

Jharles Estienne, der sich unter den 
jungen franzôsischen Kunstkritikern 
durch Präzision und Überblick aus- 
zeichnet, sieht den Kritiker der mo- 
dernen Kunst, als Vermittler zwischen 
Kunstwerk, Künstler und Publikum, 
in einer schwierigen Lage. Da der Kri- 
tiker sowohl an der Kreation wie an 
der Konsumation des Kunstwerkes 
teilnimmt, muB er sich ebenso mit der 
Haltung des Publikums wie mit der 
Haltung des Kunstwerkes beschäfti- 
gen. Jenseits der groBen Epochen der 
griechischen und ägyptischen Kultu- 
ren, in denen das Publikum durch 
Kult an die Kunst gebunden war, herr- 
schen heuteüberall Spaltungen und kul- 
turelle Isolierungen. An die Aktivität 
des Kunstkritikers, die in einer erklä- 
renden Analyse und in einer poetischen 
Neuschôpfung (Recréation) besteht, 
werden hohe Forderungen gestellt. 
James Johnson Sweeny bringt wichtige 
Informationen über die momentane 
Reaktion gegen die moderne Kunst in 
Amerika, wobei sich auch das Staats- 
departement einmischt und in chauvi- 
nistischer Weise naturgetreue Wieder- 
gabe fordert, «(Gesundheit und Moral» 
«modernen destruktiven 
Tendenzen». Eine ÂuBerung des Prä- 


gegenüber 


sidenten Truman in diesem Sinne 
wurde vorgelesen und unverhohlen 
mitgeteilt. (Eine solch offene und frei- 
mütige Kritik an den offiziellen Ver- 
irrungen konnte man von den Vertre- 
tern der Oststaaten allerdings nicht 
vernehmen.) 


Die schon beim ersten KongreB ge- 
äuBerten Absichten, ein in Paris zen- 
tralisiertes Arbeitsbüro für interna- 


- tionale Kunstkritik mit den Dokumen- 


ten von Zeitschriften und Reproduk- 
tionen zu schaffen, wurde mit verstärk- 
ter Intensität wieder aufgenommen. 
Im Sinne des dokumentarisch sehr gut 
organisierten Institutes in Marburg an 
der Lahn für Photos aus den vergan- 
genen Epochen, wurde auch für die 
moderne Kunst ein solches Institut ge- 
plant. 

Der Gedanke der Zentralisierung eines 
modernen Forschungsinstitutes in Pa- 
ris, durchsetzt von den regionalen Er- 
fahrungen aller Länder, wobei Indivi- 
dualität und Unabhängigkeit als 
Grundforderungen bestehen, soll die 
reale Basis des Kongresses bilden. Die 
Solidarität der dreizehn Länder, die 
vertreten waren, äufBerte sich dahin: 
die Wichtigkeit des künstlerischen Ele- 
mentes als reales Lebens- und Kultur- 
bedürfnis festzustellen und die Erzie- 
hung der Jugend und des Publikums 
danach aufzubauen. Die Freïheit des 
Kritikers gegenüber allem politischen : 
Druck und seine Rolle als Vermittler 
und Erzieher des Publikums wurden 
betont. 

Wie Torres Bodet, der Vertreter der 
UNESCO, betonte, bedeutet der An- 
schlu8 des Kongresses an die UNESCO 
eine Vereinigung gegenüber dem Chaos 
falscher Wertungen und einen Einsatz 
für das Kulturgut unserer Epoche. Für 
den nächsten KongreB, der in zwei 
Jahren stattfinden soll, wurde die Ein- 
ladung nach Holland (Amsterdam) 
entgegengenommen. Das Komitee des 
Kongresses besteht aus 24 Mitgliedern, 
die aus den Vertretern der nationalen 
Sektionen zusammengesetzt sind. Für 
die Schweiz: Pierre Courthion und Prof. 
G. Jedlicka, Sekretär W. Kern. Gleich- 
zeitig umfafit das Komitee 24 weitere 
Mitglieder, die in geheimer Wahl inter- 
national gewählt werden, wobei u. a. 
Herbert Read, Denys Sutton, D. Syl- 
vester (England), Charles Estienne, 
C. Roger-Marx (Frankreich), Luc Hae- 
serts (Belgien), Clement Greenberg 
(USA), C. Giedion-Welcker (Schweiz) 


gewählt wurden. OC. G.-W. 


Eingegangene Bücher: 


J. E. Kenney & J .P. McGrail: Archi- 
tectural Drawing for the Building 


Trades. 128 Seiten mit 92 Abbildungen. 
McGraw-Hill Publishing Co. Ltd. 
London 1949. 


Giuseppe Marchiori: L'ultimo Picasso. 
90 Seiten mit 32 Abbildungen. Alfieri 
ÆEditore, Venezia 1949. 


Ttalo Faldi: Il primo De Chirico. 94 Sei- 
ten mit 32 Abbildungen. Alferi Edi- 
tore;, Venezia 1949. 


Emile Langui: Paul Delvaux. 90 Seiten 
mit 32 Abbildungen. Alfieri Editore, 
Venezia 1949. 


Sven Berlin: Alfred Wallis. 122 Seiten 
mit 56 Abbildungen. Nicholson & 
Watson, London 1949. 21s. 


Guillaume Apollinaire: The Cubist 
Pañinters..66 Seiten mit 12 Abbildun- 
gen. Wittenborn, Schultz, Ine., New 
York 1949. $ 1.75. 


Daniel-Henry Kahnweïler: The Rise of 
Cubism. 36 Seiten mit 24 Abbildungen. 
Wittenborn, Schultz, Inc., New York 
1949. $ 1.75. 


Heinrich Rettig: Die Fenster der Klein- 
wohnung. 34 Seiten und 126 Abbildun- 
gen. Verlag Hermann Rinn, München 
1949. DM 16.—. 


Hauptwerke des Kunstmuseums 
Winterthur 
178 Seiten und 31 Abbildungen. 


Herausgegeben vom Kunstverein 
Winterthur, 1949. Fr. 12.— 


Fest- und Jubiläumsschriften haben 
eme im Laufe vieler Jahrzehnte zur 
scheinbar unausweichlichen Tradition 
gewordene Form. Lebenslauf, Ge- 
schichte der wechselvollen Schicksale 
des Gefeierten, des Jubilars, sei es eine 
Persôünlichkeit oder eine Institution, 
gehôüren zum eisernen Bestand eines 
Festbuches. DaB schon die Festgaben 
zum fünfzig- und zum fünfundsiebzig- 
sten Bestehen des Kunstvereins Win- 
terthur ausführliche Darstellungen der 
Vereinsgeschichte enthielten, gab den 
Betreuern einer Festgabe zum hundert- 
jährigen Jubiläum die erwünschte Ge- 
legenheit, aus den ausgefahrenen Fest- 
buch-Geleisen herauszutreten und ei- 
nen neuen Weg zu begehen. Die Ein- 
sicht, daB nicht die Vereinstätigkeit 
im letzten Vierteljahrhundert den 
Stoff zu einem Erinnerungsband an 
die Zentenarfeier liefern dürfe, son- 
dern das nach auBenhin sichtbare 
(und für alle Zeiten sichtbare) Anlie- 
gen des Vereins, nämlich der Aufbau 
einer ôffentlichen Kunstsammlung, 
diese Einsicht bot den Rahmen, in den 
sich eine wirklich sinnvolle Jubiläums- 


schrift zu stellen hatte. So entschlof 
man sich, berufene schweizerische und 
ausländische Kunsthistoriker, Kunst- 
kritiker, Kunstfreunde und Freunde 
des Museums in Einzelaufsätzen rund 
25 ausgewählte wichtige Gemälde und 
Plastiken des Winterthurer Museums 
würdigen zu lassen. 

Dieser «Verteilung der Rollen» lag die 
Absicht zugrunde, in môglichst viel- 
seitiger Beleuchtung eine Reïhe von 
Markstemen des Winterthurer Sam- 
melwesens aufscheinen zu lassen, den 
Betrachter noch näher an das Kunst- 
werk heranzuführen und — das ist für 
den AuBenstehenden und Nicht-Win- 
terthurer vielleicht das wichtigste — zu 
zeigen, welche Stellung jeweils einem 
Winterthurer Werk im Gesamtschaffen 
eines Künstlers, ja einer Generation zu- 
kommt. 

Dieses — wir dürfen sagen, unkonven- 
tionelle, voll geglückte und hoffentlich 
in irgendeiner Weise seine Nachfolge 
findende — Vorgehen hat einen inhalt- 
lich vielseitigen, lebendigen Jubiläums- 
band gezeitigt, der auch äuBerlich 
ohne alles Festschriften-Gewicht auf- 
tritt, dafür aber um so eher nicht nur 
zum Blättern, sondern auch zum Lesen 
lockt. Eingeleitet durch ein Vorwort, 
in dem Heinz Keller kurz die Ge- 
schichte der 
Kunstvereins nachzeichnet, 


Sammeltätigkeit des 
werden 
uns zwei Dutzend Winterthurer Haupt- 
werke im Bild und zugleich in Texten 
vorgeführt, die nicht verschiedenarti- 
ger sein kônnten. Reicht der Bogen der 
besprochenen Werke vom Segnenden 
Christus des Quentin Metsys bis zur 
Rilke-Büste Fritz Hufs, so sind Metho- 
den der Betrachtungsweise, Tempera- 
ment und Stil der achtzehn schreiben- 
den Autoren nicht weniger mannig- 
faltig. Und gerade dies macht die Lek- 
türe der 180 Seiten zu einem ebenso 
spannungs- wie aufschlufreichen Ge- 
nuf. Jeder Leser wird unter den aus- 
gewählten Werken, die von einer si- 
cheren, verantwortungsvollen und von 
der Zeit bestätigten Sammeltätigkeit 
zeugen, seine besonderen Lieben haben. 
Jeder Leser wird aber auch unter den 
Schreibenden seine besonderen Bevor- 
zugungen haben. Das ist nur natürlich 
und auch richtig. Allein es macht nicht 
den Hauptreiz dieser frischen Jubi- 
läumsgabe aus, daB sie ein paar unver- 
gängliche Meisterwerke der europäi- 
schen Kunst im Bilde vorführt und ein 
paar Kabinettstücke der Kunstschrift- 
stellerei enthält. Sie bezieht ihre Le- 
bendigkeit zur Hauptsache daraus, 
daB sie in der Art einer Anthologie dem 
aufmerksamen Leser zu zeigen ver- 
mag, wie verschieden Menschen, denen 


die Beschäftigung mit Kunst Be- 
ruf, Berufung oder edle Liebhaberei 
ist, über Kunstwerke sich äufern 


künnen. W.R. 


Hanspeter Landolt und Theodor Seeger: 
Schweizer Barockkirehen 


136 Seiten und 124 Abbildungen. 
Verlag Huber & Co., Frauenfeld. 
Fr. 47. 


Ein ausgezeichnetes Werk sowohl in 
der textlichen Disposition durch Hans- 
peter Landolt wie in den photographi- 
schen Aufnahmen Theodor Seegers 
und in der buchtechnischen Ausstat- 
tung durch den Verlag. 

Aus dem reichen, viel zu wenig be- 
kannten Bestand schweizerischer Ba- ‘ 
rockarchitektur hat Landolt zehn 
kirchliche Hauptwerke ausgewählt, 
deren Bauzeit sich über die Spanne 
eines Jahrhunderts erstreckt, begin- 
nend mit der Luzerner Jesuitenkirche 
(1666-1673), endend mit der St. Galler 
Stiftskirche, die in den Jahren 1755 
bis 1770 entstanden ist. Zwischen die- 
sen beiden Polen liegen barocke Herr- 
lichkeiten wie die Arlesheimer Dom- 
kirche, die Jesuitenkirche zu $Solo- 
thurn, die Klosterkirchen von Rhein- 
au, St. Urban, Muri, Katharinenthal, 
die Einsiedler Stiftskirche und die 
Frauenfeld. 
Ein überraschend prachtvolles Ma- 


Kartause Ittingen bei 


terial, das zugleich die architektoni- 
sche und dekorative Formwandlung 
vom Hochbarock zur Spätform des 
Rokoko erkennen und erleben läft. 

In kurzer, gründlicher und metho- 
disch 
Darstellung behandelt Landolt jedes 
der zehn kirchlichen Bauwerke. Zu- 
gleich stellt er sie in den grôfBeren 


lebendiger monographischer 


Zusammenhang der Barockarchitek- 
tur, deren Quellen und Werden in 
Italien, Süddeutschland und Oster- 
reich er aufdeckt. Interessante Um- 
stände treten zutage: Die aus der 
Schweiz stammenden grofen Barock- 
architekten (Maderna, Borromini, Zuc- 
calli und andere Misoxer) haben in der 
Schweiz nicht gebaut; die Schweizer 
Hauptwerke liegen in den Händen 
süddeutscher und Vorarlberger Mei- 
ster wie Franz und Michael Beer, 
Caspar  Moosbrugger und Peter 
Thumb, durch die die Schweizer Ba- 
rockarchitektur einen weltmännischen 
Auftrieb erhält und zugleich einen 
weltfreudigen Akzent, der sich in gro- 
Bem Reichtum auch in der dekorati- 
ven Ausstattung niederschlägt. Wenn 
Landolt in diesem Zusammenhang die 
Frage stellt, wie weit in diesen Bauten 
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trotzdem schweizerische Eigenart sich 
ausprâge, begibt er sich auf einen et- 
was unsicheren Boden. Immerhin ver- 
mag er mit Recht darauf hinzuweisen, 
daB eine Art gedämpfter Sinnlichkeit 
und ein Verzicht auf das Grenzenlose 
erkennbar ist, worin sich der künstle- 
rische Takt und die Empfindung für 
das Umfriedete, das im schweizeri- 
schen Wesen begründet liegt, bei den 
genialen ausländischen Bauleuten of- 
fenbart. Sie haben ihre Werke mit der 
Natur der Schweiz verbunden. 

DaB sich Landolt eingehend mit dem 
dekorativen Detail der Bauzier (Pla- 
stik, Malerei und Ornament) befalt, 
sei als besonders positiv hervorgeho- 
ben. Der heutige Schaffende wird ge- 
rade im engen Zusammenhang zwi- 
schen Architektur und Bauzier, die im 
Barock unter dem Zeichen einer impo- 
nierenden Synthese von Freiheit der 
gestaltenden Phantasie und stilisti- 
scher Bindung steht, hôchst wertvolle 
Erkenntnisse genereller Art erleben 
kôünnen. Sehr fôrderlich ist auch der 
in einen Anhang verwiesene wissen- 
schaftliche Apparat mit kurzen Ar- 
chitekten-Biographien und ausführ- 
lichen Literaturangaben, durch die 
der ausgezeichnet stilisierte Text des 
Hauptteiles von allzu nüchternem 
Ballast befreit ist. 

DaB Landolt seinem photographischen 
Mitarbeiter, der in seinen Blickpunk- 
ten hohe künstlerische Sensibilität 
und wissendes Verständnis erkennen 
läBt, ein besonderes Wort widmet, be- 
rührt auBergewôhnlich sympathisch. 
So darf das Werk der beiden Autoren 
als eine hocherfreuliche disziplinierte 
Arbeit empfohlen werden. Als ein 
prachtvolles Bilderwerk zugleich, das 
sich von der Oberflächlichkeit der 
üblichen Bilderbücher frei hält und 
dessen sorgfältige Dokumentation und 
Interpretation mit einer Fülle pro- 
duktiver Gedanken zu weiterem $Se- 
hen und Denken anleitet. Man kann 
Landolt nur zustimmen, wenn er sagt, 
daB diese Kunst «zum befreiendsten 
gehôrt, was der Menschengeist je ge- 
schaffen hat». In diesem Sinn mag das 
schône Buch Anregung geben, da die 
Schweizer architektonischen Zeugen 
des Barocks mehr als bisher aufge- 
sucht, betrachtet und erlebt werden 
H. C. 


môgen. 


20 Jahre Schweizer Baukatalog 


Die diesjährige Ausgabe des vom Bund 
Schweizer Architekten herausgegebenen 
Schweizer Baukataloges ist als Jubi- 
läumsausgabe zu Beginn der Basler 
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Der Stand des Schweizer Baukataloges an 
der diesjährigen Mustermesse Basel 
Photo: C. Hoffmann SWB, Basel 


Mustermesse erschienen. Damit be- 
steht dieses für die schweizerische 
Fachwelt unentbehrlich gewordene 
technische Nachschlagewerk bereits 
20 Jahre, AnlaB genug, um die vorlie- 
gende Publikation besonders reichhal- 
tig zu machen. Mit ihren 1120 Seiten 
erlangt sie einen bis anhin nicht er- 
reichten Hôhepunkt. Wie im histori- 
schen Rückblick zu lesen ist, wurde 
das Publikationsunternehmen an der 
am 23. März 1929 in Basel abgehal- 
tenen Generalversammlung des BSA 
beschlossen. Im darauffolgenden Früh- 
jahr erschien denn auch die erste Aus- 
gabe in einem Umfange von 320 Sei- 
ten. Von da an ging die Entwicklung 
ständig aufwärts, gewissermaBen pa- 
rallel mit der Entwicklung der schwei- 
zerischen Bautechnik und des Bauens 
überhaupt. Als besonders willkomme- 
ne Neuerung liegt der Jubiläumsaus- 
gabe ein kleines Technisches Wôrter- 
buch in Deutsch und Franzôsisch bei, 
das insbesondere das Studium des 
Baukataloges erleichtern soll. d. h. 


L 


Roland Rainer: Städtebauliche Prosa 


Praktische Grundlagen für den 
Aufbau der Städte. 198 Seiten. 
Verlag Ernst Wasmuth, Tübingen 
1948 


Egle Renata Trineanato: 
Venezia minore 


376 Seiten. Edizioni del Milione, 
Milano 1948 


Walter Segal: 
Home and environment 


226 Seiten, London, Leonard Hill 
Limited 1948 


Es geschieht ja nicht nur im Bau- 
wesen, daB man glaubt — heute — ganz 


von vorn anfangen zu müssen. Aber 
im Bauwesen sind dergleichen Bemü- 


. hungen, so will uns scheinen, auffal- 


lend häufig. Da liegen drei Bücher, aus 
drei verschiedenen Ländern in drei 
verschiedenen Sprachen nach drei 
verschiedenen Blickpunkten ausge- 
richtet — jedes ganz von vorne be- 
ginnend. 

Zuerst ist da die Städtebauliche Prosa 
von Roland Rainer. Der Verfasser 
wischt mit weitausholender Gebärde 
die ganze Herrlichkeit der Stadtbau- 
wissenschaft über den Tisch herunter 
und frägt den gesunden Menschenver- 
stand nach dem Wesentlichen, nach 
den Grundlagen. Er denkt dabei wie- 
der an den Menschen und an sein 
Wohnen, an den FuBgänger, an alles 
Natürliche, an alles Notwendige. Man 
kann die Arbeit als ein Nachprüfen 
bezeichnen, als ein Weiterspinnen der 
Gedanken, welche die englischen Gar- 
tenstädte geschaffen haben. 

Wie naiv und wie richtig: zu allererst 
muf man sich über das Haus klar sein, 
das da vorherrschen soll im Quartier : 
und im Stadtganzen. Und, ach, wie 
prosaisch: das Haus soll aufs bestmôüg- 
liche der Familie dienen. 


Venezia minore 


Ursprünglich wohl als Ergänzung ge- 
dacht zu den fast bis zum ÜberdruB 
publizierten architektonischen Mei- 
sterleistungen ist dies Buch vom «min- 
deren Venedig» zu einem glänzenden 
Kapitel vom Einfamilienhaus gewor- 
den: diese düsteren Mauern längs der 
calli, den fondamenta, auf den campi 
und auf den piazzette decken die bis 
dahin kaum gekannte Welt der Schit- 
fer und Fischer, des einfachen Volkes, 
unberührt von der GroBartigkeit und 
dem Glanz eines Veronese. Und diese 
einfachen Behausungen stellen sich in 
den unermüdlich mit leichter Hand 
hingeschriebenen Grundrissen, Auf- 
rissen, wo nôtig Schnitten dar, als un- 
zählige Varianten jener uns aus Hol- 
land so vertrauten Wohnungen im 
Massenhaus, aber jede mit direktem 
Zugang von auBen, gleichviel ob es 
sich da um zwei, drei oder vier Ge- 
schosse handelt, ob auf bescheidenste 
Verhältnisse zugeschnitten oder als 
Palazzetto auftretend. Diese Isolierung 
der einzelnen Behausung, im Gegen- 
satz zu Verona und namentlich zu 
Turin, ist hier aber nicht durch Gale- 
rien, sondern durch kunstvoll ange- 
legte Innentreppen bewirkt. 

So gesehen, bietet «Venezia minore» 
in der Darstellung der GroBanlagen 
ganze Serien von Unternehmungen 
und Stiftungen, Geschwister der be- 


kannten Fugger-Stiftung in Augsburg 
und der holländischen und belgischen 
Hoofjes. Die Fachwelt ist der Verfas- 
serin zu besonderem Dank verpfichtet. 


Home and environment 


Der Verfasser, Walter Segal, meint, die 
ganzen Bemühungen um das beste 
Haus, das dann als Grundlage zu die- 
nen hat für den Aufbau eines Quar- 
tiers, einer Stadt — die Bemühungen 
um das beste Haus seien einem Schach- 
spiel zu vergleichen. 

Als Engländer kann er von einer jahr- 
hundertealten Praxis ausgehen, die in 
unzähligen Abwandlungen die Spiel- 
regeln für jedes einzelne Element aus- 
probiert und auch bis zu einem gewis- 
sen Grad festgelegt hat. Geduldig, pe- 
dantisch, nüchtern untersucht und 
entwickelt er dann, von den «ortho- 
doxen Lôüsungen» ausgehend, was 
heute môglich und erwünscht ist. Das 
unendliche Môglichkeiten erôffnende 
Patio-Haus einerseits und die geist- 
reichen Exkurse in das Gebiet der in 
groBen Bauten, aber unabhängig von- 
einander untergebrachten Einzelwoh- 
nungen sind dem Kontinentalen be- 
sonders willkommen. Das auBerordent- 
lich weit ausgespannte Netz von Bei- 
spielen bei sauberster Darstellung ver- 
leiht dem Werk den Charakter einer 
englischen Wohnbaufibel. 

Man wird ja nie aufhôren kônnen und 
nie aufhôüren dürfen, alte Probleme, 
die längst gelôst und abgetan schei- 
nen, immer wieder aufzunehmen, mit 
den Augen des heutigen Tages zu be- 
trachten und gegebenenfalls mit den 
Mitteln des heutigen Tages neuen Lô- 
sungen entgegenzuführen. Die drei 
Bücher, auf die hier aufmerksam ge- 
macht sei, bieten für solche lebendige 
Betrachtungsweise die wertvollsten 
Anhaltspunkte. H. B. 


Zeitschriften 


FORUM, Amsterdam 


Nr. 2/3 1949, Sondernummer über 
modernes holländisches Bauen 


Diese Nummer ist in vollem Umfange 
dem neueren Schaften der den CIAM 
angehôrenden holländischen Architek- 
ten gewidmet. Die ausländische Fach- 
welt, welche die Nachkriegsentwick- 
lung Hollands mit gespanntem In- 
teresse verfolgt, ist für diese zusam- 
mengefaBte Würdigung der fortschritt- 


lichen Kräfte besonders dankbar; 


Wohnhochhaus in Rotterdam. Architekten: 
Van Tijen & Maaskant (im Bau) 


Wohlfahrishaus in Arkel. Archilekten: 
Merkelbach & Karslen (1948) 


Atelierhaus für Künstler in Rotterdam. 
Architekten: Brinkman, Van den Broek 
& Bakema (Projekt) 


denn seitdem die ausgezeichnete Zeit- 
schrift «(De 8 en Opbouw)» eingegangen 
ist, kann man sich anhand der heute 
erscheinenden Zeitschriften nicht so 
leicht ein Bild vom gegenwärtigen 
Schaffen der längst im Auslande be- 
kannten Namen und der jüngeren, 
fortschrittlichen Ideen verpflichteten 
Generation machen. Das Heft enthält 
Artikel von J. B. Bakema, J. P. Kloos, 
B. Merkelbach, G. Rietveld und eine 
Reïhe interessanter Arbeiten der Ar- 
chitekten J. B. Bakema, A. Bodon, 
J. A. Brinkman, L. A. Cysouw, C. de 
Vries, H. Haan, Merkelbach & Kar- 


sten, Niegeman & G. Tuyman, G. 
Rietveld, H. Salomonson, Lotte Stam- 
Beese, Van den Broek, A. van Eyck, 
Van Tyen & Maaskant und Môbel von 
Tr. Schrôder-Schrôder. In Texten und 
Bildern ist das Heft eine eindrucks- 
volle und wohlfundierte Demonstra- 
tion der modernen holländischen Ar- 
chitekturauffassung, die sich gegen- 
über den reaktionären Strômungen 
erfolgreich zu behaupten weif. ar. 


Wettbewerbe 


Entschieden 


Erweiterung der solothurnisehen Tu- 
berkulose-Heiïlstätte Allerheiligenberg 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Kr. 3000): Emil Alten- 
burger, Arch. BSA, Solothurn; 2.Preis: 
(Er. 2700): Alfons Barth, Arch., Schô- 
nenwerd, und Hans Zauge, Arch., 
Olten; 3. Preis (Fr. 1600): Vince. Bühl- 
mann, Arch, Dornach; 4 Preis 
(Er. 1400): Walter Hagmann, Arch., 
Olten; 5. Preis (Fr. 1300): Hermann 
Frey, Arch., Olten, in Firma Frey & 
Schindler BSA, Architekten, Olten. 
Preisgericht: Dr. med. Robert Chri- 
sten, Olten (Vorsitzender); Max Ams- 
ler, Arch., Schôünenwerd; Dr. med. 
Otto Arni, Allerheiligenberg; Max 
Jeltsch, Kantonsbaumeister,  Solo- 
thurn; Rudolf Steiger, Arch. BSA, 
Zürich; Ersatzmänner: Hans Luder, 
Stadtbaumeister, Solothurn; Dr. med. 
A. Ott, Kantonsarzt, Langendorf. 


Beruisschulhaus in Olten 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3500): Oskar Bit- 
terli, Arch., Zürich; 2. Preis (Fr. 3000): 
René Toffol, Arch., Basel; 3. Preis 
(Er. 2500): Erwin Bürgi, Arch., Lu- 
zern; 4. Preis (Fr. 2000): Peter Müller- 
Rüsch, Arch., Horgen; 5. Preis (Fran- 
ken 1750): Alfons Barth und Hannes 
Zaugg, Architekten, Olten; 6. Preis 
(Fr. 1500): Bruno Haller, Arch., Solo- 
thurn; ferner 5 Ankäufe zu je Fr. 550: 
Eduard Ramseier, Arch., Solothurn; 
Robert Buser, stud. techn., Olten, und 
Rolf Schibler, stud. techn., Bern; Emil 
FElisch, Arch., Olten; Anna Meyer, 
Arch., Solothurn; Emil Altenburger 
BSA und Peter Altenburger, Archi- 
tekten, Solothurn-Zürich. Das Preis- 
gericht empfehlt, den Verfasser des 


Wettbeicerbe 


Veranstalter 


Schulrat Ennenda 


Generaldirektion SBB, Gene- 
raldirektion PTT, Regierungs- 
rat des Kantons Bern, Ge- 
meinderat der Stadt Bern 


Polizeidepartement des Kan- 


tons St. Gallen 


Sekundarschulgemeinde Dürn- 
ten 


Objekt 
Turnhalle in Ennenda 


Verkehrsgestaltung in der in- 
nern Stadt in Verbindung mit 
der generellen Projektierung 
neuer Bahn- und Postdienst- 
gebäude in Bern 


Anstaltsneubauten im Saxer- 
riet (Salez) 


Sekundarschulhaus mit Turn- 
halle in Dürnten 


Teilnehmer 


Die im Kanton Glarus heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1.Januar 1949 ansässigen 
Architekten 


Die schweizerischen, sowie die 
seit mindestens 1.Januar 1945 
in der Schweiz niedergelasse- 
nen ausländischen Fachleute 


Die im Kanton St. Gallen hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens einem Jahr niederge- 
lassenen Fachleute schweizeri- 
scher Nationalität 


Die im Bezirk Hinwil, Pfäffi- 
kon, Uster und Meilen heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1.Januar 1949 niederge- 
lassenen Architekten 


Termin Siehe Werk Nr. 
31. Okt. 1949 Juli 1949 
31.März 1950 August 1949 


31.Januar1950  September1949 


31.Januar1950 September1949 


erstprämierten Entwurfes mit der 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe zu 
betrauen. Preisgericht: Stadtammann 
Dr. Hugo Meyer (Vorsitzender); Ge- 
werbeschulpräsident Othmar von Arx; 
Bauverwalter E. F. Keller; Karl Egen- 
der, Arch. BSA, Zürich; Hans Brech- 
bübler, Arch. BSA, Bern. 


Schulhaus und Turnhalle in Horw bei 
Luzern 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter sieben eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2200): Hans von 
WeïiBenfluh, Arch., Luzern; 2. Preis 
(Fr. 1700): Jauch BSA & Bürgi, Ar- 
chitekten, Luzern; 3. Preis (Fr. 1400): 
Buholzer & Lehner, Architekten, 
Horw; 4. Preis (Fr. 1000): Herbert 
Keller, Arch., St. Niklausen; 5. Preis 
(Fr. 800): A. Zwyssig, Architektur- 
büro, Horw. AuBerdem erhält jeder 
Projektverfasser eine Entschädigung 
von Fr. 700. Preisgericht: O. Dreyer, 
Arch. BSA, Luzèrn; A. Kellermüller, 
Arch. BSA, Winterthur; Kantons- 
baumeister Schürch, Luzern; HH. 
Pfarrer Estermann, Horw; Gemeinde- 
ammann Lauber, Horw. 


Anstaltsneubauten im Saxerriet (Salez) 


Erôffnet vom Polizeidepartement des 
Kantons St. Gallen unter den im Kan- 
ton St. Gallen heimatberechtigten oder 
seit mindestens einem Jahr niederge- 
lassenen Fachleuten schweizerischer 
Nationalität. Für die Prämierung der 
besten Entwürfe stehen dem Preis- 
gericht Fr. 24 000 und für Ankäufe 
und Entschädigungen bis zu Fr. 12 000 
zur Verfügung. Die Unterlagen kôn- 
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nen gegen Einzahlung von Fr. 50 auf 
Postcheckkonto IX 644, Staatskassa- 
verwaltung St.Gallen, bezogen wer- 
den. Preisgericht: Regierungsrat A. 
KeBler, St. Gallen (Vorsitzender); Re- 
gierungsrat Dr. A. Gemperli; Regie- 
rungsrat Dr. E. Graf; Kantonsbau- 
meister C. Breyer; A. Ewald, Arch.; 
Werner M. Moser, Arch. BSA, Zürich; 
Franz Scheibler, Arch. BSA, Winter- 
thur; Ersatzmänner: Dr. Gautschi, 
Strafanstaltsdirektor; Karl Scherrer, 
Arch. BSA, Schaffhausen. Einliefe- 
rungstermin: 31. Januar 1950. 


St. Antoniuskirehe in Wettingen 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter sechs eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1400): A. Stadler 
& H. Brütsch, Architekten, Zug; 
2. Preis (Fr. 1300): Fritz Metzger, 
Arch. BSA, Zürich; 3. Preis (Fr. 1100): 
J. Oswald & G. Pilgrimm, Architek- 
ten, Muri. Preisgericht: Otto Dreyer, 
Arch. BSA, Luzern; Dr. F. Pfannmat- 
ter, Zürich; Werner Studer, Arch. 
Solothurn; HH. Pfarrer Schnetzler; 
J. Zehnder, Präsident der Kirchen- 
pflege. Ersatzmann: H. Auf der 
Mauer, Arch., Luzern. 


NWeu 


Sekundarschulhaus mit Turnhalle in 
Dürnten 


Erôfinet von der Sekundarschulge- 
meinde Dürnten unter den in den Be- 
zirken Hinwil, Pfäffikon, Uster und 
Meilen heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1. Januar 1948 niederge- 


lassenen, sowie unter 4 eingeladenen 
Architekten. Für die Prämierung von 
4 bis 5 Entwürfen steht dem Preis- 
gericht ein Betrag von Fr. 10 000 und 
für Ankäufe die Summe von Fr. 2000 


zur Verfügung. Die Unterlagen kôn-. 


nen bei Herrn Meier, Samenhandlung, 


Tann, bezogen werden. Preisgericht:. 


Ernst Meier, Kaufmann, Tann; Land- 
wirt Honegger, Dürnten; Ch. Rohmer, 
Baumeister, Tann; Arch. Baerlocher, 
Zürich; K. Kaufmann, Kantonsbau- 
meister, Aarau; W. Stücheli, Arch., 
Zürich. Ersatzmann: E. BoBhardt, 
Arch. BSA, Winterthur. Einlieferungs- 
termin: 31. Januar 1950. 


Ausbau des Unterseminars Küsnacht 
(Zürich) 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheïid: 1. Preis (Fr. 3700): Karl Pf- 
ster, Arch., Küsnacht; 2. Preis: (Fran- 
ken 3500): W. J. Tobler, Arch., Küs- 
nacht; 3. Preis (Fr. 3000): W. M. Bür- 
gin, Arch., Küsnacht; 4. Preis: (Fran- 
ken 2600): A. Winiger, Arch., Küs- 
nacht; 5. Preis (Fr. 2200): H. Walder, 
Arch., Zürich; ferner zwei Ankäufe 
zu je Fr. 1500: W. A. Abbühl, Archi- 
tekt, Küsnacht; A. Pestalozzi, Arch., 
Männedorf. Das Preisgericht empfehlt, 
die Verfasser der beiden erstprämier- 
ten Projekte zur Weiterbearbeitung 
der Bauaufgabe einzuladen. Preis- 
gericht: Regierungspräsident J. Kägi, 
Baudirektor, Erlenbach (Vorsitzen- 
der); M. Kopp, Arch. BSA, Kilch- 
berg; F. Scheibler, Arch. BSA, Win- 
terthur; W. Bruppacher, Gemeinde- 
rat, Küsnacht; Kantonsbaumeister H. 
Peter, Arch. BSA, Zürich; W. Zulli- 
ger, Direktor des Unterseminars Küs- 
nacht; L. M. Boedecker, Arch. BSA, 
Zürich. 
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Oktober 1949 


WERK-CHRONIK 


36. Jahrgang® Heft 10 


Hiniceise 


Berufung von Alfred Roth nach USA 


Der Redaktor des Architekturteils des 
«Werk» ist einem Rufe an die Archi- 
tekturschule der Washington Uni- 
versity in Saint Louis (Mo.) gefolet. 
Er wird dort vom 1. Oktober 1949 bis 
Sommer 1950 als ordentlicher Pro- 
fessor für Architektur unterrichten. 
Gleichzeitig wurde er eingeladen, an 
Wohnbau- und Stadtbauprojekten der 
Stadt mitzuarbeiten und Gastvorle- 
sungen an anderen Hochschulen und 
in amerikanischen Fachkreisen zu hal- 
ten. Er wird auf diese Weise Gelegen- 
heit haben, den amerikanischen Krei- 
sen das schweizerische Architektur- 
schaffen näherzubringen und umge- 
kehrt den Lesern des «Werk» Gedan- 
ken und Erfahrungen des amerikani- 
schen Bauens zu vermitteln. 
Architekt Alfred Roth wird auch 
während der Dauer seines amerikani- 
schen Aufenthaltes im Redaktionsstab 
unserer Zeitschrift verbleiben. Sein 
Vertreter in der redaktionellen Leitung 
des «Werk» ist für die Dauer seiner 
Abwesenheit Arch. BSA Alfred Alt- 
herr, Geschäftsführer des Schweizeri- 
schen Werkbundes in Zürich. 

Die herzlichsten Glückwünsche seiner 
Mitarbeiter begleiten Alfred Roth auf 
dem Wege nach seinem neuen Wir- 
kungsgebiete. 


Ein treuer Helfer des « Werk » 


Vor fünfundzwanzig Jahren, am 1.Ok- 
tober 1924, wurde Herrn Louis Lorenz, 
Zürich, die Inseraten-Akquisition des 
«Werk» übertragen. Er hat sie bis auf 
den heutigen Tag in mustergültiger 
Weise geführt und wird sie auch wei- 
terhin betreuen. Für die meisten Leser 
unserer Zeitschrift bleibt allerdings 
das unermüdliche Wirken des Jubilars 
im Verborgenen, nicht jedoch für die 
inserierenden Firmen, welche in Herrn 
Lorenz stets einen sympathischen und 
taktvollen Vertreter der Zeitschrift 
fanden. Er hat sich im Verlaufe der 
langen Tätigkeit nicht nur das volle 
Vertrauen der Inserenten, sondern 
auch dasjenige des Bundes Schweizer 
Architekten als Herausgeber des 
«Werk», der Redaktion und des Ver- 


lages erworben. Ein grofier Teil des 
Erfolges der Zeitschrift ist ihm zu ver- 
danken, für deren Ziele er stets mit 
Überzeugung eintrat. Während seines 
fünfundzwanzigjährigen Wirkens hat 
Herr Lorenz verschiedene Wandlun- 
gen des «(Werk» miterlebt, ohne sich 
von seinem Wege abbringen zu lassen. 
Er begann 1924 unter der Redaktion 
von Dr. J. Gantner mit der Firma 
Gebr. Fretz AG. für Druck und Verlag. 
In den folgenden Jahren 1927 bis 1930 
lag die Redaktion in den Händen von 
Arch. BSA Hans Bernoulli. Auf ihn 
folgte Peter Meyer, der die Zeitschrift 
während ganzenzwëlfJahren betreute, 
bis sie im Herbst 1942 die gründliche 
Umgestaltung zur heutigen Form er- 
fuhr und von der Buchdruckerei Win- 
terthur AG. 
Môgen dem «Werk» die wertvollen 


übernommen wurde. 
Dienste von Herrn Lorenz noch man- 
che Jahre erhalten bleiben! Am Jubi- 
läumstage überbringen ihm der Bund 
Schweizer Architekten, Redaktion und 
Verlag ihre herzlichen Glückwünsche. 


a. T. 


Tribine 


Cité Internationale des Arts 


Vor einigen Monaten wurde in Paris 
eine «Cité Internationale des Arts» ge- 
gründet. Diese Stiftung soll den aus- 
ländischen Künstlern die Môglichkeit 
geben, in Paris zu wohnen und zu ar- 
beiten. Die Stadt Paris hat hierzu ei- 
nen groBen Bauplatz hinter dem Hôtel 
de Ville am $Seineufer zur Verfügung 
gestellt. Wie bekannt ist, gibt es in 
Paris eine «Cité Universitaire», an der 
die meisten europäischen und ein Teil 
der amerikanischen Nationen betei- 
ligt sind. In ähnlicher Weise, doch den 


.besonderen Forderungen der künstle- 


rischen Berufe angemessen, wird es 
nun auch eine Cité für Künstler geben. 
Verschiedene Nationen, insbesondere 
die skandinavischen Länder, haben 
bereits offiziell ihre Beteiligung zuge- 
sagt, und andere Länder sind bereit, 
ihrem Beispiele zu folgen. Je nach der 
Beteiligungsquote, d. h. den von den 
beteiligten Ländern erôfineten Kredi- 
ten entsprechend, wird eine propor- 
tionale Verteilung der erbauten Wohn- 
und Atelierräume an die jeweiligen 
Delegationen vorgenommen werden. 


Eine gewisse Priorität, insbesondere in 
der Auswabhl der Räumlichkeiten, wird 
aber den erstbeteiligten Ländern zu- 
kommen. Natürlich nimmt Frankreich 
an dieser internationalen Cité teil, und 
es ist zu erwarten, daB die franzôsi- 
schen Stellen einen Hauptteil der La- 
sten tragen werden. Frankreich hat 
einerseits aus Prestigegründen alles 
Interesse daran, den Künstlern aller 
Weltteile seine Hauptstadt zugängli- 
cher zu machen; anderseits ist es 
Frankreich auch daran gelegen, seinen 
eigenen, durch die Wohnungsnot be- 
drängten Künstlern entgegenzukom- 
men. 

Die Organisation der Cité des Artistes 
wird sich nicht nur auf die Beschaf- 
fung von Künstlerwohnungen und 
Ateliers beschränken; sie wird auch ein 
kulturelles Programm mit einbeziehen. 
Zu diesem Zwecke sind Bibliothek- und 
Vortragssäle vorgesehen. Internatio- 
nale Zusammenkünfte, Projektionen 
von Kunstfilmen usw. sollen dazu bei- 
tragen, die Künstler aus ihrer oft allzu 
groBen Isoliertheit zu gemeinsamem 
Schaffen oder zum mindesten zu einem 
anregenden Ideenaustausch zu füh- 
ren. 

Ein ähnliches Projekt, das sich auf 
eine schweizerisch-franzôsische Künst- 
lercité beschränkte, wurde letztes Jahr 
an dieser Stelle (Werk 11/48) unter- 
breitet. Dieses Projekt wurde vor etwa 
zwei Jahren vom Schreibenden in en- 
ger Zusammenarbeit mit schweizeri- 
schen und franzôsischen Künstlern 
und Kunsthandwerkern aufgestellt. 
Es hatte auch bereits die Aufmerksam- 
keit  verschiedener schweizerischer 
Schulen und Kunstorganisationen auf 
sich gelenkt, und auch die schweizeri- 
sche Gesandtschaft hatte dem Projekt 
ihre Sympathie ausgesprochen. Es ist 
eine beruhigende Genugtuung, heute zu 
sehen, daB dieses Projekt nicht nur 
einer persônlichen Ansicht und Erfah- 
rung, sondern einem allgemeinen Be- 
dürfnis entsprach und nun, zwei Jahre 
später, auf internationaler Basis zum 
guten Teil der Verwirklichung ent- 
gegengeht. Andere Teile des schwei- 
zerisch-franzôsischen Programms, wie 
z. B. die Schaffung einer eigentlichen 
Kunst- und 


schweizerischer und franzôüsischer Be- 


Arbeitswerkstätte mit 


teiligung, kôünnten in ihrer Eigenart 
kaum in eine internationale Organisa- 
tion aufgenommen werden, sie künn- 
ten aber in einer losen Verbindung der 
Künstlercité 


internationalen ange- 
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schlossen oder doch in gutem Ein- 
verständnis parallel geführt werden. 
Insbesondere wäre es wichtig, daB eine 
solche Kunstwerkstätte von den organi- 
satorischen Vorteilen und der GroB- 
zügigkeit der internationalen Cité 
profitieren und, anstatt auf eigenen 
Wegen einem oppositionellen Parti- 
kularismus zu verfallen, eine berei- 
chernde Ergänzung zu dieser Cité bil- 
den kônnte. Die Entscheidung, ob eine 
solche Kunstwerkstätte die Form einer 
Kunst- 
akademie oder einer mehr aufs Hand- 
werkliche und Technische gerichteten 
Kunst-Werkschule annehmen sollte, 
muB zum groBen Teil der Initiative der 


schweizerisch-franzôsischen 


schweizerischen Kunst-, Werk- und 
Gewerbeverbände überlassen oderauch 
von den schweizerischen Kunstge- 
werbeschulen und Kunstkommissio- 
nen getroffen werden. Hier wäre zu 
berücksichtigen, daB Frankreich haupt- 
sächlich auf dem Gebiete der freien 
Kunst Grofes zu bieten hat und an- 
derseits über ein aufergewôhnlich 
raffiniertes und gleichzeitig ungemein 
einfaches und rationelles Handwerk 
verfügt, daB aber hier für eine von der 
Industrie bedingte Kunst der günstige 
Boden fehlt. 

Doch damit greifen wir schon etwas 
weit vor. Vorderhand wäre es nützlich 
zu wissen, ob die schweizerischen kom- 
petenten Stellen und Institutionen sich 
auf ein Minimalprogramm einigen 
kônnen, nämlich: die Beteiligung an 
der internationalen «Cité des Arts», 
deren erste und dringendste Aufgabe es 
ist, Wohn- und Ateliermôglichkeiten 
für die Künstler der beteiïligten Länder 
in Paris zw schaffen. Diese Stellung- 
nahme, die aus vielen Gründen er- 
wünscht ist, môüchten wir mit dieser 


Darlegung hervorrufen. F. Stahly 


Ausstellungen 


Moderne primitive Maler 
Kunsthalle, 25. Juli bis 11. Sep- 
tember 


Es ist noch nicht manches Jahr her, 
daB die Berner Kunsthalle eine Aus- 
stellung unter dem Titel «Peintres 
naïfs» durchführte, an der Henri 
Rousseau die bedeutendste Erschei- 
nung war, neben Bombois, Metelli und 
einer Anzahl Franzosen. Wenn heute 
neuerdings die modernen Primitiven 
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gezeigt wurden, s0 ist eme wesentliche 
Bereicherung eingetreten durch die 
Beteiligung des Deutschen Trillhaase 
und des am Bodensee heimischen 
Adolf Dietrich. In der Abwendung vom 
routinierten Naturalismus, in der Be- 
vorzugung ursprünglicher, aus magi- 
schem Weltgefühl herstammender Ge- 
staltungstriebe, in der Wendung zum 
Wunsch und Traum und visionären 
Einfall, wie die moderne Malerei ihnen 
immer schrankenloser Raum gibt, sind 
diese Primitiven eigentliche Pioniere. 
Es ist ein Hervorholen kindlicher 
Schaulust und Weltfreude, eine Hin- 
gabe auch an Angstvorstellungen, die 
dem UnbewufBten zugeschrieben wer- 
den. Die ganze Reiïhe dieser «Primiti- 
ven», die übrigens unter sich zum Teil 
recht verschieden sind, ist eine Unter- 
strômung der Kunst, die heute gleich- 
sam wie ein Quell hervorgebrochen ist, 
ja, die man sogar sorgsam in ein Bach- 
bett zu leiten begonnen hat. Sie kôün- 
nen anregend, aber auch in manchem 
Sinne reinigend und schlichtend wir- 
ken, weil ihrem geraden, aus innerer 
Wahrhaftigkeit und  Ergriffenheit 
stammenden Schaffen jede Pose fremd 
ist. 

interessantesten  Begeg- 
nungen ist André Bauchant, der heute 
als Gärtner und Landwirt in der Tou- 
raine lebt. Er befaBt sich als passionier- 
ter Liebhaber mit der Histotie und der 
antiken Sagenwelt und erfüllt seine 


Eine der 


Bilder, unter denen «La bataille de 
Carthage» und «Les funérailles 
d'Alexandre» als grôBte Formate und 
phantasievollste Stücke hervortreten, 
mit einer eigenartigen, archaisch an- 
mutenden Kraft der Vision. Adalbert 
Trillhaase — emem altdeutschen Heili- 
genmaler oder -schnitzer vergleichbar 
— entnimmt seime Bilderwelt der bib- 
lischen Geschichte, mit der rührenden 
Einfalt des kleinen Mannes, aber auch 
mit einer wirklichen Kraft des Wun- 
derglaubens. Inbrünstiger noch, zwar 
mehr in der Richtung der erregten 
Halluzination, wirken die Malereien 
der Séraphine Louis, die als Putzfrau 
ihr Leben verdiente und im Altersasyl 
von Senlis starb. — Henri Rousseau ist 
diesmal mit kleineren Stücken vertre- 
ten, die ihn vor allem als lyrisch zart 
und träumerisch gestimmten Land- 
schafter zeigen. Louis Vivin, der mit 
Vorliebe Architektur malt— in peinlich 
genau nachgezogenen Quadern -, 
Carnille Bombois mit Akten und Zir- 
kusimpressionen, Peyronnet mit ro- 
mantischen Schlôssern in saftgrünen 
Wäldern, der Schuster-Maler Metelli 
und die Neapolitanerin Rosina Viva, 
die in Zürich aus dem Gedächtnis Bil- 


der zum Preise ihrer Heimat malt, sind 
weitere interessante Begegnungen in 
der Ausstellung. Adolf Dietrich, der 
hier zum ersten Male in Bern auftritt, 
vertritt mit seiner Herzhaftigkeit und 
gewissenhaften Klarheit alemanni- 
sches Wesen mit Würde und Echt- 
heit. W. A. 


Rapperswil 


Polnische Volkskunst 
SchloB Rapperswil, August bis 
September 


Das Polnische Museum im Schlof 
Rapperswil, das vor dem Krieg gehalt- 
volle Ausstellungen moderner polni- 
scher Graphik und Malerei sah und 
eine permanente Abteilung neuzeit- 
licher Heimatkunst erhielt, bot jüngst 
eine aus Warschauer Museumsbesitz 
zusammengestellte Schau älteren volks- 
tümlichen Kunstgutes, die bereits 
auch in anderen Ländern gezeigt wor- 
den ist. Abseits von der gesellschafts- 
fähigen, stark vom Ausland beein- 
fluften Kunst sind in Polen etwa zwi- 
schen 1750 und 1850 viele künstlerisch- 
handwerkliche Dinge geschaffen wor- 
den, die den Geist der Heimat atmeten 
und eng mit dem Alltag und dem Sonn- 
tag des Volkes verbunden blieben. Ma- 
lereien hinter Glas, einfache Holz- 
schnitte und vor allem kirchliche Pla- 
stiken von schlichter Ausdruckskraft, 
wie sie sich dem frommen Volk der 
Dürfer in Kirchen, Kapellen und Bild- 
stôcken einprägten, lassen in ihrer 
naiven Selbstverständlichkeit erdge- 
bundene Eigenart erkennen. Diese 
volkstümlichen Arbeiten aus Polen 
sind in ihrer manchmal ungelenken 
Art urwüchsiger als etwa die schwei- 
zerische Volkskunst des gleichen Zeit- 
raumes, wie sie in unseren Heimat- 
museen gesammelt wird; denn diese 
ist stärker von der offiziellen Zeitkunst 


abhängig gewesen. £. Br. 


St. Morilz 


Giovanni Segantini 
Hotel Stahlbad, 19. Juni bis 
1. Oktober 


Die Gedächtnisausstellung, die von der 
Gesellschaft für das Segantini-Museum 
zur Erinnerung an den am 28. Sep- 
tember 1899 verstorbenen Künstler 
veranstaltet wurde, umfafite den Be- 
sitz des Segantini-Museums, die Bilder 
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der Sammlung Dr. O. Bernhard in 
St. Moritz, Werke aus den Museen von 
Basel, Chur, St. Gallen und Zürich 
sowie etwa 50 Malereien und Zeich- 
nungen aus schweizerischem Privatbe- 
sitz. In dem hellen Saal des Hotels ge- 
langten vor allem die drei Bilder Wer- 
den — Sein — Vergehen in ihrer grofen 
Raumanschauung und innern kompo- 
sitionellen Spannung zueiner Wirkung, 
die eine baldige günstigere Aufstellung 
in einem Erweiterungsbau des Segan- 
tini-Museumsdringlicherscheinenläft. 
Neben den Originalen hingen die aus 
dem Ausland zurückgekehrten Ent- 
würfe zu dem geplanten Triptychon, 
in denen sich die Verbindung des Na- 
tursymbolismus des ausgehenden 19. 
Jahrhunderts mit der damaligen deko- 
rativen Erneuerung in einer für die 
Schweiz einmaligen Weise manife- 
stiert. 

Die Überraschung der Ausstellung bil- 
deten die Stilleben, Bildnisse und Hir- 
tenszenen der frühen Maiïländer- und 
Brianzazeit, die entstanden sind, ehe 
Segantini 1886 nach Savognin über- 
siedelte und unter dem Eindruck der 
Hochgebirgsatmosphäre seine neue 
Malweise entwickelte. Das Bildnis der 
Stiefschwester, die Stilleben mit Blu- 
men und Broten oder der prächtige 
hängende Truthahn, die Segantini seit 
1878, seinem 20. Lebensjahr, malte, 
weisen auf eine eminente technische 
Begabung und ein eigentümliches Ver- 
haftetsein mit der Stofiflichkeit der 
Dinge hin, daB der Maler die Apfel und 
Veilchen von 1883 und die Fische und 
Pilze von 1886 mit einer tonig sach- 
lichen Meisterlichkeit von hohem Ni- 
veau wiedergeben konnte. Eine Kuh 
im Stall, von 1883, grau in grau gemalt, 
bringt das dumpfe Dastehen des Tieres 
im dunklen Stall nicht nur durch das 
Sein, sondern durch das kreatürliche 
farbige Leben zum Ausdruck. Die Nei- 
gung zur Natur trieb den Künstler aus 
der Stadt aufs Land und in die Ein- 
samkeit der Berge, wo ihm Licht und 
Leben der Natur in ursprünglicher 
Reinheit entgegentraten. 

Segantinis Lichtmalerei hat sich aus 
einem intimen Helldunkelempfinden 
entfaltet. Wenn das Stallinterieur mit 
den «Beiden Müttern» von 1889 nur in 
der Kopie Gottardo Segantinis in die 
Ausstellung gelangte, bezeugte das um 
1890 in Savognin gemalte Bild «Meine 
Modelle» eindrucksvoll, daB der Maler 
auch nach seinen Freilichtstudien das 
Helldunkel geschlossener Räume nicht 
vernachlässigte. Vor der Staffelei mit 
der «Rückkehr zum Schafstall» stehen 
ein Mädchen und ein Bursche aus dem 
Dorf und betrachten beim Schein der 


Paul Cézanne, Baigneuses, Aquarell.l Sammlung Dr. Oskar Reinhart, Winterthur L 


Laterne das Bild des Künstlers, der zu 
ihnen gekommen ist. Das warme Licht 
fällt auf das Mädchen und versickert 
dann in den Schatten des Raumes, in 
dessen Hintergrund das Bild «Pflügen» 
angelehnt steht. Diese innenräumliche 
Sammlung wahrte der Maler in den 
Hirtenidyllen aus der Brianza und in 
den Bauernszenen aus Graubünden, 
selbst in der Landschaft, die immer 
mehr das Übergewicht über das Figür- 
liche erhält. 

Giovanni Segantini, der mit einfachen 
Stilleben begann, der dann unter dem 
Einfluf seiner Umgebung novellisti- 
sche Idyllen vom Lande, wie die «Seg- 
nung der Tiere», die «Frühmesse», das 
«Ave Maria auf dem $ee», das Liebes- 
paar am Brunnen oder am Zaun malte, 
kehrte in Graubünden zu dem still- 
lebenhaften Einklang der Menschen 
und Tiere mit der Landschaft zurück. 
Er betrachtete in dem «Mädchen am 
Brunnen», im «Toten Reh» von 1892 
oder dem «Arvenstamm mit Alpen- 
rose» von 1897 das Leben der Natur 
nicht mehr aus dem menschlichen, 
sondern aus dem kosmischen Aspekt. 
Die späten Erfindungen der «Bôüsen 
Mütter», der «Eitelkeit», des «Engels 
des Lebens», sind wie die Bilder des 
Triptychons über jede genrehafte 
Pointierung erhoben und weniger aus 
einer malerischen als aus einer geistigen 
Anschauung erfalt und geformt. Trotz 
seines Einsiedlerlebens in den Bergen 
verschlof sich Segantini nicht den Um- 
wälzungen seiner Zeit. Alle geistigen 
Strômungen seiner Umwelt erreich- 
ten ihn und erweckten in ihm künst- 
lerische Schwingungen, die seinen Bil- 
dern heute noch eine volle Resonanz 
sichern. chr. 


Photo: Hans Linck, Winterthur 


Winterthur 


Winterthurer Privathesitz IL 
Kunstmuseum, 28. August bis 
20. November 1949 


Die unvergessene Ausstellung «Der un- 
bekannte Winterthurer Privatbesitz» 
vom Jahre 1942 zeigte europäische 
Kunst von 1500 bis 1900 in der Spiege- 
lung des regen privaten Sammelns. 
Schon damals wurden nicht die be- 
rühmten grofen Sammlungen allein 
ausgeschôpft, sondern aufs schônste 
ergänzt und begleitet von kleineren 
und kleinsten Winterthurer Sammlun- 
gen. Dieses Vorgehen ist auch diesmal 
gewählt worden, als es sich darum 
handelte, aus dem reichen Winterthu- 
rer Besitz Kunstwerke des 20. Jahr- 
hunderts auszuwählen. Vierzig Samm- 
ler haben die nahezu 400 Gemälde, 
Plastiken und Zeichnungen zur Ver- 
fügung gestellt, die in Fortsetzung der 
Ausstellung von 1942 zeigen sollen, in 
welchem Umfang und in welcher Weise 
die Kunst unseres Jahrhunderts den 
Weg in Winterthurer Privathäuser ge- 
funden hat. Die Ausstellung, die als 
letzte Jubiläumsveranstaltung zum 
diesjährigen 100. Geburtstag des akti- 
ven Winterthurer Kunstvereins auf- 
gefafñit sein will, bezeugt in achtung- 
gebietender Weise einmal mehr, welche 
Liebe und Aufgeschloscenheit in der 
kleinen Stadt den Kunstdingen entge- 
gengebracht wird. Wie man uns versi- 
chert, stellen die gezeigten Kunstwerke 
nur eine schweren Herzens getroffene 
Auslese aus einem weit umfangreiche- 
ren Kunstbesitz dar, die darauf aus- 
ging, einen Künstler jeweils mit einer 
repräsentativen Werkgruppe môglichst 
aus verschiedenem Besitz zu zeigen. 


*139+ 


Nachdem in der Ausstellung von 1942 
die Jahrhundertwende als obere zeit- 
liche Grenze festgelegt worden war, 
drängte sich auf, in einer zweiten Aus- 
stellung zu vereinen, was von der 
Kunst des 20. Jahrhunderts im wah- 
ren Sinne des Wortes Winterthurer 
Besitz geworden ist. DaB die Jahrhun- 
dertwende kunstgeschichtlich keine 
Zäsur, nicht Ende einer und Anfang 
einer anderen Epoche darstellt, wird 
dem Besucher bald bewuBt. Der späte 
Cézanne, der späte Hodler, der späte 
Renoir, Odilon Redon, Toulouse-Lau- 
trec gehôren noch ins 19. Jahrhundert, 
wenn man nicht alle künstlerischen 
Strômungen, die «Überwindung des 
Impressionismus» und damit Auftakt 
zum Expressionismus heiBen, für unser 
Jahrhundert in Anspruch nehmen will, 
was zweifellos auch seine Berechtigung 
hätte. 

Ein Gang durch die gediegen und ge- 
scheit dargebotene Ausstellung zeigt 
zunächst, in welchem Ausma fran- 
zôsische Kunst dominiert, auch wenn 
gerade in Winterthur schweizerische 
Kunst immer regste Pflege erfah- 
ren hat. Sodann zeigt sich, daB der 
Nachimpressionismus den glanzvollen 
Hôhepunkt Winterthurer 
Kunstbesitzes darstellt. Neben dem 
späten Renoir, der als Plastiker und 


neueren 


als Maler gleichermaBen repräsentativ 
und überzeugend vertreten ist, dürfen 
vor allem Bonnard und Vuillard die 
bevorzugten Lieblinge der Winterthu- 
rer genannt werden. Gerade nach den 
Bonnard- und Vuillard-Ausstellungen 
in Zürich und Basel erkennt man, wie 
sicher, mit welchem Qualitätsgefühl 
und Organ für die Schônheiten reiner 
Peinture diese beiden Meister hier ge- 
sammelt worden sind. DaB der franzü- 
sischen Malerei aber über diesen geisti- 
gen Standort hinaus in ihre revolutio- 
nären und umwälzenden Kühnheiten 
hinein nicht Gefolgschaft geleistet 
wurde, macht die Ausstellung ebenso 
deutlich. Zwar findet ein Matisse in 
seiner sinnenfrohen Farbigkeit noch 
Bejahung, ein Utrillo wird als der un- 
nachahmliche Schilderer des Mont- 
martre und der Faubourgs neben dem 
neben 
Derain, Friesz und dem kôstlichen 
Douanier Rousseau geschätzt, selbst 
der schmerzvolle Expressionismus ei- 
nes Rouault klingt noch nicht zu herb. 
Aber Picasso, die gewaltige künstleri- 
sche Kraft unserer Zeit, wird nicht über 
seine ersten Anfänge hinaus begleitet, 
und es fehlt vüllig der ganze Kubismus 
mit seinen Folgeerscheinungen. Offen- 
sichtlich liegen hier die Grenzen der 
Winterthurer Sammeltätigkeit. Sie be- 


liebenswürdigeren Marquet, 
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deuten, daB von der jüngeren «Ecole 
de Paris» nicht mehr Notiz genommen 
wird. 

Weniger evident tritt diese bewuBt zu- 
rückhaltende Tendenz bei schweizeri- 
scher Kunst in Erscheinung. Den Auf- 
takt bilden hier der späte Hodler und 
Vallotton, um dessen Pflege und Wür- 
digung sich Winterthur besonders ver- 
dient gemacht hat. Thnen folgen Amiet, 
Giovanni Giacometti und die wesent- 
lichen Vertreter der reiferen gegen- 
wärtigen Schweizer Malerei. Auffallend 
auch hier die Vorliebe für die Wel- 
schen, unter denen Blanchet mit einer 
Gruppe gewichtiger Arbeiten vertreten 
ist. Unvergleichlich bleibt die Kollek- 
tion von Werken Auberjonois’, der die 
Konfrontation mit den Franzosen aus- 
hält und vielleicht ausstellungsmäBig 
hätte mehr hervorgehoben werden 
dürfen. Das Expressive von Auber- 
Jonois’ Sprache bedeutet wiederum die 
Grenze des von den Winterthurer 
Sammlern Akzeptierten. DaB Albert 
Schnyder in einer kleinen Privat- 
sammlung gleich mit einigen seiner 
besten Bilder vertreten ist, sei eben 
nur vermerkt. Unter den Deutschen — 
Liebermann, Corinth, Kokoschka sind 
je knapp vertreten — nimmt Carl Hofer 
mit einer herrlichen, überraschenden 
Gruppe von Frühwerken und überzeu- 
genden Arbeiten seiner reifen Zeit 
eine Sonderstellung ein. 

Beglückt nimmt der Ausstellungsbe- 
sucher zur Kenntnis, welch breiten 
Raum die Winterthurer Sammler der 
Plastik (der intimen Kleinplastik wie 
der in Gärten aufgestellten GroBpla- 
stik) gewähren. Neben dem eigenwilli- 
gen Plastiker Renoir, neben Degas und 
Rodin ist vor allem Maiïllol mit einer 
erstaunlichen Reïhe von Hauptwerken 


vertreten. Unter den Schweizern gilt 


das Interesse besonders Bänninger, 
Haller und Hubacher sowie der un- 
serem Lande verbundenen Germaine 
Richier. + 

Man würde der Winterthurer Samm- 
lertätigkeit nicht gerecht, würde man 
die Seite verschweigen, die ihr das Be- 
sondere und Einmalige verleiht: den 
persônlichen Kontakt zwischen Künst- 
ler und Sammler. Ein wesentlicher 
Teil des Winterthurer Besitzes ist Nie- 
derschlag freundschaftlicher Bezie- 
hungen der Kunstfreunde zu den 
Künstlern, die hier oft in liberalster 
Weise Fôrderung und Ermutigung er- 
fahren haben. Diese menschliche An- 
teilnahme an den Kunstwerken und 
den hinter ihnen stehenden Künstlern 
klingt als Begleitmelodie durch die 
ganze Ausstellung. Sie spricht sich 
nicht zuletzt auch in den erlesenen 


Kollektionen von Zeichnungen aus, 
welche die Winterthurer in ihren Map- 


pen bewahren. 


Erweckt die Ausstellung als Ganzes 
den Eindruck eines vornehmen, ab- 
wägenden Konservativismus, so korri- 
giert sich dieser Eindruck, wenn man 
bedenkt, daB etwa eim Carl Hofer in 
Winterthur bereits 1901 als Dreiund- 
zwanzigjähriger Fôrderung erfahren 
hat, oder ein kaum zwanzigjähriger, 
vôllig unbekannter Niklaus Stôcklin 
hier gesammelt wurde. Nicht zu ver- 
gessen, daB Vallotton, Hodler, aber 
auch Bonnard und Vuillard, um nur 
sie zu nennen, schon zu Jahrhundert- 
beginn in Winterthur Freunde und 
Sammler besessen haben. Solch muti- 
ges Bekenntnis zu den Jungen ist 
nach ein paar Jahrzehnten nur mehr 
schwer erkennbar. DaB aber jener auf- 
geschlossenen Sammlergeneration bis- 
her noch kaum eine jüngere von ähn- 
licher Bereitschaft gefolgt ist, läBt die 
Ausstellung schmerzlich erkernen. Sie 
verrät, daB auch die jüngeren Samm- 
ler der Tradition der älteren folgen : 
und in der Kunst unserer Zeit nicht 
über jene Grenzen vorstofien, da der 
Abstand von Kunst und Naturwirk- 
lichkeit unüberbrückbar wird. Wie 
immer man sich zu dieser Abgrenzung 
gegen formbetonte Kunst stellen mag, 
die offenbar in der Natur des Winter- 
thurer Sammilers liegt, sie trägt we- 
sentlich dazu bei, der Ausstellung eine 
Eindrücklichkeit zu verleihen, deren 
Wirkung man sich nicht entziehen 


kann. W. R. 


Aquarelle von Gustav Weif 
Kunsthandlung Alfred Schwalm, 
26. August bis 10. September 


Die Aquarelle, die der Winterthurer 
Maler Gustav WeiB in Venedig ge- 
schaffen hat, weichen sowohl in den 
Motiven wie auch in der Darstellungs- 
art, vor allem in der Farbe, dem Kon- 
ventionellen aus und erfreuen durch 
manche persônliche Notierung. Der 
Maler will nicht nur Bauten und Brük- 
ken, WasserstrafBen und weite Meer- 
landschaften schildern, sondern auch 
einen Begriff von dem fluktuierenden 
Stadtbetrieb geben, der Historisches 
gegenwärtig und Baukünstlerisches 
lebensnah macht. Die Aquarellstudien 
und Architekturzeichnungen grup- 
pierten sich um das Ülbild «(Einzug des 
Patriarchen», das den von Gondeln 
belebten Kanal und die ihn umsäu- 
mende Menschenmenge in flimmern- 
dem Licht darstellt. Einige weitere 
Blätter stammten aus den Bergen; sie 


kontrastierten in ihren herben Tünen 
mit einem reizvoll hellen Alpenblumen- 


Aquarell. E. Br. 


Zürich 


Robert S. Gener 
Orell FüBli, 27. August bis 
24. September 


Der Name GeBner weckt den Gedan- 
ken an Salomon, den Anakreontiker. 
Ob Robert auch ein leiblicher Nach- 
fahre Salomons ist? Ein geistiger ist er 
jedenfalls: ein Poet, ein Träumer, ein 
Idylliker. Er gehôrt zu dieser Art von 
heutigen Künstlern, die viel zahlreicher 
sind — und gerade unter den «Abstrak- 
ten» —, als eine gewisse Klischeemei- 
nung über unsere Zeit zuzugeben be- 
reit wäre. Für Robert Gefiner künnte 
man sogar gelten lassen, dal er desto 
poetischer wird, je «abstrakter» er ist. 
Die Stilleben, die noch gegenständlich 
kenntlich sind, haben etwas dekorativ 
Kunstgewerbliches 
schen Sinn. Bei ihnen erinnert das 
ästhetische und technische Raffine- 
ment daran, da Gefliner auch Ge- 


im  problemati- 


brauchsgraphiker ist. Während in sei- 
nen wirklich eigenen Erfindungen, die 
man in einem guten Sinn als Luft- 
schlôsser ktezeichnen kôünnte, dieses 
Raffinement mit dem Aussagegehalt 
einig geht. Die Mittel der zeitgenôssi- 
schen Kunst, die nicht umsonst in den 
Bereich der angewandten Kunst und 
der Gebrauchsgraphik übergegangen 
und dort weitergetrieben worden sind, 
wirken auf die «reine» Kunst zurück, 
weil sie eben Aussagen, Erlebnisse ein- 
zufangen ermôglichen, die anders nicht 
zu «kriegen» sind. Die obgenannten 
Luftschlôüsser sind wohl eine der spezi- 
fisch heutigen Formen, in denen sich 
die Wirklichkeit zu erscheinen herbei- 
läft, und Gefiner ist einer ihrer liebens- 
würdigen Baumeister, der sich dabei 
spürbar — zu seinen und des Beschauers 
Gunsten — von einem grofen Lehrer, 
von Paul Klee, unterweisen lief. Schon 
seine Bildtitel, wie «Schwebende», 
«Drachenflug», «Stadtnacht» deuten 
darauf hin, daB er im luftigen Ele- 
ment zu Hause ist. Und so sind 
auch seine mit «Komposition» be- 
nannten Bilder, seine Werk-, Dom- 
und Turmbauten, seine alten Städt- 
chen und Erinnerungen an Italien 
luftdurchflossene Gebäude und Ge- 
bilde, die gleichzeitig genau konstruiert 
und so durchlässig sind, da sie für 
jegliche Fahrten der Phantasie geräu- 


mig bleiben. &G. O. 
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Robert S. Gefiner SWB, Erinnerung an Italien, Lithographie auf Zink 


Wilhelm Busch 
Helmhaus, 30. Juli bis 
11. September 


Die Ausstellung zerfiel in zwei Teile wie 
das Werk von Wilhelm Busch selber: 
in die sehr seriôsen Bemühungen eines 
Durchschnittsmalers der Münchner 
Schule in der 2. Hälfte des 19. Jahr- 
hunderts einerseits und in die Vor- 
zeichnungen zu den Bildgeschichten, 
die wir alle in umgezeichneter, ge- 
druckter Form kennen, andrerseits. 

Der Münchner Maler fordert unsern 
Respekt vor einem unerhôrt flüssigen 
Kônnen, das sich in den kleinen Ôl- 
skizzen dunklerer Tônung wie in den 
meisterhaften Naturstudien, vor allem 
den Baumzeichnungen kundtut. Allein 
alle diese sein ganzes Leben begleiten- 
den Arbeiten behalten etwas Unper- 
sônliches, Zeitgebundenes, bei grüle- 
ren Formaten ausgesprochen Konven- 
tionelles, was vielleicht daher kommt, 
da Busch mit der Farbe als solcher 
eigentlich nichts anzufangen weiB; sie 
bleibt sekundär und das in einem Zeit- 
punkt der Entwicklung der europä- 
ischen Malerei, da diese vor allem auf 
die Farbe abstellt. Das soll nicht hei- 
Ben, da nicht einige kleine Ülbildchen 
mit Figuren, wie etwa «Mann und 
Frau im Kellergewôülbe» oder der ste- 
hende Schusterjunge, sehr frisch emp- 
funden sind und so ganz momentan an- 
gepackt, als wollte er ihre Geschichte 
erzählen. Eine gewisse Verwandtschaft 
mit Daumier läBt sich nicht leugnen, 
nur fehlt diesem in seinem ganzen 
Oeuvre das Idyllische, das bei Busch 
hinter seiner andersgearteten Satire 


immer wieder durchbrechen will, wo- 
bei er in die Nähe Spitzwegs gelangt. 
Jedoch gerade hier zeigt sich der grofe 
Unterschied Buschs von Daumier 50- 
wohl wie von Spitzweg, dal er im klei- 
nen Olbild nicht wie jene den eigenen 
Ausdruck findet, sondern ihn aus- 
schlieBlich für seine Bildgeschichten 
aufspart. Hier liegt wohl auch seine 
innere Tragik. 

Denn was Wilhelm Busch zu einer ein- 
maligen Erscheinung macht, sind aus- 
schl'eBlich seine Bildgeschichten, von 
denen wir einen grofien Teil im hand- 
schriftlichen Original zu Gesicht be- 
kamen. Man weil bei deren Betrach- 
tung nie, soll man mehr den Erfin- 
dungsgeist des Zeichenstifts (oder der 
Feder) bewundern oder die üppige 
Phantasie seiner Erzählung und deren 
humoristisch-poetische Formulierung. 
Die Originale zur «Frommen Helene» 
aus der früheren, zu «Fips dem Affen» 
aus der späteren Zeit weisen eine Zei- 
chenschrift der Tuschfeder auf, die 
von einer unerhôrten Souveränität ist; 
aber auch die in Bleistift erzählten 
Geschichten vom Vetter Franz sind 
scheinbar ohne Korrektur nur so auf- 
eimanderfolgend hingeschrieben, ähn- 
lich etwa, wie ein Chinese einen Blüten- 
zweig mit dem Pinsel hinmalt. Die zum 
Teil doch eigentlich furchtbaren Mori- 
taten steigern sich jeweilen in ein Cre- 
scendo hinein, das an die dramatischen 
Zuspitzungen bei Disney gemahnt, mit 
dem Busch überhaupt am ehesten ver- 
glichen werden kônnte. Busch ist aller- 
dings zynischer und pessimistischer als 
Disney, der sich doch immer — oft viel- 
leicht gegen sein eigenes Temperament 


*l4l* 


— an ein hie und da süBliches Happy- 
End halten muB, doch dürfte man auch 
bei ihm einen lebendigeren Stil in sei- 
nen ersten eigenhändigen Entwürfen 
vermuten, wie dies hier bei Busch so 
eklatant zutage trat. Diese Blätter von 
Busch sind in der Umrahmung seiner 
eigenen formschôünen Handschrift des 
Textes von wirklicher Genialität und 
stellen seine übrige künstlerische Tä- 
tigkeit ganz in den Schatten. 

Hedy À. Wyl 


Fünf Schweizer Künstler 
Kunsthaus, 4. August bis 
4. September 


Die Zürcher Kunstgesellschaft, die im 
Laufe von anderthalb Jahren eine 
ganze Reïhe bedeutender Sonderaus- 
stellungen veranstaltet hat, konnte 
sich den dringenden Wünschen der 
Künstlerschaft nach häufigeren Aus- 
stellungsmôglichkeiten nicht länger 
verschlieBen. Sie stellte daher den 
ersten Seitenlichtsaal des Ausstellungs- 
traktes (von Architekt Karl Moser 
einst als «cEmpfangsraum» bestimmt) 
für kurzfristige Wechselausstellungen 
von Zürcher Künstlern zur Verfügung. 
Die ersten, die von der neuen Einrich- 
tung profitierten, waren Erna Yoshida 
Blenk, Cornelia Forster, Hans Er- 
hardt und der Bildhauer Hans Jakob 
Meyer. Im übrigen galt es, in der Som- 
merausstellung einige Senioren-Ehrun- 
gen vorzunehmen, und dementspre- 
chend trugen die fünf recht verschie- 
denartigen Kollektionen zum Teil 
stark retrospektiven Charakter. Dies 
gilt in besonderem MaBe für die in der 
Hauptsache nur von 1906 bis 1916 
reichenden Bilder des nunmehr sieb- 
zigjährigen Winterthurers Charles 
Montag, dem man auch in der Aus- 
stellung «Hundert Jahre Winterthurer 
Kunst» im Museum Winterthur begeg- 
net ist. Der seit 1903 in Paris lebende 
Künstler hat dem schweizerischen 
Kunstleben bedeutende Dienste ge- 
leistet durch die Vermittlung groBer 
Ausstellungen franzôsischer Kunst. — 
Eine besondere Ehrung verdiente auch 
der 1948 mit 62 Jahren verstorbene 
Zürcher Rudolf Dreher, der sich eben- 
falls in Frankreich immer wieder sehr 
behaglich fühlte und poesievolle Ka- 
binettstücke in kleinsten Formaten, 
meist mit franzôüsischen Landschafts- 
motiven, malte. Mit ansehnlichen Kol- 
lektionen erschienen sodann zwei eng 
mit der zürcherischen Heimat ver- 
bundene Künstler: der 75jährige 
Adolf Thomann, der aus Tierbild und 
Landschaft eine wobhlklingende Ein- 


+ 142 + 


heit zu formen weiB, und der 60jährige 
Eugen Zeller, der in minutiôs durch- 
gearbeiteten, hellfarbigen Bildern vor 
allem die Zürichseelandschaft schil- 
dert. Am Anfange der Sechziger steht 
auch die Bildhauerin Margrit Gsell- 
Heer, die eine stattliche Reihe von 
Bildnisbüsten und einige GroBfiguren 
geschaffen hat. E. Br. 


Anny Vonzun — Gérold Veraguth — Uli 
Schoop 
Kunstsalon Wolfsberg, 1. Sep- 
tember bis 1. Oktober 1949 


Die Verschiedenartigkeit der drei 
Künstlertemperamente stôrte schon 
darum nicht, weil jedem ein eigener 
Ausstellungsraum zugedacht war. Un- 
ser Hauptinteresse gehôrte den Bildern 
von Veraguth. Der junge Maler steht 
noch mitten in seiner künstlerischen 
Entwicklung. Eindrücklich ist die 
Ernsthañftigkeit, die seiner Ausein- 
andersetzung mit der zu formenden 
Materie zugrunde liegt, eine Ausein- 
andersetzung, die auch den Besucher 
zu klarer Stellungnahme seinem Ge- 
schaffenen gegenüber auffordert. Die- 
sem Ringen mit dem Gegenstand, das 
bestimmt wird von dem Willen, die 
Grundstruktur des Dargestellten zu 
erfassen, entspricht es, daB Veraguth 
in seinen besten Bildern zu einer fast 
geripphaften Kahlheit der Formen 
kommt (Nature morte à la fleur d’ar- 
tichaut). Es geht diese Kahlheit der 
gezeichneten Form mit einer auffallen- 
den Reinheit der Farbe zusammen, die 
durch sehr helles Licht in ihrer Leucht- 
kraft bestärkt wird. Neben dem meist 
aus Landschaften bestehenden aus- 
gestellten Werk ist uns das Bild «Le 
petit café à la campagne» durch eine 
farbliche Differenzierung und Intensi- 
tät aufgefallen, die den Übergang zu 
einer neuëen Schaffensperiode des Ma- 
lers darstellen kônnte. Vergessen wir 
nicht, die Zeichnungen zu erwähnen, 
die neben den Bildern, wo oft noch der 
mühsame und lange Arbeitsprozel 
spürbar ist, wohltuend spontan und 
aus einem ersten Erleben heraus hin- 
gezeichnet sind. Die Malerei von Anny 
Vonzun mutet neben derjenigen Vera- 
guths ruhig und ausgeglichen an. Hier 
ist es nicht die intensive und dynami- 
sche Auseinandersetzung mit dem 
Stoff, welche uns anspricht, vielmehr 
ein diskretes Sicheinfügen in eine be- 
stehende Maltradition. Bilder wie «La 
brume» oder «Place de la Concorde» 
zeugen aber für eine eigene künstleri- 
sche Diktion. — Im Entresol waren 
Plastiken und Zeichnungen von Uli 


Schoop ausgestellt. Die einfache Struk- 
tur dieser meist kleinformatigen Fi- 
guren zeugt für ein echtes plastisches 
Empfinden des Künstlers. Es gibt für 
ibn einige formale Grundmotive, die er 
immer wieder in neuen Variationen zur 
Anwendung bringt, ohne daB wir dabei 
den Eindruck haben, es handle sich um 
stereotype Wiederholungen des Glei- 
chen. Vor allem sind es Tierkôrper, 
deren lapidare Formen dem Künstler 


besonders liegen. P Portmann 


Chronique Romande 


Estimant qu'en été il passe force gens 
à Genève, touristes, congressisles, et 
cœtera, la Galerie Motte n'a pas craint 
d'ouvrir, en plein mois d'août, une 
exposition d'art chinois. Louable initia- 
tive, dont on doit la féliciter. 

Pour être précis, cette exposirion devrait 
plutôt avoir pour titre: Exposition d'art 
d'Extrême-Orient, car à côté d'œuvres de 
la Chine, on y trouve quelques bronzes . 
tibétains, des peintures et estampes du 
Japon. Bien entendu, elle ne pré- 
tend pas donner un aperçu complet de 
l’art de l’Extrême-Orient, ou même de la 
Chine. Elle se contente de rassembler des 
œuvres d'époques et de genres divers, 
pour le plus grand plaisir du specta- 
teur, et elle lui fournit l'occasion de se 
familiariser avec cet art chinois, en géné- 
ral si imparfaitement connu du grand 
public. Pourtant, lorsqu'on veut bien 
prendre la peine d'en étudier les racines 
et d'en pénétrer les intentions, que de 
jouissances \l réserve ! 

Le seul reproche que l'on puisse adres- 
ser à cette manifestation, c'est qu'étant 
donné que les locaux de la Galerie Motte 
sont assez exiqus, il aurait été préférable 
de restreindre le nombre des pièces ex- 
posées, et de ne conserver que les plus 
dignes d'attention. Cela aurait eu l’avan- 
tage d'éliminer les œuvres secondaires, 
et l'exposition aurait gagné en cohésion 
comme en qualité. 

En ce qui concerne l'art chinois, cette 
exposition comprend aussi bien des 
peintures et des sculptures que des 
œuvres d'art appliqué de toute espèce: 
en métal, en jade et en pierres dures, des 
porcelaines, des tapis, des robes brodées, 
et cœtera. 

Parmi les peintures, qui s'échelonnent du 
XC au XVITI® siècle, j'en signalerai 
deux, qui sont attribuées à l'époque de la 
dynastie Sung, l'une représentant des 
musiciens, et l'autre des chevaux et des 
personnages dans un paysage. On y re- 
trouve ce sens du dessin par le trait et ce 
goût de l'arabesque stylisée et fluide, qui 
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caractérisent la peinture dans tous les 
arts de l'Asie. Il ne faut pas omettre non 
plus un fragment de fresque de l'époque 
Ming, et non pas seulement à cause de 
l'élégance raffinée de deux figures, de 
femmes. Il serait intéressant de savoir 
s’il s'agit là d'une véritable fresque sur 
mortier frais, ou, comme cela semble 
plus probable à première vue, d'une 
peinture à la colle ou à la gomme sur 
un enduit de plâtre ou de craie. À ces 
œuvres j ajouterai les deux femmes qui 
remontent au XVII® siècle, un oiseau 
de l’époque Chien lung, et une char- 
mante étude de bambous en monochrome 
du XVIII® siècle, d'une rare liberté 
d'exécution. 

Parmi les sculptures, j'ai remarqué une 
fort belle stèle bouddhique en pierre 
sculptée de l’époque Weï, une terre cuite 
T'ang, une curieuse tête en fonte de 
l’époque Sung, et une remarquable tête 
de femme en pierre à la haute coiffure, 
de l’époque Ming. 

La section des pierres dures offre un 
assortiment très divers d'objets qui, par 
leurs matières comme par leur savante 
exécution, enchantent les yeux. J'en 
dirai autant des porcelaines, et je n'omet- 
trai pas plusieurs petits objets de métal, 
notamment une biche et son faon, 
plaque d'argent d'art scythe. 

Treize robes de soie ravissent par la ri- 
chesse et la distinction de leurs brode- 
ries, de même que les quatre tapis où le 
tisserand a su composer des harmonies 
si raffinées de bleus, de jaunes et de sau- 
mons. 

Les objets d'art japonais comprennent 
une dizaine de peintures, et quelques 
estampes japonaises, notamment deux 
beaux Toyokouni, un grand triptyque 
de Kounisaki, d'un humour très curi- 
eux, et deux Outamaro. Mais comme, 
rien qu’au coloris délicat de ces estampes, 
ou sent la différence entre l'art japonais 
et l’art chinois ! François Fosca 


Stutitgarter Hunstchronik: 


Die Württembergische Staatsgalerie hat 
nun den Hauptteil ihrer Bestände vom 
Mittelalter bis zur Gegenwart aus der 
Ludwigsburger Interimsgalerie zu- 
rückgeholt und veranstaltete anläB- 
lich der Wiedererôfinung des Museums 
eine für mehrere Monate berechnete 
Ausstellung moderner Malerei und Pla- 
stik, Da der Eigenbesitz der Staats- 
galerie der «Säuberungsaktion» nach 
1933 zum Opfer gefallen war, und da 
unter den heutigen Umständen Neu- 
erwerbungen nur in sehr beschränk- 
tem Umfang môglich waren — immer- 


hin glückte z.B. der -Ankauf eines 
Hauptwerks von George Grosz aus dem 
Jahre 1919 —, muBten Leihgaben in- 
und ausländischer Werke zur Ergän- 
zung herangezogen werden. Die hierzu 
eingeladenen Künstler und die Privat- 
sammiler stellten sie in reichem AusmaB 
zur Verfügung. So kam eine eindrucks- 
volle Schau zus‘ande, die von dem fe- 
sten Willen der Museumsleitung zeugt, 
unter Wahrung des Grundsatzes, daB 
die Qualität der künstlerischen Lei- 
stung zu entscheiden hat, der leben- 
digen Kunst von heute gerecht zu wer- 
den. Ein Nebenraum ist für juryfreie 
wechselnde 
scher Maler und Bildhauer vorgesehen. 
Hier entschädigte der geläuterte Na- 
turalismus des 65jährigen Karl Mol- 
fenter durch seine malerische Qualität 
für das Fehlen einer Beziehung zu den 


Ausstellungen schwäbi- 


künstlerischen Problemen der Gegen- 
wart. Vor Erôfinung der Modernen 
Abteilung überlieB die Staatsgalerie 
den Ausstellungssaal der als «Freie 
Akademie für Erkenntnis und Gestal- 
tung» aufgezogenen Werkhaus-Werk- 
schule von Albrecht L. Merz für eine 
Übersicht über die in jahrzehntelanger 
Aufbauarbeit erprobte Methode und 
ihre jüngsten Ergebnisse. Den sehr 
ernstzunehmenden Reformplänen lie- 
gen als pädagogische Ziele unter ande- 
rem zugrunde: Überwindung des Na- 
turalismus durch wahre Naturschau, 
Aktivierung der schôpferischen Kräfte 
im Volk, Erhaltung und Entfaltung 
der Eigenkräfte des Kindes. Die aus- 
gestellten Proben der von Kindern wie 
von Arbeitern, Bauern, Handwerkern 
ohne frühere Vorbildung in der Werk- 
schule gefertigten Malereien und Pla- 
stiken überraschten durch die Kraft 
des Ausdrucks in elementarer Formen- 
bildung. 

Das Landesmuseum schwäbischer Al- 
tertümer beherbergte vorübergehend 
die franzôsische Wanderausstellung 
«Die Musik in der bildenden Kunst» mit 
Wandteppichen, Gemälden und Bild- 
werken aus modernem Geist. Neben 
Meistern, wie Picasso, Gris, Laurens, 
Lurçat, waren in dieser kleinen, aber 
reichen und 
Schau auch in Deutschland noch un- 
bekannte Künstler der jüngeren Gene- 
ration vertreten, gleich der Plastikerin 
Maria. — Das Landesgewerbemuseum 
führte Hohl- und Flachglas sowie 
Glasgemälde der Glaswerke SüBmuth 
aus Immenhausen bei Kassel vor. Ihre 
Trinkgläser, Schalen und Vasen von 
veredelter Form und ohne jede deko- 
rative Zutat hätten wohl auch in der 
Sonderschau «Die gute Form» auf der 
Basler Mustermesse Aufnahme finden 


vielfältig anregenden 


kôünnen. Die mit virtuoser Handha- 
bung aller denkbaren Techniken gefer- 
tigten Glasarbeiten des Stuttgarters 
Hanns Klein lieBen das «eigne Gesicht» 
ihres Urhebers vermissen. Die gleich- 
zeitig ausgestellten Batiken von Ri- 
chard Dôlker in Kohlgraben-Vacha an 
der Rôhn zeichnen sich, bei Anknüp- 
fung an mittelalterliche und orienta- 
lische Formensprache, durch Reich- 
tum der Erfindung und reizvoll-har- 
monische Farbklänge aus. 

Im Württembergischen Kunstverein trat 
die wiedererstandene «Stuttgarter Se- 
zession» auf, deren Gruppe ältere und 
jüngere Künstler angehôren. Gesamt- 
eindruck: Ausweichen vor den Zeit- 
problemen, gediegener Durchschnitt 
achtbaren Kônnens. Am jugendlich- 
sten und frischsten wirkte der bald 
T5jährige Bildhauer Alfred Lôrcher. — 
Im Kunstsalon Lutz & Meyer lüsten 
einander ab: Walter Wôrn, Willi Bau- 
meister Hartung. Der 
Mensch in der freien Natur ist das 
Grundthema bei Wôrns tektonischem, 
zum Wandbild strebendem Schaffen, 
die Typenbildung wird weitgehend 
vom eigenen Kôrpergefühl bestimmt. 
Die gleiche Gesinnung prägt sich in den 
linear-vereinfachten Holzschnitten aus. 
Die Ausstellung Baumeisters war be- 
sonders aufschluBreich, weil sie in sorg- 
fältiger Auswahl von Zeichnungen und 
Gemälden meist kleineren Formats 
Proben aus allen Schaffensperioden 
von der Akademiezeit bis zur Gegen- 


und Hans 


wart und damit zugleich Einsicht in 
die Konsequenz seiner Entwicklung 
wie in die Vielseitigkeit und Wand- 
lungsfähigkeit seines sich von den Er- 
scheinungen der Umwelt ablôsenden 
Gestaltens bot. Hans Hartung in Pa- 
ris, Deutscher von Geburt, hat sich eine 
sehr persônliche Formen- und Farben- 
sprache von stärkster Erregtheit und 
Wucht des Ausdrucks gebildet. In sei- 
nen mit breitem Pinsel nur scheinbar 
improvisierend hingeschriebenen Ma- 
lereien auf weiBem oder lichtgrauem 
Grund ist düsteres Schwarz Träger 
des Formen- und Farbengefüges. — 
Der Kunstsalon Valentin stellte Ge- 
mälde von Fritz Heeg-Erasmus aus, 
die von Feingefühl für die Farbe und 
echter Malkultur zeugen. Die früheren 
Arbeiten rücken am nächsten an die 
Empfindungswelt Renoirs heran. Eine 
Schau von Aquarellen und Zeichnun- 
gen Franz Marcs schloB sich an. Sie 
zeigte wieder, daB ein schôpferischer 
Geist gro auch im Kleinsten bleibt, 
zeigte wieder, welch unersetzlichen 
Verlust die deutsche Kunst durch 
Marcs frühen Tod im Felde 1916 er- 
litten hat. — Im Amerika-Haus reihten 


* 143 + 


Ausstellungen 


RS 


Fribourg 


Genère 


Lausanne 
Ligerz 


Neuchâtel 


Muntelier 
Olten 


St. Catllen 


Kantonale Kunstsammlung 


Kunsthalle 
Gewerbemuseum 
Galerie d'Art moderne 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 


Gewerbemuseum 
Schulwarte 


Musée d’Art et d'Histoire 


Musée Rath 
Musée d’Ethnographie 
Galerie Georges Moos 


Musée Arlaud 
Im Hof 


Galerie Léopold Robert 


Am Rafort 
Im neuen Hübeli 


Kunstmuseum 


Sektion Aargau GSMBA 


Franzôsische Impressionisten . 

Das Grün im StraBenbild 

Paui Klee 

Kunstwerke der Münchner Museen (Alte Pinako- 
thek, Glyptothek, Bayrisches Nationalmuseum) 


Kunst des frühen Mittelalters aus deutschen Bi- 
bliotheken, Kirchenschätzen und Museen 


Vier Winterthurer Künstler: Hans Schôllhorn - 
Robert Webrlin - Rudolf Zender - Robert 
Lienbard 


Die gute Form 
Eine Bergschule 


E. Dominique - Jacques Düblin 


Trois siècles de peinture française 
La parure dans le monde 
Elisabeth Epstein 


Charles Clément 
29. Herbstausstellung 


Philippe Robert 
Max Theynet - Vaucher — Lavanchy 


Fernand Giauque 
Fritz Deringer 


Paul Basilius Barth - FR. Fornerod - Peïinhold 
Kündig 


8. Okt. - 30. Okt. 


3. Sept. - 20. Nov. 
2. Okt. — 6. Nov. 
24. Sept. — Ende Okt. 


25. Sept. - Febr. 
19. Juni - 31. Oktober 


23. Sept. - 23. Okt. 


24. Sept. - 16. Okt. 
15. Aug. — 12. Nov. 


1= oct. - 23 oct. 


16 juillet — 16 octobre 
21 mai — 15 novembre 
1= oct. - 20 oct. 


16 sept. - 16 oct. 
18. Sept. - 23. Okt. 


10 sept. - 9 oct. 
16 oct. - 6 nov. 


8. Okt. - 23. Okt. 
9. Okt. - 30. Okt. 


1. Okt. - 6. Nov. 


Schaffhausen Museum Allerheiligen xembrandt und seine Zeit 10. April — 2. Oktober 
Galerie Forum Franz Karl Opitz 12. Okt. - 30. Okt. 
Solothurn Museum Ernst Egger - Eugène Martin 24. Sept. — 30. Okt. 
Winterthur Kunstmuseum Winterthurer Privatbesitz II (Werke des 20. Jahr- 28. Aug. — 20. Nov. 
hunderts) 
Gewerbemuseum 100 Jahre Postbetrieb 9. Okt. - 6. Nov. 
Zug Galerie Seehof 3ilder alter Meister und Gegenstände aus Schwei- 1. Okt. - 31. Okt. 
zer Privatbesitz 
Zürich Kunsthaus Max Bill - Antoine Pevsner - Georges Vanton- 15. Okt. — 13. Nov. 
gerloo 
Graphische Sammlung ETH Zeichnungen moderner Schweizer Bildhauer 29. OKt. — Febr. 
Kunstgewerbemuseum Jugoslawische Volkskunst 1. Okt. - 29. Okt. 
Pestalozzianum Erziehung zum Schônen 9. Okt. - Febr. 
Atelier Chichio Haller J. M. Burchard — Hanny Fries — O. Bologna 27. Sept. - 15. Okt. 
Kunstsalon Anita Lüthy Zwôlf St. Galler Maler 8. Okt. - 31. Okt. 
Galerie Georges Moos Arne Siegfried 1. Okt. - 20. Okt. 
Galerie Neupert Franzôsische, holländische, italienische und spa- 8. Sept. — 20. Okt. 
nische Meister des 16. bis 18. Jahrhunderts 
Orell Füfli Victor Surbek: Blätter von einer Amerika-Reise 1. Okt. — 29. Okt. 
Kunstsalon Wolfsberg xoland Oudot 6. Okt. —- 29. Okt. 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung stäandig, Eiïntritt frei 


BESICHTIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG 
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SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


8.30 -12.30 und 
13.30 -18.30 
Samstag bis 17.00 


F. BENDER/ZUÜRICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 / TELEPHON 327192 


IN DER BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 


EE OO 


L a fut 7 Be li 


sich aneinander: Reliefs, Kleinplasti- 
ken und Graphiken des jungen Stutt- 
garter Bildhauers Fritz Melis, der zu 
schônen Hofinungen berechtigt; in 
Form und Farbe anziehende abstrakte 
Bildphantasien des Feininger-Schülers 
Wilhelm Inkamp; zuletzt die ersten 
selbständigen Versuche der noch sehr 
jungen Malerin Renate Autenrieth, 
deren Weiterweg zu verfolgen sich loh- 


nen dürfte. Hans Hildebrandt 


London 
Britische Industriemesse 1949 


Der kunstgewerblich interessierte Be- 
sucher fand in dieser riesigen Messe- 
veranstaltung sehr viele Anregungen 
und zog unwillkürlich Vergleiche mit 
unserer eigenen Mustermesse in Basel. 
Man mu sich aber vergegenwärtigen, 
daf London viel mehr echte Handels- 
messe ist als Basel, das in vielen Bran- 
chen mehr wie eine Ausstellung wirkt 
und wo gerade die besten Stände nur 
noch der Markenreklame gegenüber 
dem grofBen Strom des Besucherpubli- 
kums dienen. 

Sowohl in der Ausstellungshalle Earls- 
court wie in der Olympiahalle fiel die 
im allgemeinen sehr geschmackvolle 
Anordnung der Stände auf. Enttäu- 
schende Ausnahmen waren die kera- 
mische und die Metallwarenindustrie, 
deren mit Ausstellungsgut überfüllte 
Kojen zwar dem legitimen Bedürfnis 
entsprechen, môglichst sämtliche Er- 
zeugnisse eines Betriebes den Wieder- 
verkäufern zu zeigen. Viel geschmack- 
voller waren diese Probleme bei der 
Textilindustrie gelôst, obschon auch 
sie eine unabsehbare Fülle von Mu- 
stern und Qualitäten aufwiesen. Es ist 
auffallend, wie alle mit der Mode in 
näherem Kontakt stehenden Branchen 
viel origineller und fortschrittlicher 
wirkten. 

In der Môbelabteilung sah man in 
Holz und Eisen ansprechende Typen 
von spezialisierten Einzelmôbeln, wäh- 
rend die traditionellen Ausstattungen 
sich wie überall in ungenieBbarer de- 
korativer Pracht entfalteten. Bei der 
Keramik fiel auf, daB trotz des enor- 
men Nachholbedarfs — von dem man 
sich in jedem englischen Hotel oder 
Haushalt einen Begriff machen kann — 
überwiegend die altbewährten geblum- 
ten und reich dekorierten Muster ge- 
pflegt und nur sporadisch Neues, das 
überzeugt hat, gezeigt wurde. Ein- 
drucksvoll waren die Stände der über- 
seeischen Staaten des britischen Com- 


ansicht. Aus: The Architectural Forum 


monwealth. Sie boten in der Haupt- 
sache Rohstoffe und Erzeugnisse der 
Urproduktion an, wirkten aber reich 
und farbig. 

In der groBen Halle des Edelmetall- 
gewerbes, deren Schaufensterchen und 
Kojen einer unabsehbaren Puppen- 
stubenstadt glichen, hatte das Design 
and Research Center dieser Branche 
einen eigenen geräumigen und ge- 
schmackvollen Stand. Es zeigte die 
historische Entwicklung einzelner Ge- 
brauchsformen, orientierte über me- 
tallurgische Forschungsresultate, zeig- 
te Ergebnisse von Entwurfswetthewer- 
ben und demonstrierte die auch in der 
Industrie unumgängliche Handwerks- 
technik an Lehrlingsarbeiten. Wenn 
die Zielsetzung des Council of Indu- 
striel Design von autoritativer Seite 
als mit unserm Werkbund überein- 
stimmend geschildert worden ist, fällt 
die vüllig undoktrinäre Haltung dieser 
Institution auf. In vielen Firmenaus- 
lagen fand man Anschriften, die auf 
Gegenstände hinwiesen, die aus Ent- 
wurfswetthbewerben des Design and 
Research Center hervorgegangen wa- 
ren. Sicher ist das Ergebnis dieser Be- 
mühungen für den kontinentalen Be- 
sucher nicht überwältigend; aber man 
muB den enorm konservativen Cha- 
rakter vieler englischer Industrien und 
die langen Kriegsjahre berücksichti- 
gen, während denen Hände und Ma- 
schinen sich mit ganz andern Dingen 
als Kunstgewerbe beschäftigten. Vor 
allem ist das, was diese Organisation 
hervorgebracht hat, weder für den 
Eingeweihten noch den zufälligen Be- 
sucher langweilig, es negiert die realen 
Gegebenheiten derAbsatzmärktenicht, 
und es läBt auch handwerkliche 
Qualitäten zur Geltung kommen. Die 
Anwendung dieser Grundsätze würde 


Del Marcos Hotel in Palm Springs (Kalifornien). Architekt William F. Cody. Gesamt- 


Del Marcos Hotel in Palm Springs. Innen- 
hof mit Schwimmbassin d 


auch einem künftigen Werkbundstand 
in Basel wohl anstehen und ihn besser 
Wirtschaftsleben hinein- 

CT TJ: 


ins reale 
stellen. 


Zeitschriften 


Architectural Forum, New York 


Im Juliheft des amerikanischen Archi- 
tectural Forum sind einige neuere 
amerikanische Hotels ausführlich pu- 
bliziert. Es handelt sich um den für 
unsere schweizerische Hotellerie vôllig 
neuartigen Typ des Apartmenthotels 
in stark aufgelockerter, meist erdge- 
schoBartiger Anlage. Die architekto- 
nische Formulierung des Problemes 
enthält viele originelle Ideen und weist 
eine hôchst sympathische Verwendung 
von Holz, Naturstein und anderen Bau- 
stoffen auf, Diese Bauten verbreiten 


schon an sich Ferienstimmung, wie sie 
der heutige Mensch sich vorstellt und 
braucht und wie sie in unseren veralte- 
ten Hotelkasten nur selten aufkom- 
men kann. Die beiden interessantesten 
Beispiele sind das «Del Marcos Hotel» 
in Palm Springs (Kalifornien) von 
Architekt William F.Cody und das 
«Holiday House», Escondido Beach 
(Kalifornien), von Architekt Richard 
J. Neutra. Zu nennen sind ferner 
«Shore Club Lodge», Fayette Lakes, 
von Arch. Victor N.Jones & Ass. 
ein Fischer- und Jägerhotel, das 
«Summer House» in La Jolla (Kali- 
fornien) von William P. Kesling und 
das dem Broadmoor Hotel in Colorado 
Springs angefügte Schwimmbad von 
Architekt Burnham Hoyt. a. r. 


W. H. Allner und A. M. Cassandre: 
International Poster Annual 48/49 


178 Seiten, deutsch, franzôsisch, 
englisch, 24/29 cm, in Leinen ge- 
bunden. By Zollikofer & Cie., St. 
Gallen. Fr. 32. 


Dem klugen deutschen Pariser Maler 
und Graphiker W. H. Allner ist das 
Kunststück gelungen, trotz der stets 
noch sehr lockeren, wenig gefestigten 
internationalen Beziehungen aus 15 
Ländern Plakate zu sammeln und da- 
von die ihm und seinem Berater A. M. 
Cassandre am besten erscheinenden 
479 in einem stattlichen Bande her- 
auszugeben. Kein Zweifel: Allner hat 
offene Augen und ein groBes Geschick, 
seine Helfer und den Verleger am rech- 


ten Ort zu suchen. So vermittelt denn' 


der erste Band dieses «Annuals» einen 
interessanten Querschnitt durch das 
Plakatschaffen Europas und den 
USA. aus den letzten zwei Jahren. 
Man macht bei diesem Rendezvous 
der Plakatkünstler, abgesehen von der 
Freude, alten Bekannten wieder be- 
gegnen zu dürfen, wertvolle neue Be- 
kanntschaften. 

Jede Selektion muB, will sie Charakter 
haben, subjektiv sein. Im «Annual» 
finden sich wenige Arbeiten, die nicht 
irgendwie zu fesseln vermôchten; Be- 
langloses oder Ungestaltetes ist weg- 
gelassen worden. Das «Annual» bietet 
vielerei Anregungen. Vielleicht ver- 
mittelt es gelegentlich die Erkenntnis, 
wie man es nicht machen soll. Auch 
das ist Gewinn. 

Es ist schwer zu beschreiben, worin 
die Eigenart der verschiedenen Länder 
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liegt, die vom Herausgeber selbstver- 
ständlich getrennt aufgeführt wurden. 
Denn allen Ländern sind gewisse Ten- 
denzen der Gestaltung gemeinsam. 
Abgesehen davon sind modische Er- 
scheinungen, wie z.B. die immer wie- 
derkehrenden Augen als Blickfänger, 
oder die Cassandre-Wôälkchen, die fast 
das ganze Buch durchziehen, zum in- 
ternationalen Ausdrucksmittel gewor- 
den. Machen wir die Probe, indem wir 
beim Durchblättern die Texte weg- 
denken, so hält es schwer, an der Fak- 
tur eines Plakates dessen Herkunfts- 
land zu erkennen. Und doch weht uns 
beim Verlassen der humorig bis tief- 
ernsten englischen Graphik und beim 
Beginn der franzôsischen Seiten ein 
Hauch der unbekümmerten Frische 
und lustig-freier Gestaltung an, der in 
den darauffolgenden deutschen $Seiten 
zwar ebenfalls erstrebt, aber nie ver- 
wirklicht ist. 

Auch die Schweiz, die mit 88 Plakaten 
von 38 Künstlern nummerisch weitaus 
am stärksten vertreten ist (was ihr zur 
Ehre gereicht) hat eigenes Gepräge. 
Schôn, daB Hans Falk und Hans Erni, 
die beiden Extreme, denen nur ihr Vor- 
name gemeinsam ist, wenn sie auch 
beide frische und lebendige Plakate 
schaffen, die sehr den Charakter ihrer 
Persônlichkeit tragen, mit einer grôBe- 
ren Anzahl von Arbeiten vertreten 
sind und daB neben ihnen die Vertreter 
der nüchternen Sachlichkeit nicht zu 
kurz kommen. 

Eines vermiBt man an diesem sympa- 
thischen Werke sehr: die Farbe. Die 
meisten Plakate leben von der Farbe. 
(Schon das 1948 im selben Verlag her- 
ausgebrachte Werk über A. M. Cas- 
sandre lieB in dieser Beziehung zu 
wünschen übrig.) Hier wie dort wirbt 
ein vielfarbiger Schutzumschlag für 
einfarbige Autopien im Innern. Bei 
allem Verständnis für die (hoffentlich 
vorläufige) Beschränkung der Mittel 
empfinden wir die Einfarbigkeit ein- 
fach als Mangel. Ein Plakatbuch ohne 
Farben ist wie ein einfarbiger Blumen- 
katalog. Wenn wenigstens der Versuch 
unternommen worden wäre, die Grund- 
farben den Legenden würtlich hinzu- 
zufügen. Die Typographie hätte durch 
solche Angaben kaum gelitten. Man 
hätte bedenkenlos den Satzspiegel er- 
weitern kôünnen, was dem ästhetischen 
oder buchmäfiigen Empfinden gewif 
nicht abträglich gewesen wäre. Oder 
man hätte auf eine Abbildung von 
fünf verzichten kônnen und dadurch 
vielleicht sogar reinere Crème erhalten. 
Führen wir zwei Beispiele an: $. 145, 
Abb. 417, Ernst Keller, Plakat für ein 
Schützenfest: Grund grün, Kelle und 


Fahne rot, Stangen weil, Schrift 
schwarz. Oder $. 145, Abb. 413, Heiri 
Steiner, Theaterplakat: Beige/Grau- 
blau/Schwarz. Auch bei komplizierte- 
ren Kompositionen liefBen sich Farben 
beschreiben. Wie vieles wäre aber da- 
mit für das Werk gewonnen, solange 
man die Mittel nicht hat, um vielfar- 
bige Reproduktionen bherstellen zu 
lassen ! 
Nichtsdestoweniger freuen wir uns auf 
den nächsten Band, der das Plakat- 
schaffen von 1949/50 umfassen wird. 
Pierre Gauchat 


A. M. Cassandre 
Plakate-Posters-Affiches 
101 mit einem Vorwort von Maxi- 
milien Vox. Format 25x29 cm. 


Verlag Zollikofer & Co., St. Gallen. 
Fr. 42.50 


Diesem schônen Band von Plakaten 
Cassandres aus den Jahren 1923 bis 
1937 ist eine Einführung von Maxi- 
milian Vox vorangestellt, 
Werdegang und Werk des Künstlers 
skizziert werden. Cassandre hat früh- 
zeitig, teils dem Zufall, teils der Not- 
wendigkeit gehorchend, auf die hohe 
Kunst verzichtet, der er sich vorerst 
als Kunstschüler nahte. «(Das Plakat 
verlangt den vollkommenen Verzicht 
des Malers. Er darf seine Persônlich- 
keit nicht darin zum Ausdruck brin- 


in der 


gen. Täte er es, er hätte kein Recht 
dazu.» So äulert sich der Künstler 
selbst, und sicher liegt in dieser klaren 
Linie, in diesem Bekenntnis zum 
Dienst an der Werbung, die Kraft 
Cassandres. 1936 geht er nach 
New York und wird Mitarbeiter an 
Harper's Bazar, und diese neue Tätig- 
keit und der Bühnenbildner verdrän- 
gen den Plakatmaler. Er ist auch der 
Schôpfer von Schriften, die unter den 
Namen Bifur, Acier und Peignot be- 
kannt und seinem strengen Plakatstil 
angepaBt sind. Cassandre hat wie kein 
anderer Plakatmaler unserer Zeit alle 
Errungenschaften der modernen Male- 
rei vom Kubismus bis zum Neo-Klas- 
sizismus ins Dekorative abgebogen 
und 50 seinen Plakaten, neben den oft 
verblüffenden inhaltlichen Einfällen, 
auch eine formale Aktualität gegeben, 
der /sie manches ihrer Wirkung ver- 
danken. Oft ist er, sowohl in der Häu- 
fung symbolischer Bildelemente wie 
auch in der Anordnung der Schrift, 
reichlich kompliziert; oft überrascht 
er wieder durch die schlagkräftige 
Einfachheit seiner Lüsungen. Jeden- 
falls gilt auch hier, was überall in der 
Werbung gilt: Der Erfolg seiner Pla- 
kate hat ihm recht gegeben. Sie wissen 


SA É- 


sich immer, wie auch die Lôsung sei, 
im Werbetumult der GroBstädte zu 
behaupten. WUKE 


Hans Friedrich Geist: Paul Klee 


46 Seiten mit 13 Abbildungen. 
Dr. Ernst Hauswedell & Co., Ham- 
burg. DM. 3.20 


Der Verfasser, der früher als Zeichen- 
lehrer in Halle und Umgebung tätig 
war und mit besonderer Begabung die 
realistisch-poetische Handschrift der 
Kinderzeichnung fôrderte und dem 
wir auch im «Kunstblatt» 1930 eine 
interessante Verôffentlichung über die 
Resonanz Kleescher Kunst bei seinen 
Schülern verdanken, gibt nun ein 
Büchlein über seinen Lehrer Paul Klee 
heraus. Das Buch ist vor allem wert- 
voll, weil es aus der Atmosphäre eines 
nahen Kontaktes mit Klee hervorgeht, 
und von dieser Seite her die uni- 
versale Arbeitsmethode Klees aus per- 
sônlicher Erfahrung heraus entwickelt. 
Da heiBt es «So haben wir (mit ihm) 
Natur studiert, nicht nur durch Erfor- 
schung der Erscheinung, sondern durch 
Erweiterung des optischen Sehens, 
durch suchendes Eindringen in ihr In- 
neres, durch intuitives Schauen, das 
die materielle Struktur, die materielle 
Funktion und zugleich unsere irdische 
Verbundenheit, unsere kosmische Ge- 
meinsamkeit mit allem Geschaffenen 
klar vor Augen bringt... Wir lernten 
hinter die Fassade der Kunst sehen, 
wir lernten erkennen, was dahinter 
strômt, lérnten die Vorgeschichte des 
Sichtbaren, lernten in die Tiefe graben 
:..» Die geistigen Wurzeln der Klee- 
schen Kunst werden vom Verfasser 
vor allem behandelt, weniger die Form- 
analyse der einzelnen Bilder. DaB dem 
Büchleinneben einer kurzen Biographie 
auch eine ziemlich umfassende Biblio- 
graphie beigelegt ist, mag besonders 


zu begrüBen sein. C. G-W. 


Eingegangene Bücher: 


Hinterglasbilder. Eingeleitet von Die- 
ter Keller. 15 Seiten und 48 einfarbige 
und 8 farbige Tafeln. Aussaat Ver- 
lagsgesellschaft, Lorch 1949. 


William Gaunt: The March of the 
Moderns. 319 Seiten mit 16 Abbil- 
dungen. Jonathan Cape, London 1949. 
12s. 6d. 


George Grosz. Introduction by John 
Dos Passos. Edited by Imre Hofbauer. 
14 Seiten und 3 farbige und 87 einfar- 
bige Abbildungen. Nicholson and 
Watson, London 1949. sh. 21. 


«Le Corbusier, le dernier des baroques » 


La Société Vaudoise des Ingénieurs et 
des Architectes (S. V. I. A.) a entendu 
le 17 mars un bel exposé de l’architecte 
luganais, M. Rino Tami, sur les ten- 
dances de l’architecture moderne. Le 
sous-titre de la conférence énonçait 
«Le Corbusier, le dernier des baroques». 
M. Tami s’est tout d’abord attaché à 
définir les tendances de notre temps. 
Selon lui, nous vivons une dernière 
phase de l’époque baroque, à laquelle 
succédera une époque classique. Le 
baroque n’est pas seulement le style 
tourmenté, «monstrueux» des derniers 
temps de la Renaissance, c’est aussi 
une constante historique (Eugenio 
d'Ors), qui présente les caractéris- 
tiques opposées à ce qui pourrait se 
définir par le «classique». Et l’orateur 
de commenter le tableau schématique 


Dans la discussion qui suivit cet ex- 
posé, trop riche pour être aisément 
résumé, architectes et ingénieurs ont 
animé le débat. M. Pahud, architecte, 
conteste que le marxisme soit d'essence 
«baroque», car ses tendances ne visent 
pas au matérialisme, mais au contraire 
à la libération de l’homme de la ma- 
tière. Aussi bien le machinisme évolue- 
t-il vers les formes nettes et pures, et Le 
Corbusier, qui se rattache à ce mouve- 
ment, est tout autant un classique 
qu'un baroque. 

L'architecte Von der Mühll préfère aux 
définitions générales par antithèses sy- 
métriques, chères à bien des historiens 
d’art et à Eugenio d'Ors en particulier, 
dont le conférencier se réclame sou- 
vent, une analyse plus profonde des 
tendances et des courants simultanés ” 
de l’activité humaine. En effet, au 
même moment la politique peut bien 
avoir des vues racistes («baroques») 
sans empêcher l’art d’être classique, 
et vice versa. Un même art peut aussi 
avoir, à la même époque, des représen- 
tants des deux tendances opposées (Le 


que voici: Corbusier-Perret; Debussy-Fauré etc.). 
CLASSIQUE BAROQUE 
Architecture Sculpture Peinture Littérature Musique 


(Chaque art a la tendance d'évoluer vers l’art voisin: de gauche à droite dans 


le baroque, et de droite à gauche dans le classique) 


stabilité 

formes: pesantes (stabilité) 
constructif 
discontinu 
distinction des matières 
arbre tend à devenir colonne 
mesure humaine 
humanisme 
(homme = centre) 


Sud 

Logos Î raison 
sentiment 
sens 


Tout indique que nous vivons en une 
période baroque: la philosophie maté- 
rialiste, l'économie marxiste, la méde- 
cine psychanaliste, l’art surréaliste, le 
racisme. 

A l’époque classique, au contraire, la 
matière n’est que l’auxiliaire de l’ar- 
tiste et l’artiste la domine. 

Le Corbusier serait ainsi un «baroque» 
parce que sa machine à habiter n’est 
destinée qu'à satisfaire les besoins 
matériels de l’homme (selon Le Corbu- 
sier, les besoins spirituels et sentimen- 
taux y sont également compris. à. r.). 


dynamisme 

volantes (mobilité) 
pittoresque 

continu 

fusion 

colonne tend à devenir arbre 
gigantisme 

naturisme 

(nature = N) 


Nord 


Pan 


D'autres définitions paraissent vagues: 
ainsi le baroque n'est pas anti-géomé- 
trique, même si les lignes courbes do- 
minent sur les lignes droites. En fait, 
l'acception de «baroque» correspon- 
drait assez bien à ce qu’on a toujours 
appelé «romantique», et le prétendu 
classicisme n’est souvent autre chose 
que de l’académisme. — 

Les antagonismes ayant touché aux 
questions des relations entre la tech- 
nique (ingénieur) et l’art (architecte), 
M. Matti, président de la S. V.I.A, inter- 
vient pour déclarer dans un exposé bref 
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et nuancé que les deux domaines ne 
sont pas nécessairement opposés, mais 
qu’ils sont complémentaires. Les bar- 
rières qui ont été dressées entre eux 
devraient tomber pour permettre une 
étroite collaboration entre les hommes 
les plus qualifiés tant de la technique 
H. R. V.d. M. 


que de l’art. 


Verbände 


Efraum mit Typenmôbeln von W. Wirz 
SWB, Innenarchitekt, Sissach 


Majolikateller von M. Mascarin SWB, 
Muftenz 


Mitgliederaufnahmen des SWB 


n seiner letzten Sitzung hat der Zen- 
tralvorstand folgende neue Mitglieder 


in den SWB aufgenommen: 
O0. G. Aargau 
Arosler, Frl. M. J., Handweberin, Bôzen 


O. G. Based 


Afflerbach F., 
Schrnid M., Graphiker, Muttenz 


Graphiker 


Jaggi Fr., Typograph, Laufenburg 
Hinz H., Farbphoto 

Schuler H., BarfüBer-Druckerei 
Werner K., Buchdrucker 
Mascarin M., Keramiker, Muttenz 
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Wirz W., Innenarchitekt und Môbel- 
schreiner, Sissach 


Als Fôrderersind demSWB beigetreten: 
O. G. Basel 

Neue Didot SchriftgieBerei AG., Mut- 
tenz 

Kirchhofer W., Dir. der Handwerker- 
bank 

Lächler, Dr. P. 

Waechter, Dr. A. 

Zimmermann, Dr. E., Münchenstein 


O. G. Luzern 


Buchecker & Co., Excelsiorwerk 
Hartmann, Frau R., Môbel und Innen- 
dekoration 

Parkettfabrik Giswil AG., Giswil 


O. G. Zürich 


Aluminium Licht AG. 

Feller Adolf AG., Fabrik elektrischer 
Apparate, Horgen 

International Watch Co., Schaffhausen 
Oscar Weber AG. 

Brander-Lang A., Geschäftsleiter 
Meier E. und A., Holzbau 


Internat, Union der Architekten (UIA) 


Schweizer Sektion 


Die Zentralvorstände des SIA und des 
3SA haben vor kurzem die Zugehôrig- 
keit der schweizerischen Architekten 
zur UIA beschlossen und den vom pro- 
visorischen Schweizerkomitee aufge- 
stellten Statuten zugestimmt. Gleich- 
zeitig wurden dessen Mitglieder gebe- 
ten, auch das definitive Komitee zu 
bilden. Diesem Vorschlag wurde von 
allen mit Ausnahme von F. Decker 
(Neuenburg) Folge geleistet. An dessen 
Stelle wurde Fréd. Gampert, der lang- 
jéhrige Präsident der Schweizergruppe 
der RIA, gewählt. Die Vorstände des 
SIA und BSA haben ferner dem vor- 
bereitenden Komitee den Dank für die 
bis anhin geleistete Arbeit ausgespro- 
chen. Wie erinnerlich, hat es letztes 
Jahr den ersten KongreB der UIA in 
Lausanne zur vollen Befriedigung aller 
Teilnehmer durchgeführt. Das defi- 
nitive Komitee der Schweizer Sektion 
besteht nun aus folgenden Architek- 
ten: 

Präsident: Prof. Jean Tachumi, Lau- 
sanne; Delegierte des SIA: Paul Vi- 
acher, 1. Vizepräsident der UIA, Basel, 
Prof. Dr. W. Dunkel, Zürich, J. P. 
Vouga, Sekretär, Lausanne. Delegierte 
des BSA: Léon Jungo, Direktor der 
Eidgenôssischen Bauten, Bern, E. F. 
Burckhardt, Zürich, Fréd. Gampert, 
Genf. Das Sekretariat befindet sich in 
Lausanne, 1, Rue St-Pierre. 


Die letzte Zusammenkunft des Zen- 
tralkomitees der UIA fand in Gôte- 
borg und Stockholm vom 23. bis 29. 
Mai statt. Unter dem Präsidium von 
Sir Patrick Abercrombie wurden die 
Berichte des Generalsekretärs P.Vago 
(Paris) und von P. Vischer (Basel) und 
G. B. Ceas (Rom) über die Fragen in- 
ternationaler Wettbewerbe und Bau- 
dokumentation gutgeheifen. Das An- 
erbieten des franzôsischen Wiederauf- 
bauministers, dem Zentralsekretariat 
in Paris Lokale zur Verfügung zu stel- 
len, wurde dankend angenommen. Fer- 
ner wurde beschlossen, die UIA an ver- 
schiedenen Konferenzen der UNESCO 
und der UNO in Paris, Genf und 
New York zu vertreten und den Kon- 
takt mit diesen Organisationen nach 
Môglichkeit zu intensivieren. In gro- 
Ben Zügen wurde auch das generelle 
Programm für den KongreB in War- 
schau 1950 gutgeheiBen. Das Zentral- 
kornitee wird seine nächste Sitzung im 
Januar 1950 in Kairo abhalten. Ihm 
gehôrt von der Schweiz P. Vischer, 
Basel, an (1. Vizepräsident). 

Zum SchluBrapport des Lausanner 
Kongresses ist noch darauf hinzuwei- 
sen, daB er unter dem Titel «L’archi- 
tecte devant ses tâches nouvelles» in 
Form einer Publikation mit den ver- 
schiedenen Rapporten, Voten u. a. m. 
demnächst erscheinen und allen voll 
angemeldeten Teilnehmern unentgelt- 
lich zugestellt wird. SchlieBlich sei 
noch auf die seit drei Jahren in Paris 
erscheinende Tageszeitung «Le Jour- 
nal du Bâtiment» aufmerksam ge- 
macht, in der laufend und ausführlich 
über die Tätigkeit der UIA berichtet 
wird. Diese Zeitung ist ein vüllig neu- 
artiges und auf breiter Basis aufgebau- 
tes Informationsblatt, das über die 
verschiedensten mit dem Planen und 
Bauen zusammenhängenden Fragen 
Frankreichs und anderer Länder orien- 
tiert. Adresse der Redaktion: Paris 
8°, Rue de Constantinople 37. Druck 
und Verlag befinden sich in Mont- 
pellier, Rue Dom-Vaissette, 7.  a.r. 


Delegiertenversammlung des Schwei- 
zerischen Kunstvereins 


Nach einem Unterbruche von drei 
Jahren fand am 25./26. Juni 1949 in 
Schaffhausen unter dem Vorsitze des 
Präsidenten Josef Müller, Solothurn, 
die Delegiertenversammlung des 
Schweizerischen Kunstvereins statt. 
Der Jahresbericht des Präsidenten 
motivierte den langen Unterbruch mit 
dem Fehlen dringender Geschäfte. Die 
Rechnung für die vergangenen drei 


Jahre soll nach Beschluf der Versamm- 
lung an einer für den Herbst 1949 ge- 
planten zweiten Delegiertenversamm- 
lung genehmigt werden, da der Kas- 
sier im Auslande abwesend war und 
nur ein provisorischer Rechnungs- 
abschluB vorlag. Dir. W. Wartmann 
berichtete über den Stand des Künst- 
lerlexikons, dessen  Materialsamm- 
lung in der Zwischenzeit fortgesetzt 
wurde. 

Nach dreijähriger Amtsdauer nahm 
der Vorstand seinen Rücktritt. Er 
wurde für die kommende Amtsperiode 
von drei Jahren folgendermafñien be- 
stellt: Präsidium: Prof. Dr. Max Hugg- 
ler, Bern; Sekretariat: Dr. Walter 
SchieB, Basel; Quästorat: Werner Bär. 
Zürich. 

Als Beisitzende wurde je ein Vertre- 
ter der Sektionen Genf und Tessin für 
ein Jahr gewählt, um den Kontakt mit 
den romanischen Sektionen enger zu 
gestalten. 

Die Regionale Kunstausstellung 1949 
soll in Bern erôffnet und darauf von 
Glarus übernommen werden. Wegen 
verspäteter Ankündigung, zu einem 
Zeitpunkte, da die meisten Museen ihr 
Ausstellungsprogramm schon abge- 
schlossen hatten, war keine weitere 
Zusage erhältlich. Die Diskussion be- 
schäftigte sich mit den Organisations- 
problemen der Ausstellung, deren gro- 
Ber Umfang vielen kleineren Sektio- 
nen eine Übernahme verunmôglicht. 
Der neue Vorstand wurde darum be- 
auftragt, eine neue Form für die Aus- 
stellung zu suchen. Die Sitzung wurde 
mit dem Danke an den scheidenden 
Präsidenten geschlossen. Anschlie- 
Bend an die Tagung erfolgte ein Be- 
such der Rembrandt-Ausstellung im 
Museum Allerheiligen und eine Rhein- 
fahrt nach Stein am Rhein. ire 


T'echnische 


Mitteilungen 


Moderne Bedürfnisanlagen 


Es war ein wesentlicher Fortschritt, als 
an vielen Orten, Zürich voran, das 
System Beetz, die sog. Ülpissoirs, ein- 
geführt wurden, die unbenetzbare 
Wände darboten und mit Ülsyphon- 
verschlüssen geruchlose Abläufe zu 
erzielen versuchten. Eine weitere Ver- 
besserung für Bedürfnisanlagen in 
ôffentlichen Gebäuden stellten die 
sog. Schnabelbecken dar, mit intermit- 
tierender oder Individualspülung. Aber 
auch diese Konstruktion vermag nicht 


restlos zu befriedigen, zum mindesten 
nicht, wenn die Spülung nur intermit- 
tierend erfolgt. 

In neuester Zeit gelangt eine Kon- 
struktion zur Ausführung, die aus un- 
benetzbaren, mit weiflem Lack über- 
zogenen Platten oder noch besser fu- 
genlosen Halbrundständen besteht. 
Die Instandhaltung dieser Wände er- 
folgt durch einfaches Abwaschen mit 
Schwämmen. Die Erneuerung des 
Lacks ist nur nach längeren Interval- 
len nütig. Das System Hilco verbindet 
diese Lackkonstruktion noch mit einem 
besonderssinnreich konstruierten Was- 


ser-Geruchverschluf. W. v. G. 


Wettbewerbe 


NWeu 


Pifarrkirche mit Pfarrhaus und Pfarrei- 
räumlichkeiten im Tribschen-Quartier, 
Luzern 


Erôffnet von der Katholischen Kirch- 
gemeinde Luzern unter den seit min- 
destens 1. Januar 1948 im Kanton Lu- 
zern mniedergelassenen katholischen 
Architekten. Zur Prämiierung von 4 
bis 5 Entwürfen und für 1 bis 2 An- 
käufe stehen dem Preisgericht Fran- 
ken 12000 zur Verfügung. Die Unter- 
lagen kônnen gegen Hinterlegung von 
Fr. 60 bei der Verwaltung, Schwanen- 
platz 4, Luzern, bezogen werden. 
Preisgericht: HH. J. A. Beck, Stadt- 
pfarrer (Vorsitzender); Hermann Baur, 
Arch. BSA, Basel; Otto Dreyer, Arch. 
BSA; Fritz Metzger, Arch. BSA, Zü- 
rich; Pfarrer Dr. Carl Bossart; Carl 
Erni, Ingenieur; Vinzenz Fischer, Ar- 
chitekt; Ersatzmann: Max Türler, 
Arch. BSA, Stadtbaumeister. Einlie- 
ferungstermin: 20. Dezember 1949. 


Neubau des Primarschulhauses Guthirt 
in Zug 


Erôffnet vom Einwohnerrat von Zug 
unter den in der Stadtgemeinde Zug 
heimatberechtigten oder seit minde- 
stens 15. Juli 1948 niedergelassenen 
Architekten schweizerischer Nationali- 
tät. Dem Preisgericht steht für die 
Prämiierung von 4 bis 5 Entwürfen 
eine Summe von Fr. 9000 und für An- 
käufe eine solche von Fr. 3000 zur Ver- 
fügung. Die Unterlagen kônnen gegen 
Hinterlegung von Fr. 20 beim Stadt- 
bauamt Zug bezogen werden. Preis- 


gericht: Stadtpräsident Dr. A. Lusser; 
Baupräsident A. Sidler; H. Luder, 
Architekt, Stadtbaumeister,  Solo- 
thurn; F. Metzger, Arch. BSA, Zürich; 
W. Stücheli, Architekt, Zürich; Er- 
Stadtrat J. Klauser; 
Stadtingenieur H. Luchsinger; C. 
MoBdorf, Architekt, Luzern; Präfekt 
J. Hager. Einlieferungstermin: 30. No- 
vember 1949. 


satzmänner: 


Primarschulhaus mit zwei Turnballen 
und Kindergarten im «Kolbenacker » 
in Zürich 11-Seebach 


Erôffnet vom Stadtrat von Zürich un- 
ter den in der Stadt Zürich verbürger- 
ten oder seit mindestens 1. Januar 1947 
niedergelassenen Architekten. Zur Prä: 
mierung von 5-6 Entwürfen steht dem 
Preisgericht eine Summe von Fr. 
20 000 zur Verfügung und für Ankäufe 
emesolche von Fr. 8000. Die Unterlagen 
kônnen gegen Hinterlegung von Fr. 15 
auf der Kanzlei des Hochbauamtes der 
Stadt Zürich, Amtshaus IV, 3. Stock, 
bezogen werden. Preisgericht: Stadtrat 
H. Oetiker, Arch. BSA, Vorstand des 
Bauamtes II (Vorsitzender); Stadt- 
präsident Dr. E. Landolt, Vorstand 
des Schulamtes; A. Achermann, Präsi- 
dent der Kreisschulpflege Glattal; 
Stadtbaumeister A. H. Steiner, Arch. 
BSA; Arthur Dürig, Arch. BSA, Basel; 
K. Kaufmann, Kantonsbaumeister, 
Aarau; Prof. Dr. W. Dunkel, Arch. 
BSA; Ersatzmann: Max Baumgartner, 
Adjunkt des Stadtbaumeisters. Ein- 
lieferungstermin: 16. Januar 1950. 


Entschieden 


Primarschulhaus mit Turnhalle und 
Kindergarten in Biel-Mett 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3300): Gianpeter 
Gaudy, Ærchitekt, Biel; 2. Preis (Fr. 
2300): Arch. BSA, 
Mitarbeiter: Hans Saager, Architekt, 
Biel; 3. Preis (Fr. 1700): W. Schindler 
und Dr. E. Knupfer, Architekten, Biel- 
Zürich; 4. Preis (Fr. 1400): M. Schluep, 
Architekt, Biel; 5. Preis (Fr. 1300): 
E. Lanz, Arch. BSA, Biel. Das Preis- 
gericht empfiehlt, den Verfasser des 


Robert Saager, 


erstprämiierten Projektes mit der Weiï- 
terbearbeitung der Bauaufgabe zu be- 
trauen. Preisgericht: A. WyB, Bau- 
direktor (Vorsitzender); Stadtpräsi- 
dent Ed. Baumgartner, Schuldirektor; 
H. Kern, Gemeinderat; Stadthbaumei- 


ster P. Rohr, Architekt; H. Andres, 
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Wettbercerbe 


Veranstalter 
Schuilrat Ennenda 


Generaldirektion SBB, Gene- 
raldirektion PTT, Regierungs- 
rat des Kantons Bern, Ge- 
meinderat der Stadt Bern 


Polizeidepartement des Kan- 
tons St. Gallen 


Sekundarschulgemeinde Dürn- 
ten 


Einwohmerrat Zug 


Katholische 
Luzern 


Kirchgemeinde 


Stadtrat der Stadt Zürich 


Objekt 
Turñhalle in Ennenda 


Verkehrsgestaltung in der in- 
nern Stadt in Verbindung mit 
der generellen Projektierung 
neuer Bahn- und Postdienst- 
gebäude in Bern 


Anstaltsneubauten im Saxer- 
riet (Salez) 


Sekundarschulhaus mit Turn- 
halle in Dürnten 


Primarschulhaus 
Zug 


Guthirt in 


Pfarrkirche mit Pfarrhaus und 
Pifarreiräumlichkeiten im Trib- 
schen-Quartier Luzern 


Primarschulhaus mit 2 Turn- 
ballen und Kindergarten im 
«Kolbenacker» in Zürich 11 


Teilnehmer 


Die im Kanton Glarus heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1.Januar 1949 ansässigen 
Architekten 


Die schweizerischen, sowie die 
seit mindestens 1.Januar 1945 
in der Schweiz niedergelasse- 
nen ausländischen Fachleute 


Die im Kanton St. Gallen hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens einem Jahr niederge- 
lassenen Fachleute schweizeri- 
scher Nationalität 


Die in den Bezirken Hinwil, 
Pfäffikon, Uster und Meilen 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Januar 1949 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die in der Stadtgemeinde Zug 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 15. Juli 1948 
niedergelassenen Architekten 
schweïizerischer Nationalität 


Die seit mindestens 1. Januar 
1948 im Kanton Luzern nie- 
dergelassenen katholischen Ar- 
chitekten 


Die in der Stadt Zürich ver- 
bürgerten und seit mindestens 
1. Januar 1947 niedergelasse- 


Termin Siehe Werk Nr. 
31. Okt. 1949 Juli 1949 

31. März 1950 August 1949 
31.Januar 1950 September1949 à 
31.Januar1950 September1949 


30. Nov. 1949 Oktober 1949 
20. Dez. 1949 Oktober 1949 
16. Jan. 1950 Oktober 1949 


Architekt, Zürich; F. Moser, Archi- 
tekt; À. Gnaegi, Architekt, Bern; Er- 
satzmann: H. Wildbolz, Architekt, 
Nidau. 


Erweiterung des Kursaals in Lugano 


Das Preisgericht, bestehend aus den 
Herren Dir. Gino Nessi (Vorsitzender); 
Stadtpräsident Paride Pelli, Prof. 
Hans Bernoulli, Arch. BSA, Basel; 
Prof, Giovanni Muzio, Architekt, Mai- 
land; Pietro Giovannini, Architekt, 
traf folgenden Entscheid: 1. Preis 
(Fr. 4500): Giacomo Alberti, Arch. 


Lugano; 2. Preis (Fr. 3500): Aldo 
Piazzoki, Arch, Minusio; 3. Preis 


(Fr. 3000): Giuseppe Antonini, Arch. 
BSA, Lugano; 4 Preis (Fr. 2500): 
Rino Tarmi BSA und Carlo Tami, Ar- 
chitekten, Lugano; 5. Preis (Fr. 1500): 
Alberto Camenzind BSA und Sergio 
Pagnamenta, Architekten, Lugano. 
Ferner 3 Ankäufe zu je Fr. 1000: 
G. Ferrimi, Architekt, Lugano; Ame- 
rico und Attilio Marazzi, Architekten, 
Lugano; Dr. Mario Salvadé, Architekt, 
Massagno. 


Saalbau mit Bühne in Verbindung mit 
Bahnhofrestaurant in Grenchen 
Das Preisgericht traf folgenden Ent- 


scheid: 1. Preis (Fr. 3500): Ernst Gi- 
sel SWB, Architekt, Zürich; 2. Preis 
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nen Architekten 


(Fr. 3000): Kurt Zoller, Architekt SIA, 
Basel; 3. Preis (Fr. 2800): Hans Fierz, 
Architekt, Basel, Beda Küng, Archi- 
tekt, Muttenz, und Hans Wenger, Ar- 
chitekt, Münchenstein; 4. Preis (Fr. 
2600): Guerimo Belussi, Architekt, 
Basel; 5. Preis (Fr. 2200): Johannes 
BoBhard, Architekt, Ulrich Baum- 
gartner, cand. arch., und Alfred Trach- 
sel, Architekt, Zürich; 6. Preis (Fr. 
1900): Albert Notter, Architekt, Zü- 
rich. Ferner zwei Ankäufe zu je Fr. 
1200: Giovanni Crivelli, Bauführer, 
Oskar Burri, Architekt, 
Zürich; sowie zwei Ankäufe zu je Fr. 
800: Bärlocher & Unger, Architekten, 
Zürich; Albert Mäder, Architekt, Zü- 
rich. Das Preisgericht empfehlt, die 
ersten zwei eventuell bis vier Preis- 
trâger mit emem Projektauftrag zu 
beauftragen. Preisgericht: Adolf Fur- 
rer, Ammann (Vorsitzender); Dr. W. 
Ochsenbein, Fürsprecher; R. Christ, 
Arch. BSA, Basel; W. M. Moser, Arch. 
BSA, Zürich; H. Rüfenacht, Arch. 
BSA, Bern; Ersatzmänner: K. Bräu- 
ning, Arch. BSA, Basel; Hans Nu£- 
baumer, Lehrer. 


Grenchen; 


Die Sektion Solothurn des SIA und 
der Wetthewerb Saalbau Grenchen 


Die Sektion Solothurn des SIA 
hat die Werk-Redaktion gebeten, 
folgende Erklürungabzudrucken, 
mit der sie im vergangenen Ja- 


nuar ihren Mitgliedern empfahl, 
sich am Wettbewerb für einen 
Saalbau in Grenchen nicht zu 
beteiligen. Wir kommen diesem 
Wunsche zwar gerne entgegen, 
sind aber der Ansicht, daf die in 
der Erklärung geäuberte Auj- 
fassung in keinem Fall zu einem 
starren Prinzip gemacht werden 
darf. Die Redaktion 


Ohne ein Freund kantonaler Autarkie 
zu sein, bekämpften wir schon immer 
den Brauch, bei ôffentlichen Wettbe- 
werben auBerkantonale Fachleute ein- 
zuladen. Der Wettbewerb verlangt 
vom Architekten viel Zeit und Arbeit, 
einen Aufwand, der sich naturgemäB 
nur in seltenen Fällen lohnt. Aus die- 
sem Grund wehren wir uns gegen eine 
Verringerung der Erfolgsaussichten 
bei einer zu groBen Teilnehmerzahl, 
besonders wenn es sich um mittel- 
groBe Aufgaben handelt. Unsere nicht- 
solothurnischen Kollegen haben dies 
schon lange emgesehen, und es kommt 
sozusagen nie vor, daB wir bei Wett- 
bewerben/in den Nachbarkantonen, 
von den anderen ganz zu schweigen, 
teilnahmeberechtigt wären. Einzig die 
ausschreibenden Behôrden bei uns lei- 
sten sich solche GroBzügigkeiten, wo- 
bei dieses Vorgehen jeder Begründung 
entbehrt. Haben doch wir schon oft 
den Beweis ebenbürtiger Leistungen 
im Wettbewerb mit auBerkantonalen 
Kollegen erbracht. 


November 1949 


WERK-CHRONIK 


36. Jahrgang Heft 11 


AUS den Museen 


Auîfgaben und Organisation der Museen 
in Amerika 


«The Museum of Fine Arts in Boston 
and the Organization and Character 
of Museums in the United States of 
America», unter diesem Titel gab 
Prof. William George Constable, Kon- 
servator der Gemäldeabteilung am 
Bostoner Museum, in Basel kürzlich 
ganz ausgezeichnete Informationen 
über das Wesen der amerikanischen 
Museen, von denen die europäischen 
trotz ihrer sehr anderen Art eine Fülle 
von Anregungen empfangen konnten. 
Diese Informationen waren vor allem 
geeignet, einmal die vielen falschen 
Vorstellungen 
man sich in Europa für gewühnlich 
vom amerikanischen Museumsbetrieb 
zu machen pflegt. Die privaten und 
ôffentlichen Sammler 
Ozeans begegnen uns ja in erster Linie 
als die sehr viel finanzkräftigeren Käu- 
fer europäischer Kunst, dann aber 
auch als die Herausgeber sehr guter 
und sorgfältiger Kataloge und Mu- 
seumsbulletins. Das Ergebnis dieser 
Begegnung ist dann meistens bei uns 
die etwas neidvolle und resignierte 
Feststellung, daB im «Lande der 
unbegrenzten Môglichkeiten» offenbar 


richtigzustellen, die 


jenseits des 


auch «unbegrenzte finanzielle Mittel» 
für die Pflege der Kunst zur Verfü- 
gung stehen. Mit Ausnahme einiger 
weniger grofer Museen ist das nicht 
der Fall. Die sehr viel grôBere, frischere 
Aktivität aller amerikanischen Museen 
hat andere Gründe. 

Die erste Voraussetzung dieser Akti- 
vität liegt in der historischen Voraus- 
setzungslosigkeit des gesamten Mu- 
seumswesens: alle amerikanischen Mu- 
seen sind ohne Bindung an die Tradi- 
tion alter Sammlungen entstanden. 
Sie haben ohne die Grundlage begin- 
nen müssen, die in Europa die Huma- 
nisten im 16. oder die Fürsten im 
17./18. Jahrhundert gelegt haben; sie 
haben aber auch ohne deren «Raritä- 
tenkammern» beginnen dürfen. Daher 
die Freïheit zum Experimentieren in 
allen baulichen und organisatorischen 
Dingen — daher aber auch von Anfang 
an die Notwendigkeit, das Publikum 
an den Verkehr mit Kunstsammlun- 
gen zu gewühnen, d. h. um den Besu- 


cher zu werben. Amerika ist heute das 
groBe Laboratorium für Museumsfra- 
gen geworden. Man probiert alles aus, 
was Zur besseren Darbietung der 
Sammlungen in den Museen dienen 
kônnte. Ob es sich um die Frage der 
festen oder verstellbaren Bilderwände 
handelt oder um die Frage des natür- 
lichen oder des künstlichen «Tages- 
lichtes», man gibt jedem Verbesse- 
rungsvorschlag eine Chance, und man 
riskiert auch eine vorübergehende 
Verschlechterung um der Môglichkeit 
einer Verbesserung willen. 

Das alles ist nur môglich, weil sämt- 
liche amerikanischen Museen — mit 
der einen Ausnahme des jüngsten, der 
«National Gallery» in Washington — 
ohne Hilfe des Bundes, der Staaten 
oder der städtischen Behôrden ge- 
gründet wurden und heute noch be- 
stehen. Diese Gründungen erfolgten 
erst verhältnismäfig spät, im 19.Jahr- 
hundert, da es den Vereinigten Staaten 
zunächst an Geld fehlte. 

So besteht der Grundstock der mei- 
sten Sammlungen aus Schenkungen 
privater Freunde des Museums. Wie 
in Europa kam bei solchen en bloque- 
Übergaben selbstverständlich auch 
vieles mit ins Museum, was man dort 
lieber nicht gesehen hätte. Man ver- 
sucht jetzt manchmal, etwas von die- 
sem Ballast an «dreadfull things» we- 
nigstens den Nachkommen der Dona- 
toren von einst zurückzugeben — was 
in Amerika juristisch z. T. zwar müg- 
lich — praktisch aber nicht immer er- 
folgreich ist. (In den meisten europäi- 
schen Museen ist das Fortgeben jeg- 
lichen Sammlungsbesitzes dagegen 
verboten, da man seine ständige Dezi- 
mierung durch den ständig sich wan- 
delnden Geschmack der Generationen 
verhindern will.) 

Ebenfalls im Unterschied zu den Ver- 
hältnissen in Europa ist man in Ame- 
rika schon an vielen Orten zu einer 
sehr wertvollen Zusammenarbeit zwi- 
schen Privatsammlern und Museen 
gekommen. Nicht selten läBt sich der 
Privatmann bei seinen Ankäufen vom 
Konservator derjenigen Museumsab- 
teilung beraten, die seinen Interessen 
entspricht, damit sich seine Samm- 
lung später einmal sinnvoll in die Mu- 
seumssammlung einfügt. So kann das 
Bostoner Museum 7. B. schon jetzt 
dem Heranwachsen «seiner» Samm- 
lung «Kolonial-Môbel» und «Amerika- 
nische Malerei 1800 bis 1860» zuse- 
hen. 


Mindestens so wichtig wie die Schen- 
kungen sind selbstverständlich die 
eigenen Ankäufe. Allerdings stehen da- 
für nur den grôBeren Museen wohlge- 
füllte Ankaufsfonds zur Verfügung. 
Die kleineren haben nicht mehr als die 
europäischen Museen, doch verstehen 
auch sie es oft ausgezeichnet, ihre klei- 
nen Fonds weise zu verwalten. Auf 
Subventionen der Regierungen kôn- 
nen sie allerdings nie hoffen. 

Während die Museen früher durch be- 
sondere Agenten kaufen lieBen, kaufen 
die Museumsdirektoren heute selber 
und direkt an den amerikanischen und 
europäischen Kunstmärkten ein. In- 
zwischen ist auch New York zu einem 
bedeutenden Kunstmarkt geworden, 
auf dem in letzter Zeit viele alte ameri- 
kanische Sammlungen angeboten wer- 
den. Trotzdem kann der amerikanische 
Markt den ungeheuren «Bedarf» an 
Kunstwerken für ein 140-Millionen- 
Volk längst nicht decken. Deshalb su- 
chen einige amerikanische Museen 
sich durch Beteiligung an Ausgrabun- 
gen in Âgypten oder im Orient an der 
Quelle mit Originalen zu versorgen. 
Andere versuchen den riesigen Bedarf 
durch Ausstellungen von Leihgaben zu 
befriedigen. Diese Veranstaltungen, 
für die man in den meisten Museen be- 
sondere Galerien hat, müssen im ameri- 
kanischen Leben eine grofe Rolle 
spielen. Da die amerikanischen Museen 
die bei uns übliche Abtrennung der 
«freien bildenden Kunst» vom Kunst- 
gewerbe und von den kulturgeschicht- 
lich-ethnographischen Gebieten nicht 
kennen, greifen ihre Ausstellungen 
sehr viel stärker als bei uns in das Ge- 
biet der heutigen «angewandten Kün- 
ste». So hatte Boston vor zwei Jahren 
eine groBe Kostüm-Ausstellung, die 
zum Mekka aller Modezeichner wurde. 
Obschon diese Ausstellungen sehr 
kostspielig sind, werden sie besonders 
gepflegt. Sie ziehen das Publikum 
stärker an als die ständige Sammlung, 
die man «ja immer sehen» kann, und 
bringen so Leben ins Museum. Des- 
balb verzichten die kleinen Museen oft 
auf Neuerwerbungen zugunsten von 
wechselnden Ausstellungen. 

All das zeigt, wie stark sich die ameri- 
kanischen Museen auf das Publikum 
einstellen müssen und einstellen wol- 
len.«Das Museum soll der ganzen Ge- 
meinschaft gehôren. Und seine Pflicht 
ist es, jedermann zu dienen.» Darin 
sieht man den eigentlichen Sinn eines 
Museums. So konzentriert sich alles, 
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was die Museumsverwaltungen unter- 
nehmen, darauf, dem Besucher den 
Zugang zum Museum môglichst leicht 
und den Aufenthalt in seinen Räumen 
môglichst angenehm zu machen. Zu 
diesem vorbildlichen «Dienst am Kun- 
den» gehôrt an erster Stelle der freie 
Eintritt ins Museum — an allen Tagen 
und selbst bei kostspieligen Sonder- 
ausstellungen. Abendliche Üffnungs- 
zeiten gehôüren dagegen zu den Aus- 
nahmen (Museum in Detroit), weil 
sich zeigte, daB sie zu wenig benutzt 
werden. Sie bringen nicht mehr Men- 
schen ins Museum. Hingegen hat man 
sehr richtig festgestellt, daB z. B. ein 
hochgelegenes Museum, das nur nach 
Überwindung vieler Treppenstufen 
zu erreichen ist, nicht so gerne besucht 
wird. 

Auch der Zugang zu den Bildern, Pla- 
stiken und kulturgeschichtlichen Ob- 
jekten soll dem Besucher so leicht wie 
môglich gemacht werden. Man setzt 
voraus, daB jeder Besucher über jeden 
ausgestellten Gegenstand orientiert 
werden môchte. Man empfindet es also 
offenbar nicht als beleidigend (wie der 
auf seine gute «Allgemeinbildung» so 
stolze Europäer), daB alle ausgestellten 
Dinge gut und umfassend beschriftet 
sind. Im Gegenteil: Wissensdurst und 
Informationsbedürfnis werden als et- 
was Positives und Lebendiges gewer- 
tet (was sie ja auch sind): Mit der 
«Politik der offenen Türe», durch die 
jedermann freien Zugang zum Sekre- 
tär des Museums hat, ermutigt man 
das Publikum direkt, zu fragen. Durch 
diese Türe kommt dann wirklich ein 
ununterbrochener Strom von Frage- 
stellern — oft von sehr dummen, sehr 
oft aber von interessanten und anre- 
genden Leuten. Ein kleiner Teil wird 
dann auch zu einem der Konservato- 
ren oder gar zum Direktor des Muse- 
ums weitergeleitet. 

Die Frage der ausführlichen Beschrif- 
tung in Ausstelluñgen wird ja auch bei 
uns immer wieder diskutiert. Bei uns 
wird sie allerdings meistens abgelehnt. 
Von den «Fachleuten», Sammlern und 
Künstlern (die ja sowieso alles besser 
wissen) mit der Begründung, man 
wolle sich nicht belehren lassen — von 
den Institutsleitern mit der Begrün- 
dung, die Beschriftung verhindere den 
Verkauf des Ausstellungskatalogs, 
während die Besucher auch bei uns 
meist dankbar für eine Beschriftung 
wären. In Amerika richtet man sich 
zuerst nach den Wünschen des Be- 
suchers, und offenbar hat man damit 
keine schlechten Erfahrungen ge- 
macht. Denn auBer der Beschriftung 
bietet man dem Besucher ja auch noch 
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die Kataloge und kleinen Galerie-Bü- 
cher an, die über kunsthistorische und 
kulturgeschichtliche Zusammenhänge 
und Entwicklungen orientieren. Die 
Amerikaner rechnen offenbar damit, 
daB das Interesse am Kunstwerk 
schneller und intensiver geweckt wird, 
wenn man dem Besucher die notwen- 
digsten Informationen freiwillig und 
für ihn mübelos gibt. Sobald der Be- 
sucher interessiert ist, wird er ja von 
selbst aus emem Katalog oder einem 
Gallery-Book gerne noch mehr erfah- 
ren wollen. 

Wie in vielen Museen Hollands gehôürt 
es auch in Amerika zu den besondern 
Annehmlichkeiten eines Museums, dal 
man, ohne das Haus zu verlassen, sich 
bei einer Tasse Kaffee oder Tee erholen 
kann. — Constable konnte von manch- 
mal auBerordentlichen Resultaten die- 
ser Bemühungen um das Wohlbefin- 
den des Museumsbesuchers berichten — 
u. a. von einer Schenkung von 5000$. 
Eine besonders lebhafte Aktivität 
wird auch in vielen Fällen vom sog. 
«staff», dem Stab der Museumsbeam- 
ten, entwickelt. Sie halten regelmäBig 
Führungen und Vorträge vor den Ori- 
ginalen ab (oft dürfen das auch Besu- 
cher tun). Jedes amerikanische Mu- 
seum gibt zu Beginn der Saison sein 
Vortrags- und Kursprogramm heraus. 
Eine eigene Abteïlung im Museum bil- 
det das 
Seine Mitglieder stellen Klassen für 


«Erziehungsdepartement». 


Kinder und Erwachsene zusammen, 
in denen Kurse über Kunstgeschichte 
und Kunstverständnis abgehalten wer- 
den. AuBerdem wird in enger Zusam- 
menarbeit mit den Schulen nicht nur 
für die Schulkinder, sondern vor allem 
auch für ihre Lehrer Kunstunterricht 
abgehalten. Die Mitglieder des Stabs 
geben ihre Stunden auch oft in den 
Schulen und veranstalten mit Photo- 
graphien besondere kultur- oder kunst- 
geschichtliche Ausstellungen. Auch 
für Kinder soll das Museum ein Grt 
sein, wo man gerne hingeht. Man ist in 
Amerika auch weniger ängstlich, daf 
die Kinder etwas kaputt machen kôünn- 
ten — denn das Publikum sorgt selber 
dafür, daB «seinen» Schätzen im Mu- 
seum nichts passiert. Selbstverständ- 
lich gibt es Aufseher im Museum — aber 
sie werden angehalten, nicht bärbeiBig 
und miBtrauisch, sondern liebenswür- 
dig und hülfsbereit dem Publikum ge- 
genüber aufzutreten. 

Neben den eigentlichen Kunstmuseen 
besitzt fast jede Universität ihr kleines 
Museum. Ein solches Museum macht 
nicht den Anspruch darauf, Meister- 
werke zu sammeln. Es dient ausschlieB- 
lich dem Unterricht, will aber immer- 


hin an Originalen oder an Photogra- 
phien einen Begriff von der Entwick- 
lung der Kunst geben. Besonders wird 
die zeitgenôssische Kunst berücksich- 
tigt. 

Stärker als in Europa steht das ameri- 
kanische Museum im Mittelpunkt des 
kulturellen Lebens der Gemeinschaft: 
man veranstaltet Konzerte, spielt 
Theater und zeigt Filme von kulturel- 
lem Wert, die man in den gewôhnli- 
chen Kinotheatern nicht zu sehen be- 
kommt,. 

Trotz dieser auBerordentlichen Akti- 
vität nach aufen, wird die Pflege der 
Kunstwerke keineswegs vernachlässigt. 
Das sehr harte amerikanische Klima 
mit seinen grofen Temperaturunter- 
schieden zwingt die Museen vielmehr 
dazu, ein besonderes Augenmerk auf 
den Erhaltungszustand ihrer Samm- 
lungen zu richten. Die meisten Museen 
sind heute air conditionend, und alle 
grôBeren haben auch gute Restaurato- 
ren und wissenschaftliche Laborato- 
rien. Ihr hohes Niveau verdanken sie 


zum guten Teil dem, was sie von: 


Europa lernen und übernehmen konn- 

ten. 

Diese enorme Arbeit wird von den 

Mitgliedern des «staff» geleistet und 

von den «trustees», einer unseren Mu- 
entsprechenden 

kontrolliert. Der 


seumskommissionen 
Aufsichtsbehôürde, 

staff besteht aus dem director, den 
selbständigen curators, d. h. Leitern 
der einzelnen Museumsabteilungen 
(Asiatische Kunst, Âgypten, Gemälde 


usw.), dem Bibliothekar, dem Leiïter, 


der Erziehungsabteilung und dem $Sek- 
retär. In den kleinern Museen ist der 
staff meist zu klein und zu schlecht be- 
zahlt. Die Zeiten, da Amateure oder 
enttäuschte Künstler die Museen führ- 
ten, sind vorüber. Die heutigen Mu- 
seumsbeamten sind hochqualifizierte 
und bestausgebildete Männer und 
Frauen; aber sie sind so mit Arbeit 
überlastet, daB sie meistens noch auf 
die Mitarbeit eines Stabes von Frei- 
willigen angewiesen sind. 

Auf Freiwilligkeit basiert ja letzten 
Endes jedes amerikanische Museum. 
Denn da die Zeiten der Fricks und 
Morgans vorbei sind, ist jedes Museum 


auf Stiftungen und die jäbrlichen . 


Beiträge, der Museumsmitglieder an- 
gewiesen. «Aber» — so erklärte Con- 
stable — «diese Leute bringen ja nicht 
nur ihr Geld ins Museum, sondern, 
und das ist noch viel wichtiger, den 
Geist des Mitbesitzens, des Teilhabens 
Trotz allem 
bleibt die Finanzierung für jedes Mu- 
seum eines der wichtigsten Probleme. 
Von Constables Bericht über sein eige- 


am Museumsganzen.» 
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nes Bostoner Museum sei als Besonder- 
heït das Ankaufssystem für zeitgenës- 
sische Kunst erwähnt. Abgesehen da- 
von, daB auch für die moderne Abtei- 
lung jeder Ankauf von den trustees 
bewilligt werden muB, kauft das Mu- 
seum von lebenden Künstlern nur un- 
ter der Bedingung, da das Museum 
die bereits gekauften Bilder eventuell 
später gegen bessere oder interessan- 
tere umtauschen kann. So kann das 
Museum unbefangener schon beim 
jungen Künstler kaufen, weil es die 
Rückversicherung hat, auf jeden Fall 
zu seinen stärksten oder reifsten Wer- 
ken zu kommen. Die Hilfe für den jun- 
gen Künstler kann also — ähnlich wie 
beim Basler Kunstkredit — schon sehr 
früh einsetzen. Das Bostoner Museum 
besitzt auBerdem die (nach dem Mu- 
seum von Chicago) zweitgrôBite Kunst- 
schule Amerikas, an der — vom Mu- 
seum aus —, ähnlich wie an unseren Ge- 
werbeschulen, Kunstunterricht erteilt 
wird. So umfaBt das Museum in Ameri- 
ka wirklich das gesamte künstlerische 
Leben — von der Pflege der Kunst der 
Vergangenheit bis zur Erziehung zum 
Kunstverständnis und zum Ausüben 
der Kunst der Gegenwart. m. n. 


Wiedererôffnung des Bayrischen Na- 
tionalmuseums in München 


Durch die Luftbombardements wurde 
der Bau des Bayrischen Nationalmuse- 
ums zwar stark beschädigt, doch blieb 
seine Substanz so weit erhalten, daB 
schon im vorigen Sommer nach müh- 
samen Instandsetzungsarbeiten im 
ErdgeschoB des Ostflügels eme Flucht 
von fünfzehn Räumen die Ausstellung 
der Glasgemäldesammlung des hessi- 
schen Landesmuseums in Darmstadt 
aufnehmen konnte. Inzwischen sind 
sieben weitere Räume wiederherge- 
stellt, mit den Beständen des Museums 
eingerichtet und demPublikumsbesuch 
freigegeben worden. Bislang waren nur 
kleine Auslesen des Sammlungsbe- 
standes in dem weder sehr zweckmäBi- 
gen noch als architektonische Leistung 
rühmenswerten «Studiengebäude» 
(Arch. German Bestelmayr), das den 
schônen Hubertusbrunnen Adolf Hil- 
debrands verdrängt hat, gelegentlich 
in Sonderausstellungen gezeigt wor- 
den. 

Das Gebäude ist eine Schôpfung des 
romantischen Historizismus (Archi- 
tekt Gabriel Seidl), das sich nach au- 
Ben als eine nicht eben glückliche de- 
korative Aneinanderreihung renais- 
sanceschloBartiger Baugruppen prä- 
sentiert. Im Innern sind die Räume 
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nach demselben malerischen Prinzip 
gruppiert und «stilgerecht» attrap- 
piert. Nur durch tiefer eingreifende 
bauliche Veränderungen, die weder 
in diesen Notzeiten noch überhaupt 
in Seidls unglückseligem Museumsbau 
môglich wären, kônnte eine Neuord- 
nung nach den nüchterneren, in einer 
tieferen Ehrfurcht vor den künstleri- 
schen Werten gegründeten modernen 
Prinzipien durchgeführt werden. Doch 
ist es dem Museumsleiter Dr. Theodor 
Müller gelungen, das Seidlsche Talmi, 
wenn nicht vôllig zu beseitigen, so 
doch stark zurückzudrängen. Im Wi- 
derspruch zu diesen segensreichen Be- 
strebungen aber steht die Einfügung 
einer neuen, Renaissanceformen kopie- 
renden schweren Holzdecke als Ersatz 
für den echten Renaissanceplafond, 
der an seinen ursprünglichen Ort, ins 
Dachauer SchloB, zurückgebracht wur- 
de. Dieser Rückfall in den Seidlschen 
Historizismusistumsounbegreiflicher, 
als der rôtliche Wandgrund, auf dem 
die prachtvollen Brüsseler Gobelins 
nach Entwürfen von Pieter de Coecke 
van Aelst hängen, mit dem ins Grün- 
lichgraue spielenden Farbton der Holz- 
decke denkbar schlecht harmoniert. 

Aber abgesehen von diesem MiBgriff 
ist es Theodor Müller vortrefflich ge- 
lungen, seine Kunstsammlung so auf- 
zubauen, daB sie vor allem das künst- 


Claude Monet, Les Nymphéas, um 1910. Aus der Impressionisten-Ausstellung in der 
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lerische Erlebnis vermittelt, ohne doch 
dem alten kulturhistorischen Pro- 
gramm ganz untreu zu werden. Die 
einzelnen Kunstwerke, vor allem die 
Skulpturen der frühgotischen Epoche, 
an denen das Museum reich ist, kom- 
men jetzt ausgezeichnet zur Geltung. 
In den Vitrinen sind die prachtvollen 
kleinen Dinge ausgestellt: Elfenbein., 
Emaille-, Bronzearbeiten, Buchmale- 
reien, Stickereien, Holzschnitzereien 
und anderes vom frühen Mittelalter bis 
zur Renaissance. Man hat sich dabei 
nicht nur in der Quantität des zur 
Schau Gestellten weise beschränkt, 
sondern auch durch die Art der Auf- 
stellung das Gewicht auf die künst- 
lerischen Werte gelegt. Hans Eckstein 
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Impressionisten : Monet, Pissarro, Sisley 

— Vorläufer und Zeitgenossen 
Kunsthalle, vom 3. September 
bis 20. November 1949 


Noch vor zehn Jahren wäre wohl eine 
Impressionisten-Ausstellung, die schon 


in ihrem Untertitel ausdrücklich nur 
Monet, Pissarro und Sisley als Im- 
pressionisten bezeichnet und von ihnen 
ebenso ausdrücklich «Vorläufer» und 
«Zeitgenossen» absondert, als eng und 
schulmeisterlich empfunden worden. 
Noch 1939 benutzten die meisten Pu- 
blikationen das Wort «Impressionis- 
mus» als groBen Sammelbegriff für die 
ganze Künstlergeneration zwischen 
Manet und van Gogh, d.h. für die 
zwischen 1832 und 1853 Geborenen. 
Seither hat dieses nur scheinbar un- 
problematischste Problem der neueren 
Kunst in zweïfacher Weise entschei- 
dende Klärung erfahren. Einmal in 
der ausgezeichnet dokumentierten 
«History of Impressionism» von John 
Rewald, die 1946 vom Museum of Mo- 
dern Arts in New York herausgegeben 
wurde. Dann aber auch im «Musée de 
l'Impressionnisme» in Paris, in dem 
seit Mai 1947 der Louvre zum ersten- 
mal seimen herrlichen Besitz an Im- 
pressionisten und Zeitgenossen ge- 
schlossen zeigt. Tafeln, Diagramme 
und Photographien erklären dort dem 
Publikum nicht nur den geschichtli- 
chen Verlauf der impressionistischen 
«Bewegung», sondern auch in groBen 
Zügen das Besondere der impressioni- 
stischen Technik, w a. die physikali- 
schen Gesetze der Farbzerlegung. Und 
was der Zwang, die einzelnen Schen- 
kungen geschlossen auszustellen, an 
Môglichkeiten einer entwicklungsge- 
schichtlichen Darstellung des Impres- 
sionismus verhinderte, das versucht 
man mit Erklärungen im Text des aus- 
gezeichneten kleinen Kataloges wie- 
der auszugleichen. 

Von all diesen Bemühungen um Klä- 
rung des Impressionismus ist in der 
Basler Ausstellung wenigstens die Drei- 
teilung in Vorläufer, Zeitgenossen und 
Impressionisten übernommen worden. 
Im ersten Saal findet man als «Vor- 
läufer» die Vertreter des sich iramer 
stärker aufhellenden Pleinairismus: an 
der Spitze Corot als den ältesten (1796 
bis 1875) mit Werken, die zeitlich ge- 
rade noch an die Startlinie der ersten 
impressionistischen Bilder (1874) her- 
anreichen, dann Daubigny (1817 bis 
1878), Jongkind (1819-1891) undBou- 
din (1824-1898), dessen Bilder in den 
Jahren 1880-1896 noch manethañft 
neben den Impressionisten entstan- 
den. Dazu wurden dann gleich die 
Frühwerke eines «Schülers» der Plein- 
airisten gehängt: Bilder Pissarros 
(1830-1903) aus den Jahren 1863 bis 
1869. 

Der zweite Saal enthält eine Auswahl 
der «Zeïtgenossen»: Manet (1832 bis 
1883), Degas (1834-1917), Cézanne 


* 154* 


(1839-1906), Renoir (1841-1919) und 
Gauguin (1848-1903). Die Lebensda- 
ten bestätigen nur, daB diese Maler 
wirklich Zeit- und Generationsgenos- 
sen der Impressionisten waren. Sie 
bestätigen also nur eine Gemeinsam- 
keit. Während die Auswahl ihrer 
Werke, an denen das von den Impres- 
sionisten Unterscheidende hätte sicht- 
bar werden müssen, leider nicht so 
streng ausgefallen ist, wie es notwendig 
gewesen wäre. Es scheint sehr frag- 
lich, ob der nichteingeweïhte Besucher 
in diesem Saal überhaupt merkt, daf 
diese Maler nicht nur Zeitgenossen 
waren, sondern (mit Ausnahme Ma- 
nets) weit auch über den Impressio- 
nismus hinausgingen. So ist dieser 
Demonstrationsversuch — ganz abge- 
sehen davon, daf man ihn dem Publi- 
kurn erst hätte vorführen sollen, nach- 
dem es einen Begriff von impressioni- 
stischer Maltechnik und Sehweise be- 
kommen hat — auf halber Strecke lie- 
gen geblieben. 

Vom 3. bis zum 12. Saal bekommt man 
dann wirklich nur noch Werke von 
Impressionisten zu sehen, von denen 
der grôBte Teil aus schweizerischem 
(und ausländischem)  Privatbesitz 
stammt, während nur 15 Bilder aus 
europäischen Museen kommen. Den 
Frühwerken bis 1874 (erste Impressio- 
nisten-Ausstellung) folgen die Werke 
der mittleren Zeit (1870-1882) und 
daran anschlieBend die «späteren 
Werke». Es sind sehr viel schône Bil- 
der darunter. Aber sie wirken als 
Ganzes fast gleichfôrmig gegenüber 
den groBartigen Spätwerken Claude 
Monets, die der Ausstellung überhaupt 
erst Spannung und GrôBe zu geben 
scheinen: Waterloo-Bridge in London 
(1902), der Dogenpalast und der Pa- 
lazzo Contarini in Venedig (1908) und 
schlieBlich als groBartigste Steigerung: 
die auf riesige Panneaux gemalten 
Naturstudien für die Seerosenbilder in 
der Orangerie, die sogenannten «N ym- 
phéas». Hier hat der Impressionismus 
seine kostbarste Farbenskala entwik- 
kelt und zugleich mit letzter hand- 
werklicher Vollendung und hôchster 
Abstraktion vom Naturvorbild die 
grôBtmôügliche bildliche Illusion des 
Naturphänomens im Wechsel der Ta- 


ges- und Jahreszeiten erreicht. m"”.n. 


Paul Klee. Tafelbilder und Aquarelle 
aus Privathesitz 
Galerie d'Art Moderne, 
September/Oktober 1949 


Der Titel dieser Ausstellung ist so zu- 
rückhaltend und neutral abgefast, 


daB wohl kaum jemand erwarten 
wird, in der Galerie d'Art Moderne 
(in der man ja auch sonst hie und da 
«Bilder von Paul Klee aus Privatbe- 
sitz» kaufen kann) eine der schônsten 
privaten Kleesammlungen der Schweiz 
nicht zum Kaufen, sondern zum reinen 
genieBenden Anschauen zu finden. Mit 
seltener Vollständigkeit umfaBt diese 
Sammlung mit ihren 54 Bildern und 
Blättern alle Seiten des so unendlich 
weitreichenden, und in so viele Rich- 
tungen und Bereiche vorstoBenden 
Werkes von Paul Klee. Fast jedes der 
25 Jahre zwischen 1914 und 1939 ist 
durch eines oder mehrere Werke be- 
legt. Und trotzdem hat ihr Besitzer, 
der zu den ersten Sammlern Paul 
Klees gehôrt, durch die prachtvolle 
Auswahl nicht nur ein abgerundetes 
Bild der Mannigfaltigkeit und des 
Reichtums Kleescher Kunst geschaf- 
fen. Wie jede private Kollektion (im 
Gegensatz zu ôffentlichen Sammlun- 
gen, die den Anspruch auf die objek- 
tiv umfassende Darstellung eines 


Künstlers machen sollten), die von : 


einem starken, am künstlerischen Wer- 
den beteiligten Menschen geschaffen 
wurde, s0 hat auch diese Klee-Samm- 
lung einen bestimmten persônlichen 


 Akzent. Er liegt auf dem heiter Poe- 


sievollen, auf jener besonderen Fähig- 
keit Paul Klees, aus den bescheiden- 
sten Blumengärten und den kleinsten 
Städten Bilder eines traumverlorenen 
blühenden Lebens zu schaffen. Um 
diese heïtere Atmosphäre nicht zu 
stôren, fehlen vielleicht die Bilder aus 
Klees Todesjahr 1940. So dominieren 
die «Gärten» und «Städte» vom frühen 
zauberhaften «Motiv aus Hamammet» 
(1914), der «Kühlung in einem Garten 
der heiBen Zonen» (1924), der «Alten 
Stadt und Brücke» und «Alten Stadt, 
Überblick» (beide 1928) bis zur «Sied- 
lung im Hügelland» und «Häuser- 
enge» (1939). Und neben den organi- 
schen Formen (dem «Fischbild» im 
herrlichen Reichtum verschiedenster 
Blau) tauchen immer wieder auf, als 
Träger farbiger Klänge und rhythmi- 
scher Formen, die aus einfachsten 
Flächenformen geschaffenen Bilder. 
An ihrer Spitze der edle «Alte Klang» 


(1925). m.n. 


Louis Marcoussis, Alice Halicka 
Galerie Bettie Thommen, 
17. September bis 10. Oktober 
1949 


Von den Toten, die ihr Tagwerk hin- 
ter sich haben, gibt man gern einen 
zusammenfassenden Überblick über 
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ihr ganzes Werk. Von den Lebenden 
werden gewôhnlich Bilder gezeigt, die 
gerade die Werkstatt verlassen haben. 
So ist es auch in dieser Doppelausstel- 
lung des Künstler-Ehepaares Mar- 
coussis-Halicka, wobei vor allem die 
12 Bilder des 1941 gestorbenen Louis 
Marcoussis Interesse beanspruchen. 
Denn er war einer jener Künstler, die 
nicht an vorderster Stelle an der wis- 
senschaftlich formalen Ausbildung des 
Kubismus teilnahmen, sondern erst an 
seiner Verarbeitung und Anwendung. 
Marcoussis wird deshalb nicht weniger 
interessant, sondern eigentlich in- 
teressanter. Denn es wird heute immer 
deutlicher, daB der Kubismus, der zu- 
nächst alle Anzeichen eines rein for- 
malen, z. T. sogar ausschlieBlich zere- 
bralen Experiments an sich trug, die 
wesentliche Formungs-Schule der 
Kunst unserer Zeit ist. Was der Im- 
pressionismus für die Entwicklung der 
Farbe gewesen ist, wurde der Kubis- 
mus für die Entwicklung der Form. 
Und man kann heute fast ohne Aus- 
nahme die wesentlichen Künstler und 
künstlerischen Richtungen (gegen- 
ständlicher und ungegenständlicher 
Art) von den unwesentlichen danach 
unterscheiden, ob sie durch die for- 
male Schulung und Disziplin des Ku- 
bismus hindurchgegangen sind oder 
nicht. Denn dem vielbeklagten «Chaos 
unserer Zeit» kann nur derjenige be- 
gegnen, der über eine geformte Bild- 
sprache als künstlerisches Instrument 
verfügt, und nicht derjenige, der sich 
selbst zum Instrument der Formlosig- 
keit macht. Marcoussis, der 1883 in 
Warschau geboren wurde, kam 1903 
nach Paris, stellte 1905 zum erstenmal 
aus, nahm aber erst gegen 1910 den 
bereits in voller Entfaltung begrifte- 
nen Kubismus auf. Und zwar zunächst 
noch sehr zurückhaltend und ohne 
sich vom geschlossenen Bild des Ge- 
genstandes zu trennen. «Le Sacré 
Cœur», ein prachtvolles kleines Bild 
in grauen und braunen Tônen, aus 
zarten Linien- und Flächenryhthmen 
gebaut, steht 1910 noch auf der Stufe 
des Früh-Kubismus. 1913 ist Mar- 
coussis mit «Le Bar du Port» an der 
Seite der Kubisten: die prismatische 
Brechung der Flächen in edlen Grau- 
tônen wird durch einzelne Flächen in 
Ziegelrot, Blau, Grün und Gelb ihre 
Spannung zur Farbe hin gegeben. — 
Der Kriegsdienst für Frankreich be- 
dingt einen vierjährigen Unterbruch; 
nachher gewinnt der Einfluf Braques 
die Oberhand. Trotzdem zeigen von 
den vier Stilleben zwischen 1922 und 
1929 zwei — «La pluie» und «Le pain» 
— daB Marcoussis die übernommene 


Formensprache unabhängig, zarter 
und leichter als Braque, anzuwenden 
weiB. Seine Stilleben brillieren keines- 
wegs wie diejenigen Braques, dafür 
sind sie stärker an Themen gebunden: 
sie geben Assoziationen von Empfin- 
dungen und Stimmungen. Die Be- 
deutung des «Themas» wird stärker im 
«Lecteur» und in dem farbig auBer- 
ordentlich schônen «Graveur» — beide 
von 1937. Schon hier tritt eine merk- 
würdige Spannung zwischen den un- 
gegenständlichen Flächen und den 
vom Gegenständlichen her abstrahier- 
ten Formen auf. Ihre nicht ganz be- 
friedigende Lôsung hat Marcoussis in 
seinen letzten Bildern von 1940/41 in 
der Richtung zum Surrealismus ge- 
sucht. In diesen letzten Traumarchi- 
tekturen bleibt die Farbe zum grôB- 
ten Teil ungegenständliche Trägerin 
der Stimmung — während mit der 
Zeichnung Raumperspektive und Pla- 
stizität des Gegenstandes wieder ein- 
geführt werden. Traumerfüllte Poesie 
strômt auch aus den zarten Radie- 
rungen, die Marcoussis als Illustratio- 
nen Zu Apollinaires «Alcools» ge- 
schaffen hat. 

Im Gegensatz zu Marcoussis hat sich 
Alice Halicka ausschlieBlich der deko- 
rativen Malerei und der Bühnendeko- 
ration zugewandt. Mit leichtem Pinsel 
und hellen Farben gibt sie in den 
«Heures de Paris» zwôlf bühnenmäfBige 
Stadtansichten von Paris. M. N. 


Bern 


Kunstwerke der Münchner Museen 
Kunstmuseum, 25. September 
1949 bis Februar 1950 


Die Gemälde aus der Âlteren Pinako- 
thek sind seit dem Sommer 1948 in 
Brüssel, Amsterdam, Paris und Lon- 
don gezeigt worden. Für Bern wurde 
die Auswahl neu zusammengestellt, 
auf 84 Nummern beschränkt und um 
einige bisher nicht nach dem Ausland 
geliehene Bilder bereichert. Es sind 
dies die Dreikônigstafel von Memling, 
die Beweinung Dürers von 1503, Cra- 
nachs Kreuzigungsbild aus demselben 
Jahr, der Sebastiansaltar Holbeins 
des Âltern und der Bethlehemitische 
Kindermord von Rubens. Da die Aus- 
wahl — wie diejenige der Glyptothek 
und des Nationalmuseums — in genauer 
Vorbereitung auf die Ausstellungs- 
räume hin erfolgt ist, wurde ein Aus- 
stellungsbild erreicht, das wesentlich 
mit zur Wirkung der groBartigen 
Schau beiträgt. Zwar lassen sich über 


die bekanntenMeisterwerke der Münch- 
ner Pinakothek keine umstürzenden 
Erkenntnisse oder Veränderungen der 
Bewertung erwarten. Aber die Kon- 
zentration auf Meisterwerke, deren je- 
des mit der künstlerischen Hôhe die 
Einmaligkeit einer «Weltstunde», eines 
unwiederholbaren Augenblicks im 
Schaffen des Individuums wie im gei- 
stigen Leben der Menschheit verbin- 
det, bietet nicht nur dem Laien, son- 
dern auch dem Kenner und Fachmann 
vielfältigste Anregung. So wirkt die 
knappe Gegenüberstellung der Primi- 
tiven Deutschlands und der Nieder- 
lande, der Renaissance-Meister des 
Südens und des Nordens in eigentli- 
chem Sinn beispielhaft, und im Durch- 
schreiten der wenigen Säle meint man 
den Fortgang der europäischen Male-" 
rei gleich einem klassischen Schauspiel 
einfach und gro8 erfahren zu kônnen. 
Selten wird man je wieder einem Fest 
der Malerei begegnen, wie es der groBe 
Saal durch den Einklang von Rubens 
mit Tizian und Tintoretto bietet. 
Greco, Rembrandt und Poussin deu- 
ten neben dem Rubensschen Hoch- 
barock auf die strengere — im moder- 
nen Sinn konstruktive — Richtung des 
17. Jahrhunderts hin, und schlieBlich 
reichen die drei Bilder von Tiepolo, 
Guardi und Goya mit dem Dunst ihrer 
farbigen Räume dicht an die Neuzeit 
heran, die mit Delacroix auf Rubens 
als den grôBiten Meister der farbig- 
malerischen Gestaltung unseres Welt- 
bildes zurückgreift. — Für den Kata- 
logteil der Gemälde wurde die übliche, 
gänzlich uninteressante Textform auf- 
gegeben zu Gunsten ausführlicherer 
Mitteilungen über Entstehung, Zu- 
schreibung und Gegenstand, verbun- 
den mit Zitaten aus der Literatur, die 
als eine «Anleitung zum GenuB» ver- 
standen sein môchten. In den Texten 
zu den Bildern von Rubens sind be- 
merkenswerte neue Feststellungen iko- 
nographischer Art gemacht worden. 
Die Beteiligung des Bayerischen Na- 
tionalmuseums und der Glyptothek 
stand im Ausstellungsplan von An- 
fang an fest — nicht etwa mit der Ab- 
sicht, eine Vollständigkeit irgendwel- 
cher Art zu geben oder kunsthistori- 
sche Einsichten und Vergleiche zu 
schaffen. Die Gegenüberstellung von 
Malerei und Plastik, Antike und Mit- 
telalter — rein als Darbietung des 
Schônsten vom Schônen — steigert das 
Empfindungsvermügen und wirktauch 
der Überbetonung des Malerischen in 
den zahlreichen Ausstellungen unserer 
Zeit entgegen. Michael Pachers Ma- 
rienkrünung hat zwischen zwei ge- 
schnitzten Figuren des Erasmus Gras- 
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ser und einem Vesperbild von 1490 
einen ebenso sinngemäfBen wie das 
Verständnis fürdernden Ort, und Til- 
man Riemenschneiders Sebastian ist 
im Dürer-Raum von noch weiterer, 
das Sehen klärender Wirkung. Im 
übrigen wurde die saubere Trennung 
der drei Abteilungen beobachtet: die 
drei Mariengestalten des Jakob Ka- 
schauer, des Gregor Erhart und des 
Hans Leinberger füllen mit ausstrah- 
lender Kraft den Eingangsraum; ihre 
Fassungen, wunderbar erhalten, wan- 
deln sich dem plastischen Stil entspre- 
chend von Gold zu einem strengen 
Blau und zu einem weichen, mürben 
Rot. Die Kleinplastik der Spätgotik, 
der deutschen und italienischen Re- 
naissance wird in ihrer Kostbarkeit 
gesteigert durch persische Seidentep- 
piche des 17. Jahrhunderts. Der Rund- 
gang endet in einem Saal, der dem 
Auge zur unbeschwerten Freude wird: 
Brüsseler Teppiche des 16. Jahrhun- 
derts an den Wänden und, frei in die 
Mitte des Raumes gestellt, die bron- 
zenen Jahreszeiten Hans Krumpers, 
des Bildhauers vom Anfang des 17.Jahr- 
hunderts, lassen von fern die Pracht 
der verlorenen Münchner Residenz 
ahnen. 

Im historischen Sinn am vollständig- 
sten vertreten ist die griechische An- 
tike, die nicht weniger als 200 Num- 
mern umfafit. Die griechischen Origi- 
nale der Glyptothek, die mit dem 
Apoll von Tenea und den Âgineten 
zum wertvollsten Antikenbestand der 
westeuropäischen Sammlungen ge- 
hôren, sind nahezu vollzählig vertre- 
ten; auf die Werke aus rômischer Zeit 
ist absichtlich verzichtet worden. Da 
die Schweiz keine bedeutende Anti- 
kensammlung besitzt und auch bei 
Museumsbesuchen im Ausland der Be- 
trachtung der griechischen Vasen und 
Kleinkunst meist wenig Zeit einge- 
räumt wird, gibt-die Berner Schau die 
kaum je wiederkehrende Gelegenheit, 
in längerem Umgang mit Meisterwer- 
ken des Altertums unser Verhältnis 
zur klassischen Kunst einer Prüfung 
zu unterziehen. Gerade die moderne 
Kunst — Picasso, aber auch Klee — hat 
gezeigt, wie groB und bleibend der 
künstlerische Gehalt und die formale 
Anregungskraft des klaren Linienstiles 
der antiken Vasenmalerei sind. Die 
persônliche Begegnung mit dem Kunst- 
werk wird auch in dieser Abteilung 
erleichtert durch die Auswahl, die in 
einer überschaubaren Anzahl aus- 
schlieBlich von Hôchstleistungen die 
Stufen der griechischen Malerei zeigt. 
In der Altertumswissenschaft be- 
rühmteste Werke, wie die Schale des 
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Exekias oder die beiden weiBgrundi- 
gen Lekythen aus der Phidiaszeit, wer- 
den vielleicht durch die Berner Schau 
weiteren Kreisen — oder wenigstens 
der studierenden Jugend — zu einer 
willkommenen Bekräftigung ihrer hu- 
manen Gesinnung. Die Terrakotten 
und Kleinbronzen wirken formal und 
inhaltlich mit an einer Vorstellung 
des griechischen Lebens, die über 
ÂAsthetik und Humanismus hinaus 
menschlich unmittelbar berührt. 
Max Huggler 


Vier Winterthurer Künstler 
Kunsthalle, 23. September bis 
23. Oktober 1949 


Die Tradition, die in der Kunstpflege 
der Winterthurer Sammler gültig ist 
und den Ruf der Stadt in der Kunst- 
welt bestimmt, ist auch in der Haltung 
der ausübenden Künstler wirksam: 
ein entschiedenes Sich-Fernhalten von 
allen surrealistischen und abstrakten 
Richtungen und eine ausgesprochene 
Orientierung nach Westen, genauer 
nach dem franzôsischen Neoïmpressio- 
nismus. An den vier Winterthurern — 
es sind drei Maler und ein Bildhauer -, 
die in einer Herbstausstellung der Ber- 
ner Kunsthalle vereinigt sind, tritt dies 
sehr deutlich zutage. Für beïides, für 
das Festhalten an der realistischen 
Tradition und für die enge Beziehung 
zum romanischen Geist und Stil, kôn- 
nen sie als eindrückliche Beispiele im 
positiven Sinne gelten; ihre fühlbare 
Frische und Spannkraft erweist sich 
als durchaus vereinbar mit der Pflege 
rein gegenständlicher Formen. 

Hans Schôllhorn (1892 geboren) hat 


die Schule Ferdinand Hodlers in Genf 


genossen; dazu kamen Studienjahre in 
München, Dresden und Paris. Es ist 
eine jener vielseitigen, von besten Ein- 
flüssen angeregten Entwicklungen, wie 
sie der älteren und mittleren Geneta- 
tion noch gegôünnt waren. Genf und 
sein See, der Quai du Mont Blanc, die 
mancherlei Hafeneimdrücke sind die 
bevorzugten Motive des Malers. Er 
bringt sie in der charakteristischen 
farblichen Haltung der Genfer Schule 
zur Geltung, in gedämpftem Grauton 
oder in hellblauer Sonnigkeit. Gele- 
gentlich tritt auch das Mittelmeer da- 
zu. Besonders stark aber ist die Vor- 
liebe des Malers für die bunte Erschei- 
nung des Zirkus und fahrenden Volks; 
in einer stattlichen Reïhe von Gou- 
achen und Aquarellen gibt er ihr leb- 
haften, heiteren Ausdruck. 

Rudolf Zender und Robert Wehrlin 
(beide kurz nach der Jahrhundert- 


wende geboren) sind aufs engste mit 
Paris verbunden. Der erstere hat seine 
Studien- und Schaffensjahre bis zum 
Ausbruch des Weltkrieges dort ver- 
bracht, der zweite hat die Stadt bis 
heute zum ständigen Wohnsitz er- 
wählt. Die Atmosphäre von Paris, die 
Gassen, Cafés und Ateliers, die Blicke 
hoch über die Dächer, die Stimmun- 
gen an der Seine mit Kranen und 
Schleppdampfern kehren hier vielfach 
wieder. Bei Zender ist es eine Malerei 
in breitem, stromendem Strich und 
einer Farbkultur, die in der Luft Vuil- 
lards und Utrillos gewachsen ist. Bei 
Wehrlin, der im übrigen die kraftvoll- 
ste und originellste Erschenung der 
Ausstellung ist, scheint in stärkerem 
MaBe noch das Erbe der «Fauves» 
spürbar. Von seinen kühn und sou- 
verän gestalteten Bildern geht ein star- 
kes Fluidum aus. Sie sind ein eindrück- 
liches Beispiel dafür, wie ein Schwei- 
zer den gallischen Geist und Formen- 
sinon seiner Umwelt aufnimmt und 
schôpferisch neu aus sich selber her- 
aus entwickelt. 

Der Jüngste der vier, Robert Lien- 
hard (1919 geboren), ist mit einer 
Reïhe von Plastiken und Aktzeich- 
nungen vertreten, in deren flüssigen, 
schlanken Formen sich ein guter Sti- 
list anzudeuten beginnt. W::4, 


Solothurn 


Ernst Egger, Eugène Martin 
Museum, 24. September bis 
30. Oktober 1949 


Bei Ernst Egger erneuern wir die Be- 
kanntschaft mit einem alten Solothur- 
ner, der sich seit zwanzig Jahren in 
Cassis angesiedelt hat. Seine Malerei 
ist dichter geworden und zeigt ein 
naives, liebevolles Eingehen auf seine 
Umwelt. Alles Vorlaute ist dabei ver- 
mieden. Da sehen wir etwa ein Fôhren- 
wäldchen in der Mittagshitze, einen 
Ausblick auf das Städtchen am durch- 
sonnten Meer, ein Gehôft inmitten 
groBer Bäume oder Leute bei der Ar- 
beit auf Âckerchen mit Zypressen und 
Ülbäumen. Weniger überzeugend wir- 
ken Bilder, wo grôBere Gestalten be- 
deutsam in diese südliche Landschaft 
hineingestellt werden. Das erstrebte 
Ziel jedoch, die Einheit von Mensch 
und Umwelt, ist überall fühlbar und 
wirkt versühnend. 

In der Schweiz besser bekannt ist der 
Genfer Eugène Martin, der hier die 
Ernte seiner drei letzten Jahre aus- 
stellt. Der unbeschränkten Zeit, die 
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er nun seiner Malerei widmen darf, 
sind wohl die drei Selbstbildnisse zu 
verdanken sowie zwei meisterhafte 
Stilleben, die ein gründliches Sichver- 
tiefen in das Dargestellte bezeugen. 
Auch der Landschaft, dem bevorzug- 
ten Gebiete des Malers, ist diese Muke 
zugute gekommen. Sie wirkt sich in 
grôBerer Tiefe und einem Vortrag aus, 
der oft zu neuer Freiheit gelangt. Mit 
welchem Behagen setzt sich doch Mar- 
tin in die Gärten seiner Vaterstadt und 
gibt sich Himmel und Bäumen, Häu- 
sern und StraBen hin! Sein ganzes 
Herz aber schüttet er aus beim An- 
blick seines geliebten Genfersees und 
der schônen Bucht, die von Hügeln 
und Häuserzeilen so zärtlich umgeben 
wird, als hielten sie behutsam ein 
Kleinod in Händen. Zu jeder Tages- 
zeit belauscht er dort die wechselnden 
Stimmungen von Himmel und Wasser, 
und kein Wintertag am See ist ihm zu 
kalt. So haben denn seine Bilder etwas 
überzeugend Echtes und Liebenswür- 


diges. J. M. 


Zürich 


Junge Zürcher Künstler 
Kunsthaus, 10.September bis 
9. Oktober 1949 


Es ist wohl mit der Sinn einer solchen 
Ausstellung — abgesehen davon, daB 
sie junge Maler und Bildhauer mit dem 
Publikum und das Publikum mit 
ihnen bekannt macht —, daB sie im 
Besucher eine ganze Reïhe von Fra- 
gen weckt. Sie stiftet geistige Unruhe 
und sei es selbst nur dadurch, da sie 
von sich aus, das heiBt durch die 
Werke, die sie präsentiert, verschwin- 
dend wenig geistige Beunruhigung aus- 
zulôsen vermag. Man fragt sich doch 
zum mindesten: woher kommt das? 
Man wird veranlaft, sich darüber 
seine Gedanken zu machen, wobei 
diese kaum den Charakter von Ant- 
worten annehmen kôünnen. Sie gehen 
von Fragen aus, die ihrer Natur nach 
— oder zum mindesten der Situation 
nach, aus der sie sich stellen — offen 
bleiben müssen. 

Es besteht gar kein Zweifel daran, daB 
die ganz groBe Mehrzahl der jungen, 
im Kunsthaus ausstellenden Künstler 
nette und bewegte Menschen sind, die 
mit Ernst und Überzeugung arbeiten. 
Es wäre verfehlt zu meinen, daB die 
Auseinandersetzung mit ihrer Arbeit 
sie nicht ehrlich, ja sicher oft leiden- 
schaftlich beschäftigt. Und doch fragt 
man sich angesichts ihrer Gesamtheit: 


Was haben sie eigentlich zu sagen? 
Von woher blicken sie wohin? Wo ist 
die Notwendigkeit, das Verändernde 
ibrer Aussage ? 

Auch wenn man von der sicher nicht 
haltbaren Forderung absieht, es müsse 
prinzipiell Neues, um der Neuheit wil- 
len, passieren, bleibt doch die Frage 
nach dem originalen Erlebnis und 
nach seiner originalen Situierung be- 
stehen. Und die Fälle, wo diese sich 
mit überzeugender Selbstverständlich- 
keit aus sich selber bestätigen, sind 
selten. Nicht jede Generation kann 
revolutionär sein. Sie kann aber die 
Ergebnisse einer Revolution produk- 
tiv verarbeiten. Woran liegt es, daB 
man demgegenüber so vielen Zeugnis- 
sen eines schüchternen Anlehnungs- 
bedürfnisses begegnet, die geistig eine 
rückläufige Tendenz verraten, ihre 
Zuflucht zum Beispiel zu einem faden 
figürlichen Symbolismus nehmen, dem 
es — zum mindesten an der objektiven 
— Überzeugungskraft fehlt ? 

Es ist erstaunlich, in welch verschwin- 
dendem MaBe eine Auseinanderset- 
zung mit den Gestaltungsmitteln der 
modernen (— um ein in jedem Falle 
unzulängliches Verständigungswort zu 
brauchen: der ungegenständlichen —) 
Kunst stattfindet. Diese Auseinander- 
setzung kônnte ja zu einem ablehnen- 
den Ergebnis führen; aber es scheint, 
daB sie für die meisten zum vornherein 
gar nicht in Betracht fällt. Dabei legen 
gerade die der gegenständlichen Dar- 
stellungsweise verpflichteten Arbeiten 
die hypothetische Frage nahe, ob 
nicht die künstlerische Gestaltung des- 
halb so schwierig ist, weil sie sich mit 
dem Phänomen einer allgemeinen 
«Entgegenständlichung» herumbalgen 
muB, weil sie für die Wesenheit der 
Dinge neue Verwirklichungsformen 
finden müfite: Damit würde die Welt 
nicht weniger wirklich, aber anders 
wirklich. Es wäre dann eben denkbar, 
daf ein gegenständlich dargestellter 
Baum «in der Luft hängt» und weni- 
ger wabr ist als eine «abstrakte» For- 
mulierung des Wachstums. 

Die Kunst im bisherigen Verstande 
ginge damit môglicherweise selber 
ihrer «ÆEntgegenständlichung», ihrer 
Selbstauflôsung entgegen. Soweit aber 
die Kunst eine der grofen Môglichkei- 
ten des Menschen ist, sich der Welt zu 
bemächtigen, sie sich geistig anzu- 
eignen, gibt es sie als ebendiese groBe 
Môglichkeit, nur daB sie sich anders 
bezeugen würde. Die Anstrengungen, 
die man unter dem Stichwort der mo- 
dernen Kunst zusammenfalit, lassen 
sich im geistigen Entwurf als enorme 
Vorarbeit dazu verstehen, 


Hätten damit die Formen bisheriger 
KunstäuBerung ihren Sinn verloren ? 
DaB sich solche Fragen an einer heuti- 
gen Ausstellung junger Künstler ent- 
zünden, weist darauf hin, da sich die 
Dinge in einem ambivalenten Schwe- 
bezustand befinden. Die Arbeit dieser 
Künstler trägt die Unsicherheit die- 
ses Zustandes in sich. Sie geben ihm 
Ausdruck und nehmen ihn damit auch 
ein gut Teil auf sich. G. Oeri 


Volkskunst aus Jugoslawien 
Kunstgewerbemuseum, 
1. Oktober bis 29. Oktober 1949 


Die Länder Jugoslawiens sind alles 
andere als eine kulturelle Einheit, und 
nichts wäre falscher, als einen einheit- ” 
lichen, von den andern Balkanstaaten 
abgesonderten Stil zu erwarten. Von 
der Adriaküste über das hügelige und 
gebirgige Binnenland bis nach Maze- 
donien existieren unerhôürt viele Môg- 
lichkeiten spezifischer, der geographi- 
schen Lage angepaBter Lokalcharak- 
tere, wie sie sich auch in der Verschie- 
denheit der Haustypen ausdrücken. 
Die Stilgrenzen zu den Nachbarlän- 
dern sind verwoben, so daB die Nähe 
der Ostalpen (z. B. Kärnten) ebenso 
gegenwärtig ist im Norden wie die 
Nachbarschaft zur italienischen Volks- 
kunst im Südwesten, in Dalmatien. 
Erst Serbien, Bosnien, Montenegro 
und Mazedonien wenden ihr Gesicht 
vorwiegend dem Orient zu, und ihre 
Farbphantasie, die Linie ihrer Trach- 
ten erinnern bereits an aufbereuro- 
päisch Ostliches. Während beispiels- 
weise in Kroatien und Dalmatien im 
Frauenkleid noch das die Taille mar- 
kierende Mieder und der lange Jupe 
vorwiegen, werden in Bosnien und 
Montenegro die Rôcke kürzer, und an 
Stelle des Mieders tritt der metallene 
Gürtel, der der Gestalt jene Gedrun- 
genheit und Rundlichkeit verleiht, die 
wir auch aus andern Balkanstaaten, 
vor allem aber aus Persien kennen. 

Das Durchgehende aber bleibt die 
Freude am Ornament, das fast vor 
keiner Fläche Halt macht. Die weiten 
Ârmel, der Rücken, die schwere 
Schürze, der niedliche, zweiteilige 
Miedereinsatz in Seide, alles ist hand- 
gestickt oder gewirkt durch ein die 
Fläche  gleichmäfig  bedeckendes, 
kleingliedriges Ornament, das immer 
mehr oder weniger geometrisch bleibt 
und nur ganz selten und vermutlich in 
nicht typischen Fällen Blumen und 
Tiermotive zuzieht. Hier scheint doch 
der EinfluB des Islams nachzuwirken. 
Überhaupt ist dieser auch in den Tep- 
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pichen spürbar, von denen wir vor 
allem Gobelins mit grôBeren, auf 
eckige Formen aufgebauten Dessins 
vorfinden. Man tut darum wohl bes- 
ser daran, ohne zu viel ethnographi- 
sche Problematik sich in erster Linie 
den schônsten Stücken zuzuwenden. 
Da finden wir z.B. eimen Männer- 
mantel aus weiBem Wollstoff aus Za- 
greb, der in reichem Male mit einer 
originellen Filzstickerei (Applikation) 
in den Farben Eigelb, Grasgrün, Zin- 
nober geschmückt ist. Über die Farb- 
auswahl kann auch nichts Emheitli- 
ches ausgesagt werden. Alle Farben 
werden verwendet, wenn auch dem 
Rot, Grün und Schwarz oder Schwarz- 
blau der Vorzug gegeben wird. Es ist 
auffallend, welcher Aufwand an Stof- 
fen, welcher Reichtum an gestickten 
Kleidungs-Stücken im wahrsten Sinne 
des Wortes bei den Frauen sowohl wie 
bei den Männern verwendet wird. 
Alles ist sichtbar tiefgefaltet, schwer 
und umständlich, und verhäüllt die 
menschliche Kôrperform in einem 
Male, wie das bei unsern Trachten 
nicht der Fall ist. In den orientalisch 
gerichteten Gegenden begegnen wir 
den Metallfarben, in Gold- und Silber- 
stickerei, insbesondere in den serbi- 
schen Festgewändern aus rotem oder 
blauem Samt, die über und über mit 
goldenen Linienornamenten bestickt 
sind, wahre Prachtsstücke, bei denen 
das Wort Volkskunst schon ziemlich 
fragwürdig wird. Kônigsmäntel kônn- 
ten nicht zauberhafter sein, und das 
niedliche rot-goldene Frauenjäckchen 
modulierten  Brustpartie 
kônnte ein Modeschôpfer unsrer Tage 
nicht eleganter gestalten. 

Da£ bisher nur von Kleidern die Rede 
war, geht auf den Umstand zurück, 
daB im Kunstgewerbemuseum fast 
ausschlieBlich Textilien gezeigt wer- 
den. Unter den Teppichen fiel jener 
längliche, aus drei Zonen bestehende 
aus dem Banat auf, dessen Farb- 
schônheit wohl auf Pflanzenfarben zu- 
rückzuführen ist; denn hier vertragen 
sich Ziegelrot, Olivgrün, Dunkelblau, 
Lila-Purpur-Schattierungen, Lehm- 
braun und das NaturwollweiB neben 
Schwarzbraun in voller Harmonie. 
Auch die Ton-in-Ton-Leinenwebereien 
in Mustern und die à-jour-Stickereien 
sind mit vom Schônsten, was wir hier 


mit der 


zu sehen bekommen. 

Neben den Textilien nimmt das übrige 
Kunsthandwerk einen überraschend 
bescheidenen Platz ein. Die Holz- 
schnitzereien kommen bei weitem 
nicht in die Nähe dessen, was wir vor 
etlichen Jahren aus Rumänien hier zu 
sehen bekamen. Die Vermeidung jeg- 
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licher kultischen Geräte oder Male- 
reien verleiht der Ausstellung eine ge- 
wisse Monotonie, und die Tôpfereien 
in ihren bunten Glasuren aber doch 
recht heterogenen, ja fast zufälligen 
Formen machen dies nicht wett. 

Die Musterkollektion von Textilstu- 
dien der Schule für angewandte Kunst 
sind ferner von einem geschmacklich 
ziemlich tiefen Niveau; man scheint 
von den alten Vorbildern wirklich nur 
das Technische übernommen zu ha- 
ben, em Umstand, der einem sehr zu 
denken gibt. Man kann wohl das 
Kunsthandwerk durch staatliche Un- 
terstützung nicht wieder einführen, 
ohne daB es zur Massenproduktion, 
auch als Heiïmarbeit, wird. Den alten 
Festkleidern sieht man es eben an, daB 
sie von einzelnen Menschen für ihre 
Angehôrigen genäht und gestickt wur- 
den, ohne daB dabei der Zeitaufwand 
eme Rolle spielte. Die alte Volkskunst 
ist wie die kunstvolle Arbeit der Tiere 
und Vôgel ein Werk des gesunden, un- 
gebrochenen Instinkts und des Spiel- 
triebs und nicht aus einer ästhetischen 
Überlegung heraus entstanden. Heute 
kann man dies nicht künstlich züch- 
ten, und Instinktsicherheit und Spiel- 
trieb kônnen nur im Einzelnen wieder 
echt werden. Hedy À. Wyf 


Carl Bôekli 
Helmhaus, 23. September bis 
2. Oktober 1949 


DaB die Schweiz ein Holzboden für 
die besondere Form des zeichneri- 
schen Humors, für Karikatur und $Sa- 
tire sei, widerlegt unser «Nebelspal- 
ter» seit Jahren Woche für Woche. 
Dieses Blatt hat allmählich in Geist, 
Wort und Strich jenen uns gemäbBen 
helvetischen Stil ausgebildet, der aus 
dem heutigen schweizerischen Leben 
nicht mehr wegzudenken ist. An der 
Bildung dieses Stils ist als Zeichner, 
Textverfasser und Bildredaktor des 
«Nebelspalters» vor allern ein Mann be- 
teiligt, der aus der Abgeschiedenheït 
des appenzellischen Heiden heraus die 
groBen und kleinen helvetischen Sün- 
den aufdeckt und ins gebührende 
Licht rückt: Carl Bôckli, der «B6» des 
«Nebelspalters». 

B6 hat kürzlich seinen 60. Geburtstag 
gefeiert und an diesem Tage von sei- 
ner Vaterstadt Zürich eine Dank- 
adresse erhalten, die ihn, den groBen 
Spôtter über Sankt Bürokratius und 
den Amtsschimmel, vor allem als 
den unermüdlichen Mahner und Kämp- 
fer für das echt Schweizerische preist, 
auch in den dunkeln Jahren, als es 


weitherum im Lande mit der Wider- 
standskraft und dem Mut nicht be- 
sonders gut bestellt war. Im Zusam- 
menhang mit dieser Ehrung ist im 
Helmhaus eine Ausstellung veranstal- 
tet worden, die in das Wirken von Bô 
einen ausgezeichneten Einblick gab. 
Gegen 300 Zeichnungen, wie sie im 
Laufe der letzten zehn Jahre im «Ne- 
belspalter» erschienen sind, konnten 
hier mit den zugehôrigen, Texten ge- 
kostet werden, geordnet in die Haupt- 
gruppen, gegen die sich Bôs Pfeile vor 
allem richten. DaB in der Ausstellung 
fast ausnahmslos die Originalzeich- 
nungen gezeigt wurden, die gegenüber 
der Reproduktion in vielen Fällen grô- 
Bere Frische, Unmittelbarkeit und 
grôBeren Nuancenreichtum besitzen, 
berührte überaus angenehm. 

Bôs Zeichnungen haben wohl nicht die 
Schärfe, Kraft und formale Kühnheiït 
der Zeichnungen einiger der groBen 
Simplizissimus-Zeichner. Sie besitzen 
urmgekehrt aber über die unbeirrbare 


Sicherheit ihres feinen Federstrichs 


hinaus etwas, was sie besonders sym- 
pathisch macht: eine Liebenswürdig- 
keit, Versôhnlichkeit und Menschlich- 
keit, die — wie Edwin Arnet anläBlich 
der Ausstellungserôfinung sagte — dem 
Opfer immer noch eine Chance geben. 
Das gilt auch von den Texten, die Bôs 
Zeichnungen begleiten und vielleicht 
sogar das Stärkere und Primäre seines 
Schaffens sd. Denn B6 ist der sprach- 
schôpferische Meister des «allemand 
fédéral», jener gut eidgenôssischen 
Verquickung von Dialekt und Schrift- 
sprache. Die von gewaltigen, schmun- 
zelnden Besuchermassen genossene 
Ausstellung hat jedenfalls deutlich ge- 
zeigt, daB wir in Carl Bôckli nicht nur 
den Kritiker helvetischer Wurmstichig- 
keiten und den liebenswürdigen Spôt- 
ter über unsere groBen und kleinen 
belvetischen Untugenden besitzen, 
sondern darüber hinaus einen Zeich- 
ner-Dichter, den wir ohne Scheu zu 
unseren groBen Humoristen zählen 
dürfen. NB 


Chronique Homande 


La saison d'hiver a débuté, à Genève, 
par une exposition d'œuvres de cinq 
peintres romands qui coïncida avec les 
Rencontres internationales. Le sujet que 
traîitaient cette année celles-ci était le 
problème d'un nouvel humanisme; il ne 
faudrait pas pourtant tenter de trouver 
une relation entre ce thème de discussion 
et l'exposition des Amis des Beaux- 
Arts, d'autant qu'en fait, il aurait été 
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malaisé de découvrir des affinités entre 
les cinq artistes en question. 

Rien n’est assurément plus éloigné du 
maniérisme amer et très voulu d'un 
Auberjonois que le naturisme franc et 
ingénu d'un Hans Berger; tout de 
même qu’il n'y a guère de lien entre ce 
style aisé et harmonieux auquel Gimmi 
atteint sans efforts visibles, et les re- 
cherches de coloris et de matière aux- 
quelles s’adonne maintenant Marcel 
Poncet. 

Poncet semble, après avoir paru long- 
temps tâtonné, être parvenu à trouver 
sa voie véritable, et à dégager sa per- 
sonnalité. La nature morte devient pour 
lui le thème d’orchestrations de tons où 
se révèle autant de science que de sen- 
sualité. Il veut, en triturant sa couleur, 
obtenir des effets qui rappellent ceux 
qu'offrent les pierres semi-précieuses, 
l’onyx et l'agate. Son envoi était sans 
conteste le meilleur de cette exposition, 
après celui de Vallotton. 

En revanche, l'envoi de Hans Berger 
était assez décevant. Déjà la matière de 
certaines de ses toiles rebutait par son 
aspect de crépi grossier. D'autres étaient 
gâtées par un défaut qui a souvent, à 
mon sens, porté tort à Berger: il semble 
fasciné par l'idée qu'il lui faut peindre 
un tableau avec le moins de touches pos- 
sible, comme si la rapidité d'exécution 
devait être un facteur d'excellence. Il 
est très bien d'éliminer les détails inuti- 
les, et de viser à la simplicité; il peut 
tout de même arriver qu'on aille trop 
loin dans ce sens. Les toiles de Berger 
étant en général d'un format relative- 
ment grand, elles apparaissent comme 
de gigantesques pochades, dont on 
s'étonnait qu'elles fussent d'une telle 
dimension. On y 
doute, le don qu'a Berger de fixer ce qui 
importe dans un motif; mais on peut 


retrouvait, sans 


souhaiter qu’il cesse de craindre de dé- 
passer le premier jet. 

Aux quatre artistes vivants avait été 
adjoint Vallotton, dont il y avait à l’A- 
thénée un choix excellent et varié. Une 
fois de plus, devant ces œuvres si sa- 
vantes, si sincères, et si pudiques par 
leur réserve, on se confirmait dans 
l’idée que peu de peintres de notre 
temps ont été aussi originaux et aussi 


indépendants. 


Après cette exposition, on a pu voir à 
l’Athénée un bel ensemble d'un peintre 
français qui touche à la cinquantaine, 
Pierre Deval. En regardant ces pein- 
tures à l'huile et ces pastels, ces figures, 
ces rues, ces paysages du Midi où ha- 
bite l'artiste, on se livrait tout entier 
au plaisir que donnait cette peinture 


aux tons frais et vifs, à la saine sensua- 
lité. En même temps, on pouvait faire 
quelques réflexions. Depuis une qua- 
rantaine d'années, que de fois l’on a pu 
lire, dans des manifestes d'artistes ou 
dans des articles de critiques, des 
phrases qui dénonçaient les «méfaits» 
de l’impressionnisme, et le déclaraient 
définitivement périmé. Or voici un 
peintre, d'un beau talent et encore jeune, 
qui de façon évidente se rattache à l’im- 
pressionnisme, et singulièrement à Re- 
noir, sans d’ailleurs abdiquer sa per- 
sonnalité. Et à travers sa parenté avec 
Renoir, on le voit se rattacher à une 
tradition plus ancienne, à celle du 
XVITIE siècle français, à Watteau, à 
Fragonard. C'est le même goût de 
peindre les femmes et les enfants, de 
les situer dans un cadre de nature qui 
respire la quiétude et le bonheur. C’est 
spontanément, et non à la suite de déli- 
bérations et de raisonnements, que 
Pierre Deval s’est tourné vers ces maîtres, 
Renoir et Fragonard; ou plus exacte- 
ment, il les a rencontrés sur le chemin 
où il s’avançait plutôt qu'il ne les a 


cherchés. François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


Die Erôfinung des Salon d'Automne 
markiert jährlich das Ende der Pariser 
Kunstferien. Am Tage der Vernissage, 
die meist in die letzten Septembertage 
oder in die erste Oktoberwoche fällt, 
finden sich ein Grofteil der Pariser 
Künstler, feriengebräunt, wieder zu- 
sammen. Die einen stellen hier aus, 
und andere benützen diesen Erôff- 
nungstag als bequemes Rendez-vous 
und als Gelegenheit, die Beziehungen 
zum Pariser Kunstleben wieder auf- 
zunehmen. Auch die Kunstgalerien, 
die während der drei Sommermonate 
etwas programmlos mit den Reserven 
ihrer Bestände permanente Sommer- 
ausstellungen offenhielten, sehen sich 
hier um und treffen die Entscheidun- 
gen für den kommenden Winter. Der 
Salon d'Automne ist mehr eine mon- 
däne Manifestation geworden, die sich 
mit der Erinnerung an avantgardisti- 
sche Zeiten schmückt, die aber immer 
weniger eine führende künstlerische 
Rolle spielt. Trotzdem haben in den 
letzten Jahren einige Künstlergruppen 
versucht, diesem Salon sein bedeuten- 
des Renommée zurückzugewinnen. 
Sie haben sich aber schlieBlich damit 
begnügt, sich in einigen etwas abseits 
gelegenen, doch verhältnismäBig gut 
durchgebildeten Sälen zusammenzu- 
tun, um so die Verantwortung für das 


künstlerische Niveau dieses Salons 
nur beschränkt zu übernehmen. In 
diesen Sälen herrschen 
Pignon, Marchand, Tailleux, Gischia, 
Estève, Bazaine, Manessier, Singier, 


einerseits 


die alle mehr oder weniger auf Picasso 
und Matisse zurückgreifen, und ander- 
soits die Maler wie Téréchkovitch, Cha- 
pelain-Midy, Legueult, Planson, Oudot, 
die zum Teil direkt vom Impressionis- 
mus herkommen oder, wie z.B. 
Téréchkovitch, Verwandtschaft mit 
Natürlich be- 
trachtet die erste Gruppe, mit Pignon 
an der Spitze, die letztere als bereits 
veraltet und unaktuell, wenngleich sie 
ibr die malerischen Qualitäten nicht 
abspricht. 
Gruppe um Pignon vorwerfen, daB es 


Bonnard aufweisen. 


Doch kônnte man der 


ibr trotz grofem Künnen und Talent 
an Tiefe ermangelt, und daB ïhre 
Kunst, die die groBen Flächenwirkun- 
gen eines Bildes geschickt zu hand- 
haben weiB, leider oft nicht mehr als 
eine Kunst der Oberfläche ist. Ander- 
seits wehrt sich diese Gruppe heftig 
gegen die reine Abstraktion. Diese 
Opposition kônnte sehr interessant 
sein, wenn sie uns vom Figürlichen 
her neue Auftriebe bieten kôünnte. 
Doch was stellen diese figürlichen 
Maler der reinen Abstraktion gegen- 
über? Der Gegenstand des Bildes ist 
wie in einem Rebus halb lesbar, halb 
unleserlich. Die Welt des Figürlichen 
ist in Stücke gerissen und willkürlich 
wieder zusammengesetzt. Geometri- 
sche und anthropomorphe Formen 
durchkreuzen sich und bereichern wohl 
durch ïihren Kontrast das formale 
Spiel der Bildfläche, entziehen aber 
dem Bilde die letzte Môglichkeit des 
Gehaltes. AuBer wir nennen Gehalt 
die autonome Ausdrucksfähigkeit von 
Formrhythmus und Farbenkontrast; 
doch dann sind die gegenständli- 
chen Assoziationen überhaupt ent- 
behrlich. Wohl hatten auch die Kubi- 
sten die Zersetzung des Gegenstandes 
mit seiner latenten Aufrechterhaltung 
parallel geführt. Doch spüren wir in 
jenen Werken von Juan Gris, Braque 
und Picasso eine GesetzmäBigkeit in 
der Auflôsung, eine Sauberkeit in der 
Analyse der figürlichen Aufenwelt, 
wie wir sie bei der jungen «Ecole de 
Paris» im Salon d'Automne kaum 
mebr antrefien. Die stilisierten For- 
men sind mehr gewählt als gefunden. 
Das Geschmackliche tritt an Stelle des 
GesetzmäfBigen und läft allen Gelü- 
sten der Formvariation freien Lauf. 
Einzig Vallon, der als Veteran dieser 
jungen Gruppe vorsteht, nimmt uns 
durch seine dem Zufall entrissenen 
chromatischen Akkorde gefangen und 
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Ausstellungen 
0 


Basel Impressionisten 3. Sept. - 20. Nov. 
Die Ergebnisse des Wettbewerbs des Staatlichen 13. Nov. — 14. Dez. 
Kunstkredits 
Louis Moilliet OKkt. —- Nov. 
Hiroshige Nov. — Dez. 
Bern Kunstmuseum unstwerke der Münchner Museen (Alte Pinako- 25. Sept. — Febr. 
tothek, Bayrisches Nationalmuseum) 
frühen Mittelalters aus deutschen Bi- 19. Juni - 31. Dez. 
ken, Kirchenschätzen und Museen 
tt 29, Okt. — 27. Nov. 
Blumen und Pflanzen — Gartenplanung 3. Nov. — 9. Nov. 
Chur Kunsthaus GSMBA, Sektion Graubünden 12. Nov. — 11, Dez. 
Fribourg Musée d'Art et d'Histoire Section de Fribourg de la Société des peintres, 5 nov. — 27 nov. 
lpteurs et architectes suisses 
Genère Musée Path Section genevoise de la Société des peintres, 5 nov. — 27 nov. 
urs et architectes suisses 
21 mai — 15 novembre 
Clarus 5. Nov. — 21. Now. 
Lausanne ily Photiades 27 oct. — 10 nov. 
+. Th. BoBhard 29 oct. — 17 now, 
Neuchâtel Galerie Léopold Robert À. Locca — A. Coste — M. Peilet — J. P. Bessard — 12 nov. — 27 nov. 
À. Furer-Denz 
St. Gallen Kunstmuseum Paul Basilius Barth - FR. Fornerod - Reinhold 2. Okt. — 13. Nov. 
Kündig 
Otrnahalle GSMBA, Sektion St. Gallen 20. Nov. — 1. Jan. 
Schaffhausen Weihnachts-Ausstellung 13. Nov. — 31. Dez. 
Winterthur Winterthurer Privatbesitz II (Werke des 20. Jahr- 28. Aug. — 20. Nov. 
hbunderts) 
Winterthurer Kunstgewerbe 27. Nov. — 23. Dez. 
Zürich Antoine Pevsner — Georges Vantongerloo — Max 15. Okt. —- 13. Nov. 
Büill 
Schwarz-WeiB. Preis für Schweizer Malerei 17. Nov. — 11. Dez. 
Zeichnungen moderner Schweizer Bildhauer 29. Okt. — 8. Jan. 
Volkskunst aus Jugoslawien 2. Okt. — 13. Nov. 
Geld, Münze, Medaille 19. Nov. — 18. Dez. 
Franzôsische Gebrauchsgraphik der Gegenwart 26. Nov. — 19. Dez. 
Erzieh zum Schônen 8. Okt. — Febr. 
Oscar Dalvil — Otto Tschumi — Paul Fontaine 22. Okt.- 11. Nov. 
Max Gubler 10. Nov. — 1. Dez. 
Gunter Bôhmer 5. Nov. — 22. Nov. 
Fritz Zbinden 5. Nov. — 30. Nov. 
Ernst Morgenthaler 3. Nov. — 26. Nov. 
Künstlergemeïinschaft «Réveil» 29. Okt. — 27. Nov. 
Antoine Serneets 19. Okt. — 9. Nov. 
Zürich Ständige Paurmaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30 -18.30 
‘ Samstag bis 17.00 
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zeigt, daB es môglich ist, den von der 
Natur empfangenen Impuls durch eine 
geistige Metamorphose zu überzeu- 
genden Harmonien zu führen. Erwäh- 
nen wir hier auch noch einige Intimi- 
sten, wie Le Moal und den Schweizer 
Maler Hans Seiler, die durch die Poesie 
ihrer Formverbindungen und Form- 
assoziationen dem Vorwurf des Ge- 
haltlosen entgehen. 

Die Bildhauerei des Salon d'Automne 
wäre kaum der Erwähnung wert, 
würde sie nicht durch zwei etwas aus- 
fallende Arbeiten von Couturier und 
Auricoste belebt. Aber auch diese zwei 
Plastiken sind verunglückte Versuche 
zweier begabter Bildhauer, die die 
Form ihres Talentes nicht mit ihrem 
brennenden Bedürfnis nach Moderni- 
tät vereinigen kônnen. Vor zwôlf Jah- 
ren nahmen diese beiden Künstler den 
ersten Platz unter den jungen Bild- 
bauern ein. Die Kunstbehôrden waren 
damals zur Einsicht gekommen, daf 
sie zu spät die Bedeutung eines Maillol, 
Despiau, Malfray erkannt hatten, und 
versuchten, dieses Verfehlen an den 
Schülern dieser Meister gutzumachen. 
Voll versprechender Begabung, doch 
im Geiste ganz ihren Lehrmeistern 
Maillol, Despiau und Malfray ver- 
pflichtet, erfüllten Couturier und Auri- 
coste alle Ansprüche, die eine sich 
modernisierende Kunstbehôrde an die 
Künstlerelite stellen konnte. In kurzer 
Zeit entstanden Plastiken dieser bei- 
den befreundeten Künstler für ôftent- 
liche Plätze in Paris, das Vôülkerbunds- 
gebäude ‘in Genf und internationale 
Ausstellungen, die das Ende der pom- 
pôsen offiziellen Kunst anzukündigen 
schienen. In manch anderen Ländern 
wären Künstler dieser Qualität zu den 
repräsentativen Bildhauern ihres Lan- 
des geworden. In Paris aber ist die 
korrosive Wirkung der Kritik so stark, 
daB ein begabter und geistig offener 
Künstler sich nicht lange darüber hin- 
wegtäuschen kann, daB staatliche Pro- 
tektion mit der ständigen schôpferi- 
schen Erneuerung der Kunst unver- 
träglich ist. Es ist daher den beiden 
Künstlern hoch anzurechnen, da sie 
sich nicht mit der natürlichen Ab- 
wicklung ihrer Karriere begnügten. Es 
ist aber anderseits geradezu tragisch, 
daB sie sich durch die Disposition ihrer 
Begabung viel natürlicher in einer von 
Rodin und Maiïllol erneuten, ihm gan- 
zen aber traditionsgebundenen Linie 
bewegt hätten. Das ungefähr vier 
Meter hohe Gipsmodell für das Denk- 
mal des Humanisten, Freidenkers und 
Buchdruckers der franzôsischen Re- 
naissance, Etienne Dolet, das Coutu- 
rier am Eingang des Salons aufgerich- 


Manuel Auricoste, Groupe. Photo: Marc 
Vaux, Paris 


tet hat und das später (wahrscheinlich 
noch stark überarbeitet) in Bronze auf 
der Place Maubert aufgestellt werden 
soll, zeugt von diesem Konflikt, in dem 
sich Couturier augenblicklich befindet. 
Er wird mit dieser Freiplastik ebenso- 
sehr die ôffentlichen Behôürden wie 
auch die avantgardistischen Kreise 
enttäuschen. Die hochbeinige abge- 
magerte Figur Etienne Dolets steht 
unter dem Galgen. (Etienne Dolet 
wurde 1546 auf dem Scheiterhaufen 
verbrannt, doch war es damals «hu- 
mane» Sitte, den zum Feuertode Ver- 
urteilten durch Erhängen oder Erwür- 
gen vor den letzten Feuerqualen zu 
bewahren.) Der Kôrper baut sich aus 
kubisch übereinandergefügten Pfei- 
lern, die dem Galgen entgegenstreben, 
auf, so daB eine formale Verwandt- 
schaft und eine expressive Beziehung 
zwischen Galgen und Figur entsteht. 
Die Behandlung des Details ist aber 
anatomisch naturalistisch angedeutet, 
so daB daraus ein unbefriedigendes 
Zwittergebilde zwischen resoluter Ab- 
straktion und sensibler Oberflächen- 
wirkung entsteht und die Figur trotz 
den groBen Vereinfachungen den struk- 
turalen Halt verliert. 

Von ähnlicher Unfertigkeit ist auch 
die kleine, direkt in Gips aufgebaute 
und meist nur durch in Gips getauchte 
Papierstreifen zusammengehaltene Fi- 
gurengruppe von Auricoste. Als erste 
Skizze ist sie wohl sehr reizvoll, doch 
sieht man bei beiden Künstlern, dal 
ihnen an dem skizzenhaften Zu- 
stand ihrer Plastik gelegen ist und 
daB sie diesen Zustand nicht nur als 
Übergangsstadium betrachten, son- 
dern darauseineendgültige Ausdrucks- 
steigerung erwarten, die ïihnen in 


ihrem bisherigen natürlichen Arbeits- 
prozeR versagt geblieben war. Der 
Stachel Picassos und der traumbhañfte 
Automatismus der Surrealisten haben 
diese beiden gesunden Künstlernatu- 
ren aus dem Gleichgewicht gebracht, 
ohne ihnen aber als Gegenleistung die 
morbide Genialität zu verleihen, die 
auf diesem gefährlichen Kampfplatz 


nôtig wäre. F. Stahly 


Stuttgarter Bunstchronik 


In die Sommermonate fiel ausnahms- 
weise eine Reïhe wichtiger Ausstellun- 
gen. Staatsgalerie und Kunstverein ver- 
anstalteten gemeinsam eine Gedächt- 
nisschau für Wilhelm Lehmbruck, 
der 1919, erst 38jährig, freiwillig aus 
dem Leben schied, mit 138 Bildwer- 
ken, Malereien und Graphiken aus 
dem Besitz der Familie. Das Werk 
Lehmbrucks, eines Bahnbrechers des 
deutschen Expressionismus, hat dank 
der Reinheïit der Gestaltung und der 
Macht der Beseelung nichts von seiner 
Wirkung eingebüfit. Die ab 1910 in 
Paris, ab 1914 in Berlin und Zürich 
entstandenen Grofiplastiken von der 
«Knieenden» bis zu den ergreifenden 
Spätwerken des «Denkers» und des 
«Gestürzten» bekunden mit ihrem in 
die Länge gezogenen Kôürperbau die 
innere Verwandtsehaft mit der Gotik 
in ihrem Streben nach Überwindung 
der Materie durch den Geist. Die wei- 
teren Bildwerke, meist Torsos weibli- 
cher Akte, lassen durch ihre formale 
Geschlossenheït das stofflich Fehlende 
nie vermissen. Die von Lehmbruck an 
ein Kunstwerk gestellten Forderun- 
gen: «Voller Intensität, nichts leer, 
voller Wärme, voller Tiefe», hat er 
selbst erfüllt. — Der Kunstverein 
machte ferner Stuttgart zum ersten- 
mal mit dem Schaffen Fernand Légers 
und André Massons bekannt. Der Ein- 
druck dieser Schau war besonders 
stark und nachhaltig. Die 26 sorglich 
ausgewählten Gemälde Légers boten 
einen Überblick über seine Entwick- 
lung seit den Tagen, in denen er eigen- 
williger Mitbegründer der kubistischen 
Bewegung war, bis zur Gegenwart und 
enthüllten die imponierende Einheit- 
lichkeit seines niemals naturalisti- 
schen, bald mehr, bald weniger ab- 
strahierenden Gestaltens, das Mei- 
stern machtvoll-tektonischen Baus in 
Form und Farbe, ein souveränes 
Schaffen, das von Natur aus stets auf 
das Groke gerichtet ist. Die Masson- 
Ausstellung umschloB eine beträcht- 
liche Zahl von Gemälden und Graphi- 
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ken der letzten Jahre. Nicht immer 
gleichwertige Gebilde eines ungemein 
beweglichen Geistes, voll reicher Er- 
findung im Thematischen und Forma- 
len, erregt und erregend in ihrer ab- 
gründigen Phantastik, ihrer spielend 
sicheren Beherrschung der technischen 
Mittel. 

Auch in der Galerie Valentin lernte 
man einen Meister aus Paris, Georges 
Rouault, kennen, wenn auch nur als 
Graphiker. Allein die 45 groBformati- 
gen Blätter der «Miserere»-Folge, die 
man dereinst gewiB unter die erschüt- 
ternden Dokumente einer unseligen 
Zeit zählen wird, reichen aus, die 
formgebändigte Gewalt des Ausdrucks 
und die tiefe, von sozialem Ethos er- 
füllte Religiosität dieses deutscher 
Mentalität besonders nahestehenden 
Franzosen zu erfassen. — Die Galerie 
Lutz & Meyer widmete der in Riga 
geborenen, seit Jahrzehnten in Stutt- 
gart beheimateten Malerin und Webe- 
rin Ida Kerkovius, einer Schülerin 
Hôlzels und des Weimarer Bauhauses, 
eine umfassende Ausstellung anläB- 
lich ihres 70. Geburtstages. Sie be- 
zeugt, daB sich die Kurve ihres Schaf- 
fens, das Elemente echt weiblichen 
Wirkens männlicher Gestaltungskraft 
und naiven, an die Ausdrucksweise 
der Kinder gemahnenden Spieltriebs 
verschmilzt, auch heute noch aufwärts 
bewegt. 

Das Landesgewerbemuseum  stellte 
seine Räume für eine groBangelegte 
Schau «Buch, Presse, Gebrauchsgra- 
phik» zur Verfügung, veranstaltet von 
der «Landesgruppe Württemberg-Ba- 
den des Bundes Deutscher Gebrauchs- 
graphiker» und der «Fachgruppe Ge- 
brauchsgraphik im Werbefachver- 
band Württemberg-Baden». Das wir- 
kungsvolle, auch künstlerisch ausge- 
zeichnete Plakat stammt von dem 
Stuttgarter Karl Lamprecht. Der Ge- 
samteindruck ist der eines gediegenen, 
nur selten sich vom Herkômmlichen 
entfernenden Kônnens im Bereich 
zweckbestimmten Wirkens. Hin und 
wieder begegnet man auch einer reiz- 
vollen Gestaltung von eigenartiger 
Prägung. Angeschlossen war eine In- 
ternationale Plakatausstellung, bei 
der die Schweizer Plakate unbestritten 
am besten abschnitten. Im Oberge- 
schoB zeigten die alteingesessenen wie 
die neugegründeten württembergi- 
schen und badischen Verlage Proben 
ibrer Produktion seit Kriegsende an 
Buchverôfifentlichungen, Mappenwer- 
ken und Zeitschriften. Stuttgart steht 
mit 78 Verlagen weitaus an erster 
Stelle, auch hinsichtlich der Qualität. 
Heidelberg und Tübingen reihen sich 
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an. Alles in allem: ein erfreulicher 
Auftrieb verlegerischen Wirkens auf 
vielerlei Kulturgebieten. 

Hans Hildebrandt 


Miünchner Hunstchronik 


Die Münchner Ausstellung des «Blauen 
Reiïters» stellt die produktive Rolle 
Münchens um 1910 dar. Aus vielen 
Ländern der Welt hat Ludwig Grote 
Bilder zusammengetragen, die zwi- 
schen 1908 und 1914 entstanden. So 
wurde deutlich, daB München damals 
ein entscheidender Brennpunkt neuer 
Kunst gewesen ist. Vieles war zwar 
von Paris her angeregt (damaliger 
Delaunay usw.), aber München hatte 
einen eigenen Einsatz, eher vom Osten 
her gespiesen. Fragt man heute präzis, 
wo eigentlich die gegenstandslose Ma- 
lerei entstanden sei, so kann man ant- 
worten: Sie wurde 1909 in München 
geboren, in Kandinskys Atelier in der 
AinmillerstraBe. Womôglich ist, wie 
ich persônlich meine, München auch 
die Geburtsstätte gegenstandsloser 
Plastik. Hermann Obrist, dem Blauen 
Reiter fernstehend, schuf hier Bild- 
hauereien, die ebenfalls gegenstands- 
los gemeint waren und die er aus dem 
Jugendstil entwickelte. 

Nachdem in Deutschland schon 1904 
die «Brücke» entstanden war (Dres- 
den), wo radikal mit älterer Malerei 
einschlieBlich Impressionismus gebro- 
chen wurde, trat in München 1909 die 
Neue Künstlervereinigung hervor, aus 
der der konsequentere und differen- 
ziertere «Blaue Reiter» entsprang. Er 
war zunächst nur eine Redaktion, be- 
stehend aus Kandinsky und Marc, an 
die sich Gleichgesinnte anschlossen 
und zur berühmten Ausstellung von 
1911zusammenfanden. Die bedeutend- 
sten waren: Kandinsky, Marc, Macke, 
Campendonk, wozu wenig später auch 
Klee und Jawlensky kamen. Jener 
Almanach «Der Blaue Reiter» ver- 
schmolz franzôsischen Kubismus mit 
deutschem Expressionismus, Mittel- 
alter, Volkskunst und Kinderzeich- 
nung, überall wieder an die Wurzeln 
der Gestaltung führend. Auch Schôn- 
berg war damals (zeichnend!) dabei. 
Man erntete einen allgemeinen Sturm 
der Entrüstung. Am ehesten wurde 
dann die innige Tiermystik Marcs po- 
pulär. Klees abgründige Formenspiele 
lagen noch in ihren Anfängen. Am 
schwersten hatte Kandinsky um sein 
folgerichtiges Prinzip zu kämpfen. 
Aber gerade er (Verkennungsproblem !) 
sollte Schôpfer jener riesigen Bewe- 


gung werden, die als «absolute» Ma- 
lerei vüllig neue Bereiche erôffnete. — 
Viele Künstler gehôrten damals dazu, 
kôünnen hier aber nicht genannt wer- 
den. Die Ausstellung ist ein ergreifen- 
des Dokument aus den Geburtsstun- 
den einer neuen Optik und einer ver- 
wandelten Einstellung zum Leben. 
Franz Roh 


Bauchronik 


Bauen in Deutschland 


Der ungeheure Wohnungsbedarf in 
Deutschland regt die Architekten er- 
neut zum Studium zeitgemäBer Grund- 
riBgestaltung an. Es werden die ein- 
fachsten Hausformen für die Unter- 
kunft von Ostflüchtlingen und andern 
Obdachlosen entworfen; aber auch für 
bessere Verhältnisse sucht man neue 
Formen. 

Wir sind in der Lage, aus dem Schaf- 
fen der Architekten M. Reisinger und 
F. Riegels in Düsseldorf einige Arbei- 
ten zu zeigen, die als interessante Ver- 
suche gewertet werden müssen. Neben 
gut ausgedachten und abgewogenen 
Grundrissen versuchen die Verfasser, 
in die Architektur ihrer Entwürfe Ab- 
wechslung zu bringen, was ein lobens- 
wertes Bestreben ist, wenn man be- 
denkt, welche Unzahl von neuen Häu- 
sern gebaut werden müssen. Wenn die- 
sem Bauen nicht ein starker Wille 
zur architektonischen Gestaltung zu- 
grunde liegt, so ist die Aufgabestel- 
lung von vornherein unbefriedigend. 
Es ist daher zu begrüBen, wenn sich 
die Architekten mit der formalen 
Seite ebenso sehr befassen wie mit 
der GrundriBgestaltung und der Wirt- 
schaftlichkeit ihrer Bauten. 

Das Einfamilienhaus Typ B weist 
4 Zimmer auf emem Boden auf; das 
Wohnzimmer hat eine Fläche von 
22,8 m?. Daneben liegen im Schlaf- 
teil em Eltern- und 2 Einzelzimmer. 
Die Badewanne befindet sich in der 
Küche, eine Anordnung, die nicht 
ideal, aber platzsparend und in bezug 
auf die sanitären Installationen sehr 
ôkonomisch ist. Der Vorschlag des 
kleinen Gartenraumes ist überzeu- 
gend, denn er bietet in seiner Abge- 
schlossenheit groBe Vorteile. Durch 
eine sinngemäBe Bepflanzung kann 
von ihm eine sehr intime Wirkung aus- 
gehen. 

Eine sehr hübsche GrundriBdisposi- 
tion zeigt der zweigeschossige Drei- 
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Neue APR ARPRSTE von M. Reisinger und F. Riegels, Architekten, Düsseldorf. Ein- 
familienhaus Typ B. Westfassade, Schnitt und Grundrif 1:300. Lageplan 1:1500 


spännertyp C. Die 3-Zimmer-Wohnung 
mit der säuberlichen Trennung: Woh- 
nen und Essen einerseits und Schlafen 
anderseits, ist sehr schôn gelôst. Leider 
fehlt der Wohnung das Bad, an dessen 
Stelle ein kleiner Waschraum vor- 
gesehen ist. Für einfache Verhältnisse 
mag dies genügen. Zwischen den bei- 
den seitlichen 3-Zimmer-Wohnungen 
befindet sich am gleichen Treppenhaus 
eine äuBerst knapp bemessene 1-Zim- 


mer-Wohnung. Auch bei diesem Typ 
ist auf eine gute Fassadengestaltung 
Wert gelegt. 

Der GrundriB des Typs D nähert sich 
den bei uns üblichen Dispositionen. 
Er zeigt eme kleine Wohndiele, an- 
schlieBend einen grofen Wohnraum 
mit Austritt auf einen Balkon, einen 
gefangenen Schlafraum und dahinter, 
als neue Idee, ein gefangenes Bade- 
zimmer, das mit der Küche verbun- 


Laubenganghaus Typ E. Rückansicht, Grundrisse Unter- und Obergeschof 1:400 
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Dreigeschossiger Zweispänner Typ D. Gar- 
tenfassade und GrundriB Obergeschof 1:350 


den ist. Die Variante, statt der Wohn- 
diele eine Bettnische vorzusehen, ent- 
springt heutigen deutschen Vernält- 
nissen und wäre bei uns undenkbar. 
Die Fassadengestaltung dieses Typs 
ist sehr ansprechend; besonders sind 
die grofen Fenster und die sicht- 
bare Skelettkonstruktion hervorzu- 
heben. 

Als letztes Beispiel zeigen wir das Lau- 
benganghaus, Typ E. Die Anordnung 
der darin eingebauten zweistôckigen 
Wohnungen hat den Vorteil, da au- 
Ber Küche und Eingang keine Räume 
am Laubengang selbst liegen. Dieser 
ist durch das vorkragende obere Ge- 
schoB gegen die Witterung gut ge- 
schützt. Auch bei diesem Vorschlag 
ist ein starker Gestaltungswille spür- 
bar, und die angestrebte Abwechslung 
der Motive ist erreicht. 

Die kurzen Hinweise môgen genügen, 
um zu zeigen, dal in Deutschland 
Kräfte am Werk sind, die nicht nur 
die Planung im Grofen zu lôsen su- 
chen, sondern die sich auch intensiv 
mit der Detailgestaltung befassen und 
dabei teilweise ganz neue Lüsungen 
finden. T. W. 


Wettbeicerbe 


Entschieden 
Primarsehulhaus Grabs (St. Gallen) 
In diesem beschränkten Wettbewerb 


unter fünf eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
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Wettbeicerbe 


Veranstalter 


Generaldirektion SBB, Gene- 
raldirektion PTT, Regierungs- 
rat des Kantons Bern und 
Gemeinderat der Stadt Bern 


Polizeidepartement des Kan- 
tons St. Gallen 


Sekundarschulgemeinde Dürn- 
ten 


Einwohnerrat Zug 


Objekt 


Verkehrsgestaltung in der in- 
nern Stadt in Verbindung mit 
der generellen Projektierung 
neuer Bahn- und Postdienst- 
gebäude in Bern 


Anstaltsneubauten im Saxer- 
riet (Salez) 


Sekundarschulhaus mit Turn- 
balle in Dürnten 


Primarschulhaus Guthirt in 
Zug 


Teilnehmer 


Die schweïizerischen, sowie die 
seit mindestens 1.Januar 1945 
in der Schweiz niedergelasse- 
nen ausländischen Fachleute 


Die im Kanton St. Gallen hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens einem Jahr niederge- 
lassenen Fachleute schweizeri- 
scher Nationalität 


Die in den Bezirken Hinwil, 
Pfäffikon, Uster und Meilen 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Januar 1949 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die in der Stadtgemeinde Zug 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 15. Juli 1948 
niedergelassenen Architekten 
schweïizerischer Nationalität 


Termin 


31. März 1950 


31.Januar1950 


31.Januar 1950 


30. Nov. 1949 


Siehe Werk Nr. 
August 1949 


September1949 


September1949 


Oktober 1949 


Katholische  Kirchgemeinde Pfarrkirche mit Pfarrhaus und Die seit mindestens 1. Januar 20. Dez. 1949 Oktober 1949 
Luzern Pfarreiräumlichkeiten im Trib- 1948 im Kanton Luzern nie- 
schen-Quartier Luzern dergelassenen katholischen Ar- 
chitekten 
Stadtrat der Stadt Zürich Primarschulhaus mit 2 Turn- Die in der Stadt Zürich ver-  16.Jan. 1950 Oktober 1949 
hallen und Kindergarten im bürgerten und seit mindestens 
«Kolbenacker» in Zürich 11 1.Januar 1947 niedergelasse- 
uen Architekten 
Gemeinderat Kilchberg Schulhaus mit Turnhalle und Die in Kilchberg heïimatbe- 1, Febr. 1950 Nov. 1949 
Sportplatz im Prunnenmoos, rechtigten oder seit mindestens 
Kiüilchberg 1. Mai 1948 niedergelassenen 
Architekten 
Reformierte Kirchenpflege Kirchgemeindehaus in Winter- Die in Winterthur heimatbe- 28.Febr. 1950 Now. 1949 
Winterthur-Veltheim thur-Veltheim rechtigten oder seit mindestens 
1. August 1947 niedergelasse- 
nen, resp. beruflich tätigen 
Architekten protestantischer 
Konfession 
scheid: 1. Preis (Fr. 900): Fritz Engler, E. Béboux, Arch, Lausanne; 2€ prix Winterthur; Ersatzmänner: Walter 


Architekt, Buchs; 2. Preis (Fr. 600): 
Othrnar Jenni, Architekt, St.Gallen; 
3. Preis (Fr. 500): Heinrich Riek, Ar- 
chitekt, St.Gallen. AuBerdem erhält 
jeder Teilnehmer eine feste Entschä- 
digung von Fr. 500. Das Preisgericht 
ermpfehlt, den Verfasser des erstprä- 
müerten Entwurfes mit der Weiter- 
bearbeitung der Bauaufgabe zu be- 
trauen. Preisgericht: C. Breyer, Kan- 
tonsbaumeister, St. Gallen; Hans Brun- 
ner, Arch. BSA, Wattwil; Jacob Pa- 
drutt, Arch. BSA, Zürich. 


Bâtiment aux voyageurs et buffet de 
la gare de Sion 


Le Jury, composé de MM. F. Che- 
naux, Directeur du I arrondisse- 
ment des C.F.F., Lausanne; F. Dek- 
ker, architecte FAS, Neuchâtel; M. 
Franel, architecte, chef de la section 
des bâtiments, I® arrondissement 
C.F.F., Lausanne; À. Laverrière, archi- 
tecte FAS, Lausanne; K. Schmid, 
architecte, Sion; suppléants: MM. J. 
Iten, architecte de la Ville de Sion; 
P. Parvex, ingénieur cantonal des 
ponts et chaussées, Sion, a décerné 
les prix suivants: 17 prix (Fr. 3200): 
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(Fr. 3100): J. Suter, Arch, Sion; 3€ 
prix (Fr. 3000): R. Pahud et E. Ma- 
min, Architectes, collaborateur: H. 
Vuilleurnier, Arch., Lausanne; 4€ prix 
(Fr. 2700): E. Blauer, Arch.,, Cor- 
sier 8. Vevey; 5° prix (Fr. 1000): 
À. J. Bruchez, Arch, Sion, colla- 
borateur: F. Porcellana, Arch, Mar- 
tigny. j 


Veu 
Schulhaus mit Turnhalle und Sport- 
platz im Brunnenmoos, Kilchherg 


Erôfinet vom Gemeinderat Kilchberg 
unter den in Kilchberg heimatberech- 
tigten oder seit mindestens 1. Mai 
1948 niedergelassenen Architekten. 
Für die Prämiierung von 5 bis 6 Ent- 
würfen stehen dem Preisgericht Fr. 
16000 zur Verfügung. Die Unter- 
lagen kônnen gegen Hinterlegung von 
Fr. 50 bezogen werden. Preisgericht: 
Gemeindepräsident E. Nyfenegger, 
Ing. (Vorsitzender); Dir. C. Landis, 
Schulpräsident; Rudolf Christ, Arch. 
BSA, Basel; Martin Risch, Arch. BSA, 
Zürich; Franz Scheibler, Arch. BSA, 


Gachnang, Architekt, Zürich; Alwin 
Widmer, Vizeschulpräsident. Einlie- 
ferungsterrin: 1. Februar 1950. 


Kirchgemeindehaus in Winterthur- 
Veltheim 


Erôfinet von der reformierten Kir- 
chenpflege Veltheim unter den Archi- 
tekten protestantischer Konfession, 
die in Winterthur heimatberechtigt 
oder seit mindestens 1. August 1947 
niedergelassen, bzw. beruflich tätig 
sind. Zur Prämierung von 4 bis 5 Ent- 
würfen und für allfällige Ankäufe 
steht dem Preisgericht eme Summe 
von Fr. 10000 zur Verfügung. Die 
Unterlagen kônnen gegen Hinterle- 
gung von Fr. 20 bei der Kirchenguts- 
verwaltung Veltheim bezogen werden. 
Preisgericht: Prof. W. Müller, Archi- 
tekt (Vorsitzender); K. Schônenber- 
ger, Président der Kirchenpflege Velt- 
heim; Th. Lyrenmann, Aktuar der 
Kirchenpflege Veltheim; Werner M. 
Moser, Arch. BSA, Zürich; Stadt- 
baumeister A. Reinhart; Ersatz- 
rnann: H. Guggenbühl, Stadtplanar- 
chitekt. Einlieferungstermin: 28, Fe- 
bruar 1950. 


Basel 


Das Grün im Stadtbild 
Gewerbemuseum, 9. Oktober 
bis 6. November 1949 


Der Mensch im Kampf -— nicht gegen, 
sondern um ein Stückchen Natur, um 
das Aufgehen eines «Kensters in die 
freie Landschaft». Das ist das Thema 
dieser Ausstellung, die nicht von un- 
gefähr gerade in Basel veranstaltet 
wurde. Basel mit seiner seit der Kan- 
tonstrennung immer härter werden- 
den Knappheit an verfügbarem Bau- 
platz bietet heute vielleicht das ein- 
drücklichste Beispiel dafür, daf der 
Kampf um die «Grünflächen» nicht 
nur ein Problem der GroBstadt ist, 
Auch eine «mittlere Stadt» wie Basel, 
die durch ihre mittlere Ausdehnung 
gar nicht so weit von der freien Land- 
schaft an ihrer Peripherie entfernt ist, 
kann im Stein ersticken, wenn nicht 
beizeiten dafür gesorgt wird, daB da 
und dort statt Asphalt einem Stück 
grüner Matte und statt Häuserwänden 
. und Masten technischer Anlage auch 
ein paar Bäumen ein Lebensrecht ge- 
lassen wird. Das Verdienst dieser Aus- 
stellung aber war, daB sie sich nicht 
auf lokale Probleme zurückzog, son- 
dern in Zusammenarbeit von Archi- 
tekt und Gärtnermeister einen ganzen 
Fragenkomplex darstellte, der sich in 
gleicher Aktualität überall stellt, wo 
Städte oder Siedlungen im ständigen 
Wachstum begriffen sind. Sie zeigte 
vor allem, daB diese Fragen nicht 
mehr von einzelfen gelüst werden kün- 
nen, sondern nur dann, wenn die Ar- 
chitekten mit Gärtnern und vor allem 
mit einer sinnvollen Stadtplanung zu- 
sammenarbeiten. Ein erster, systema- 
tisch-historischer Teil (auf den später 
bei den thematischen Gruppen immer 
wieder zurückgegrifien wurde) zeigte 
ausgezeichnet die Entwicklung des 
Verhältnisses von Stadt und Land- 
schaft, vom Entstehen der Stadt im 
Mittelalter bis zur modernen Grof- 
stadt. Der Wunsch nach dem «Grün 
im Stadtbild» ist ein moderner, die 
Stadt ohne Grün hingegen eine der 
wenig erfreulichen Erbschaften der 
zweiten Hälfte des 19.Jahrhunderts. 
Bei ihrer Entstehung kannte die mit- 


Strafienbild aus der 2. Hälfte des 19. Jahrhunderts (Basel). Der Boden ist Speku- 


lationsobjektl; er wird deshalb bis zum lelzten Quadratzentimeler mit rentablen Bauten 
ausgenultzt - für erholsames Grün ist kein Platz. Die Miethäuser stehen entweder direkt 
am schmalen Trottoirrand (links), oder balustradenverbrämte «Vorgärten» bieten unbrauch- 


baren Ersatz für den eigenen Garten (rechts) 


(Photos: Jeck, Basel) 


1922/23 entsteht, angeregt von der englischen 
Gartlenstadt-Bewegung, die Siedlung «Lin- 
denhof» in Basel. Zwischen den niedrigen 
Häuserzeilen liegt der gemeinsame Garten. 
Architekt: Prof. H. Bernoulli BSA 


telalterliche Stadt — ebensowenig wie 
jede kleine Siedlung, die heute irgend- 
wo vor einer Stadt entsteht — das Pro- 
blem nicht. Trotz ihres festumschlie- 
Benden Mauerrings war man in der 
mittelalterlichen Stadt nicht von der 
Landschaft getrennt. Auch innerhalb 
der Mauern gab es kleine Gärtchen 
und Bäume auf Pfalzen und an ver- 
kehrsarmen Punkten ;in den als Raum- 
reserve klug «geplanten» Vorstädten 
baute man sogar Wein und Gemüse an, 
Merkwürdigerweise genügten . diese 
Reserven im allgemeinen, bis in der 
zweiten Hälfte des 19. Jahrhunderts 
die Industrialisierung die grofen 
Menschenkonzentrationen und die ra- 
pide Bevülkerungszunahme brachten. 
Obschon damals die einengenden 
Mauern fielen, wuchsen die Städte 
nicht organisch in die Breite, weil der 
Stadtboden inzwischen Spekulations- 
objekt geworden war. Das bekannte 
Bild der véllig 
Stadt entstand, als krassestes Beispiel 
dieser Entwicklung NewYork, wo 
man sich mit den grün eingefaBten 
«Parkways», den groBen Ausfallstra- 
Ben an den Strand von Long Island, 
zu helfen versucht, da der einstmals 
«Central-Park»  heute 


überbauten engen 


ausgesparte 


In der neuen Siedlung « Jakobsberg» stehen 
die Häuserzeilen quer zur Strafe. Ein Trot- 
loir genügt für die Zufahrtsstrafle, Die 
Gegenseite ist bereits grün. Architekt: Her- 
mann Baur BSA. Gärten: Ad. Engler und 


H, Vivell (Photos: Jeck, Basel) 


längst nicht mehr als Erholungsplatz 
genügt, sondern ein Schlupfwinkel für 
allerlei düsteres Gesindel geworden 
ist, Was, in New York und in anderen 
Industriestädten versäumt wurde, das 
holt man jetzt in London (wahrschein- 
lich auch in Kôln) nach. Die von den 
Bomben des letzten Krieges geschaf- 
fenen «Freiflächen» sollen nicht mebr 
überbaut werden. Man will die mo- 
derne GrofBstadt nicht mehr zügellos 
wuchern lassen, sondern in Form kleï- 
ner Satellitenstädte, von denen jede 
als ein kleiner städtischer Organismus 
für sich lebensfähig ist, wieder auf- 
bauen. Und zwar von genügend viel 
auflockernden Grünflächen durchzo- 
gen. Man tut also das, was Fürsten 
und Bürger schon im 16./17. Jahr- 
hundert im kleinen begonnen hatten: 
man legt Parks und grofe Gärten an. 
Aus dem 19. Jahrhundert stammen 
noch die «Anlagen», die entweder ar- 
chitektonisch-repräsentativ im «fran- 
zôsischen» Stil oder frei, die natürli- 
chen Schônheiten eines Landschafts- 
bildes unterstützend, im «englischen» 
Gartenstil angelegt wurden. Die wich- 
tigsten Grünanlagen, die uns vom 
19.Jahrhundert noch vererbt wurden, 
sind die Grünanlagen und Promena- 


den auf den ehemaligen Befestigungen 
und Wällen und die Sportplätze; seit 
1920 sind überall zahlreiche Sport- 
plätze als reine Zweckanlagen gebaut 
worden. Vielleicht ist es überhaupt 
der Sport gewesen, der den Menschen 
wieder gelehrt hat, daB Gärten, Parks 
und freie offene Anlagen mitten im 
Häusermeer nicht nur zu Repräsen- 
tationszwecken da sind, sondern heute 
als Ausgleich, als Mittel zur Entspan- 
nung für den in Büroräumen und Fa- 
brikhallen eingesperrten Menschen 
notwendig sind. Man bemüht sich 
heute jedenfalls, auch den Bewohnern 
von Mietwohnungen in hohen Reïhen- 
bhäusern «die Grünanlage vor der Tür» 
zu schaffen. Die Ausstellung zeigt eine 
ganze Reïhe ausgezeichneter Lôsungen 
(die besten noch immer in der Weiter- 
entwicklung der englischen «Garten- 
stadt»), sowohl für gemeinschaftliche 
Grünanlagen zwischen den Häusern, 
die für Kinder ideale und vor den Ge- 
fahren des GroBstadtverkehrs ge- 
schützte Spielplätze und für die Er- 
wachsenen ruhige Orte der Erholung 
bilden. Der schmale «Vorgarten» des 
19. Jahrhunderts, in dem man sich 
nicht einmal aufhalten konnte, hinter 
dessen hohen Eisenstäben auch meist 
mehr Unkraut als Grün wucherte, ge- 
hôrt der Vergangenheit an. In der 
Ausstellung werden die verschiedenen 
Môglichkeiten von Privatgärten und 
Gemeinschaftsgärten am Einzelwohn- 
baus, an der Siedlung und auch an 
grôBeren Betrieben und ôffentlichen 
Bauten (Arbeïtersiedlungen, Schulen, 
Spitälern, Kirchen, Fabriken usw.) ge- 
zeigt. In immer hôüherem Mae wird 
beute auch der ôffentlichen Anlage in 
der Stadtplanung Raum gegeben. Eine 
letzte Abteilung dieser sehr instruk- 


tiven Ausstellung zeigt schlieBlich 


noch, wie weit die landschaftlichen 
Gegebenheiïten bestimmend und be- 
grenzend sein künnen, an den Beispie- 
len von Basel (arm an landschaftlichen 
Freiflächen), Bern (Naturreservat El- 
fenau, Waldreichtum, Môglichkeit zu 
Grünverbindungen), Zürich (See, Zü- 
richberg, Ütliberg und Seeufer bilden 
Grenze für die Stadterweiterung, ga- 
rantieren aber auch das Bleiben des 
landschaftlichen Elements in der 
Stadt), Genf (mit seinen herrlichen 
alten Parks, die am Seeufer erhalten 
bleiben sollen) und schlieBlich Solo- 
thurn (mit Grüngürtel um den alten 
Stadtkern). Besonders interessant ist 
* dann noch das letzte Beispiel, Stock- 
holm, eine Stadt von 750 000 Einwoh- 
nern, die man in konzentrischen Rin- 
gen um den alten Stadtkern weiter- 
wachsen lassen will, wobei ähnlich wie 
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é D 
für London eine Aufteilung in selb- 
ständige Gemeinden vorgesehen ist. 


M, Ne. 


Giarus 


Deutscher Expressionismus 
Kunstmuseum, 6. November 
bis 21. November 1949 


In Glarus wurde am 6. November eine 
Ausstellung «Deutscher Expressionis- 
mus» erôfinet. Sie umfaBt Werke der 
«Brücke»-Künstler Kirchner, Heckel, 
Schmidt-Rottluff, Müller und Nolde. 
Besonders gut sind Nolde und Kirch- 
ner vertreten. 
Münchner Gruppe des «Blauen Rei- 
ters» kommt mit Bildern von Franz 
Marc, Macke, Jawlensky und Kan- 
dinsky zum Wort, und von Klee sind 
18 bedeutende 
Epochen ausgestellt. Ferner finden 
sich Einzelwerke oder kleinere Werk- 
gruppen von Barlach, Lehmbruck, 
Kokoschka, Paula Modersohn, Helen 
Dahm, Käthe Kollwitz, Eduard 
Munch, so daB alle bedeutendsten 
Künstler des deutschen Expressionis- 


Die revolutionärere 


Arbeiten aus allen 


nus sich in Glarus zusammengefun- 
den haben. ONE 


Bern 


Wohnausstellung 
LaubeggstraBe 6 und 8, 
19. bis 30. Oktober 1949 


Während noch vor zehn oder zwanzig 
Jahren in Bern neu erbaute Wohnun- 
gen nur hôchst selten für Wohnaus- 
stellungen benützt wurden, hat sich 
dies nun geändert. Leider kommt es 
verhältnismäBig oft vor, daB irgend- 
eine mehr oder weniger gut fundierte 
Môbelfirma ïhre Ware in solchen Neu- 
wohnungen ausstellt und mit grofen 
Inseraten dafür wirbt. Je auffälliger 
die Werbung, um so miBlicher ist viel- 
fach das Niveau der Ausstellung. Da 


die Zeitungen aber auf Inserate an- 


gewiesen sind, werden solche Darbie- 
tungen aufs schônste und wohlwol- 
lendste besprochen, sie môgen sein 
wie sie wollen. 

Darum freut es uns, diesmal eine 
Wohnausstellung zu würdigen, die es 
auch verdient. Beim Rosengarten in 
Bern (LaubeggstraBe 6 und 8) ist es 
neben anderen Firmen vor allem In- 
nenarchitekt Gottfried Anliker SWB, 
Bern, welcher als führende Kraft die- 
ser Schau anzusprechen ist. In allen 


vier Wohnungen fallen uns gute und 
originelle Ideen auf — nebst handwerk- 
lich schôner Arbeït -, die eine Wohn- 
stätte interessant, anregend und vor 
allém wohnlich zu gestalten vermô- 
gen. Beispielsweise besticht uns ein 
Zimmer von -NormalgrôBe, das für 
Sohn und Tochter derart hübsch und 
praktisch eingeteilt und môbliert ist, 
daB ein jedes seinen eigenen Teil hat 
und das andere kaum stôrt, wodurch 
mitgeholfen wird, relativ engen Wohn- 
raum maximal auszunützen. Auch 
sonst überraschen wieder neue frucht- 
bare Lüsungsversuche im Hinblick auf 
frôhliche  Kinderzimmereinrichtun- 
gen, auf ansprechende Verbindung 
zwischen Wohnraum und Wohndiele 
oder glückliche Kombinierung von 
Arbeits- und Schlafraum. Das ein- 
zige, was uns nicht voll befriedigt, 
sind die Beleuchtungskôrper, mit Aus- 
nahme derjenigen von Anliker. ek. 


Lugano 


Tessiner Kunst 
Fiera di Lugano, 1. Oktober 
bis 16. Oktober 1949 


Mit hundertneunzig Werken von 78 
Malern und Bildhauern hat die Società 
Ticinese per le Belle Arti ihre Aus- 
stellung zum «Sessentesimo» in einem 
diesmal erfreulich distanzierten Anbau 
der Fiera von Lugano reich belegt. 
Mit einer Werkauslese aus dem Nach- 
laB ïhrer Gründer Filippo Franzoni, 
Luigi Rossi, Edoardo Berta und Luigi 
Vassalli begüterte sie mehr einen An- 
nex «Retrospektive Kunst», als da 
sie durch diese Ehrung Vergleiche mit 
dem $Schaffen der Heutigen herausge- 
fordert hätte. Die Gegenwart hätte 
ein Urteil jedoch nicht zu scheuen, zu- 


mal das Niveau der Kunstausstellung 


1949 das vorjährige ‘“auffallend über- 
steigt. Bewundernswert ist, wenn 
nicht so sehr die Weite, so doch die 
Dichte und die Fülle des Ausdrucks 
einer einzigen Malergeneration inner- 
balb eines kaum hunderttausend Er- 
wachsene zählenden Landesteils. Un- 
aufdrmglich schafit innere wie äubere 
Spañnung dieser Kollektivschau Ei- 
genart, namentlich in einem fein wie 
temperamentvoll ausgeprägten Land- 
schaftsempfinden. Von den ungebro- 
chenen Farbklängen im Märzenbild 
und den leuchtenden Tônen im Bü- 
cher-Stilleben Pietro Chiesas bis zu 
dem gleichfalls deutlichen Ausdruck 
einer künstlerischen Individualität in 
Renato Ovinis keck um das Zeltgrau 


$ 


a Karussells» ist kein weiterer Weg als 


2 von Augusto Sartoris Verklärung der 


sk ‘anima ticinese in den mit charakteri- 
stischem NuBbraun getônten Bildnis- 
‘sen eines Mädchens am Fenster und 
einer «Pietà» zu dem zart mattierten 
Bildnis eines Knaben von Bruno Niz- 
zola. Dazwischen vermag Theo Mo- 
desbacher in subtilem Auswägen sacht 
ineinanderflieBender Nuancen gleicher 
Farben in hellstem Grau ein Stilleben 
zu schaffen und in zarten Übergängen 
von Grau die flimmernde Atmosphäre 
des Strandes von Bissone festzuhalten. 
Dazu gesellt sich ein kompositionell 
ebenso sorgfältig abgewogenes Fischer- 
bild. Bruno Morenzoni versenkt drei 
Landschaften in etwas gewalttätiges 
Grün, wogegen Giuseppe Soldati den 
Stimmungsgehalt südlicher Städtchen 
ausschôpft und das charakteristische 
Bildnis eines Volkstyps für sein male- 
risches Feinempfinden sprechen läBt. 
In eigenwilligen Blau- und Rottief- 
tônen koloriert, entfremdet sich uns 
Emilio Maria Berettas «Rè Moro» 
eher. Carlo Cotti lenkt durch ausge- 
wogene Farbakzente und duftige 
Lichteffekte in einem Atelierbild und 
einem Blumenstück viel schônes Er- 
warten auf sein Malertalent. 
Gleichsam nur mit Gulgrau faBt G. 
Bianconi mit wenig Pinselzügen die 
Stimmung um einen «Neubau» an 
einem Winterabend zusammen. Für 
einen sensiblen Impressionisten spricht 
G. Passeros «Bucht bei Agno» in den 
bei Sisley wiederzufindenden Spie- 
gelungen. Mit viel Eigenständigem 
füllt Balmelli seinen «Kastanienhain». 
Wie Pietro Neris Bild der «Näherin- 
nen» wagt Wilhelm Schmids «Streich- 
quartett» einen achtbaren Schritt vom 
herkômmlichen Weg dem an der Fiera 
sonst karg bestellten Feld der ab- 
strakteren Kunst entgegen. 
Ugo Cleis bekundet namentlich in der 
Bewegungsstudie der «Hüpfenden Kin- 
der» sein künstlerisches Temperament. 
Bernasconi warf mit eigenwilliger 
Verve seinen «Ausritt» in Tempera 
hin. Gordon Mac Couch versenkt den 
einsamen Gast seiner «(Trattoria» in 
den lichtesten Punkt des konzentrisch 
aufgehellten, lasierten Grüns. Bild- 
inhalt und Tôüne schaffen hier Doppel- 
kontraste von Stimmungskraft. 
 Vor dem Bildnis des jungen Mannes 
von Giuseppe Foglia berührt uns jenes 
befreiende Erlebnis am stärksten, das 
uns immer wieder in diesen hellen, 
wunderbar improvisierten Kojen zu- 
teil wird: Wissen um die innere Zer- 
rissenheit, aber auch ein geballter 
- Wille, sie zu überwinden; die erfri- 


ufgereihten Komplementärfarben des ; 


Die von Pierre Gauchat SWB/]VSG für Stuttgart zusammengestellte Schau von Schweizer 


Plakaten und Kleingraphik (s. Bild) ist seither in der Münchner «Neuen Sammiung» 
groBem Interesse begegnet. Im Oktober wurde sie anläfilich des «Reklame-Kongresses» der 
Werbewirtschaft nochmals in München gezeigt. AnschliefBend soll sie dem Osterreichischen 
Werkbund in Linz zur Verfügung gestellt werden. Photo: Heddenhausen und Posse, Biberach 


schende Begegnung mit einer Genera- 
tion, die ihren Ausdruck in einer muti- 
gen, ehrlichen Haltung findet, 

Aldo Patocchis neuester Zyklus offen- 
bart packend die Spannung zwischen 
Natur und Mensch. In bewuBt stren- 
ger Konzentration läBt der Meister des 
Holzsehnitts hier Wolken, Baum und 
Kreatürliches in einem Rhythmus an 
Kontrastformen und einer wunder- 
vollen Erlebnisdichte auswirken. In 
solch liebenswürdiger Fassung ist der 
Tod als Verwandter des Winters wohl 
kaum je mit einem Frübling von fast 
franziskanischer Stimmung in Be- 
ziehung gebracht worden. 

Die stark vertretenen Skulpturen be- 
leben die Säle nicht nur, sie überzeu- 
gen durch ihren Gehalt an Eigenwer- 
ten. Von Remo Rossis Torso und Ge- 
stalten bis zu den feingearbeiteten 
Tierplastiken C.G. Bauchs und den 
ausdrucksvollen Büsten Mario Ber- 
nasconis bekundet manch Lôbliches, 
wie auch da Tessiner Kunstschaffen 
als Erbgut hutsam weiterentwickelt 


wird. Hans Kägi 


Zürich 


Antoine Pevsner — Georges Vantonger- 
loo - Max Bill 
Kunsthaus, 15. Oktober bis 
13. November 1949 


In der heutigen Plastik ist die Erfas- 
sung und Formung des Raumes ein 
entscheidender Faktor. Sie nähert 
sich dabei von einem anderen, freie- 


ren Weg her den Problemen der Ar- 
chitektur. Für ein Publikum aber, 
das gewohnt ist, alle Begriffe der pla- 
stischen Gestaltung von der Bearbei- 
tung des Volumens — und zwar vor 
allem aus dem Bereich der organi- 
schen Kôürpergestaltung — her zu be- 
ziehen, scheint diese neue Methode 
zunächst schwer faBbar. In diesem 
Sinne bedeutete die Oktober/Novem- 
ber-Schau im Zürcher Kunsthaus, wo, 
nach längerer Pause, spezifisch heu- 
tige Darstellungsmethoden zu Worte 
kamen, etwas Ungewôhnliches, vor 
allem, wenn man von den heroischen 
Denkmälern oder anekdotisch-arran- 
gierten plastischen Inszenierungen 
der Plätze, Anlagen und Friedhôfe 
kommen mag und von ihnen als von 
der legitimen Plastik erfüllt ist. Die 
Welt der Pevsner, Vantongerloo und 
Bill (ein Russe, ein Flame und ein 
Schweizer) muB daher durch ihre 
vôllig andere Orientierung auf ein so 
beeinfluftes Publikum befremdend 
wirken. Von der gewohnten Bild- : 
Hauerei kann und will hier keine 
Rede mehr sein, da kein massives Vo- 
lumen mehr existiert, sondern Um- 
schalungen und Umschwingungen des 
Luftraums an seine Stelle getreten 
sind, die durch ein Minimum an massi- 
vem Material und durch ein Maximum 
an räumlicher Energie wirksam sind. 
Die Malereien dieser Künstler, auf die 
in diesem Zusammenhang nicht näher 
eingegangen werden kann, begeben 
sich ebenfalls mit den Grundelemen- 
ten von Farbe und Linie an die be- 
ziehungsreiche Rhythmisierung der 
Flächen, Bei Pevsner geht es zwar 


 matische Ausdrucksbezirke, 


réumaliche Dynamik — ganz im Smne 
semer Plastik. Da diese Kunst im ur- 
banen Bewuftsein wurzelt, ist sie auch 


a eng verbunden mit dem Rhythmus 
-modernen Lebens, mit dem Stand heu- 
_ tiger Erkenntnis, mit dem Geist mo- 


derner Wissenschaft und Technik. 


- Man geht daher in der Pilastik auch 


prumér von emem universalen, erwei- 


terten Raumgefühl aus und glaubt es 


der eignen Gegenwart schuldig zu 
sem, vor allern hr Spezifisches künst- 
lerisch zu projizieren. 

Wie weit dabei das Intellektuelle rest- 
los überwunden und in die reine künst- 
lerische Sprache übertragen wird, 
hängt jeweils von Phantasie und 
Schôpferkraft ab. In Bills «Sechseck 
im Raum rnit gleichen Seitenlängen» 


- wollzicht sich mnerhalb von Streckung 


und Zusammenzichung der ProzeB 
«rairakulôsers optischer Verwandlung 
einer gleichlangen Linie innerbalb 
ihrer verschiedenen Bewegungen. In 
der eKontinuitäts wird durch Flä- 
chendrehung bewegte Dynamik im 
Paum entwickelt, Luft umschlieBend 
und durchlassend, mit einbezogenen 
Landschaftsfragmenten. (DaB diese 
Plastik gerade vom Zorn der Bürger 
erschlagen wurde, während anekdoti- 
sche Lunmatgänse ungestôrt ihr nack- 
tes Gänseliesel weiterzwicken dürfen, 
zeigt die bedenkliche Verhaftung des 
Publikums in einen noch so billigen 
Traditionalisrus, gegenüber dem ag- 
gressiven Verhalten desselben Publi- 
kuras zu jedem neuen Wagnis.) Eine 
der letzien und reifsten Arbeiten Bills, 
cRhythous im Raum», schwingt im 
schôner Lockerung und Elastizität 
aufwärts, getragen von einer groBen 
durchflieBenden Bewegung. Durch das 


| mattweile Maicrial (Gips) wird das 


Auge durch keinerlei allzu effektvolle 
Brillänz, wie es bei Arbeiten in Mes- 
smg der Fall ist, vom reinen plasti- 
schen Geschehen abgelenkt. 

Vaniongerloo — eme Generation älter 


_ als Bill, der sein spezielles Raumer- 
_ lebnis in rektanguläre und sphärische 
- Konstruktionen, in Spiralen und ge- 


schwungenen Drahtlinien entwickelt, 
begibt sich auch asketisch im mathe- 
wobei 
konsequenterweise alle Massivität der 
Materie irorser mebr fortfällt. Raum 


04 ist ho nicht nur Ausdehnung, sondern 
- Ma, Anzichung, AbstoBung. Materie 


wird in Energie umgesetzt im Sinne 
- unseres modernen Weltbildes, Seit 
_ den kühnen Zeiten der holländischen 


es Doesburgs und Mondrians, bat 
_ sich Vantongerloo mit diesen Proble- 


Éach t sénèn Listen Molresen dt 


Anfange, die nun sh dreiBig Jahre $ 
zurückliegen. In seinen «Rapports des 
folumes» (1917-1919) baute er durch 


freie Aufteilung und Rhythmisierung 
der Kuben, nach bestimmten Propor- 
tionsgesetzen, seine plastisch-archi- 
tektonische «Harmonien» auf. Aus 
dieser Zeit ist leider nur die «Sphäri- 
sche Konstruktion» ausgestellt. 

Die Arbeïten Antoine Pevsners schei- 
nen die Dynamik der Raumerfassung 
in einem verstärkten musikalischen 
Tempo zu vollziehen und innerhalb 
des gleichen herben Formvokabulars 
überaus lebendig und reich zu orche- 
strieren. Die Skala menschlicher Emo- 
tionen ist spürbar miteinbezogen und 
aktiv. Man empfindet unmittelbar: 
geistigen Aufschwung, seelische Erhe- 
bung, Dramatik, echtes Pathos — wie 
bei Brancusi, jedoch von einem ande- 
ren Pol her. Pevsners räumliche Vi- 
sion ist aus den Tiefen menschlicher 
Emotion gestiegen und durch die 
peinlichste Sorgfalt meisterhafter 
Handwerklichkeit veredelt worden. 
Hier werden schwierige Lôtarbeiten 
eigenhändig vollzogen; keine fremde 
Hand wird zugelassen, um die präzise 
Struktur der Schalungen zu vollzie- 
hen, gerade, aneinandergereihte Me- 
tallstäbe, die zur Entwicklung von 
Bewegung und zur Aufnahme und Er- 
zeugung vielfältiger Licht- und Farb- 
wirkungen vorbereitet werden. Nur 
aus dieser Synthese von schwungvoller 
Phantasie und geduldiger Arbeït 
konnte die nachhaltige psychische 
Ausstrahlung dieser Plastiken wach- 
sen. Die Mehrzahl der ausgestellten 
Werke sind eigentlich nur Modelle für 
monumentale Ausführungen: neben 
Emblemen für Flughäfen, Konstruk- 
tionen für Brunnen breiten sie sugge- 
stiv die Atmosphäre eines geheïronis- 
vollen konstruktiven Geschehens im 
Universum aus. Die «Colonne déye- 
loppable de la Victoire» (1946), die er, 
angeregt durch das erschütternde Er- 
lebnis der Befreiung von Paris, schuf, 
sollte als universales geistiges Zeichen 
an Stelle antiquierter Triumphbogen 
unserer Gegenwart dienen, allerdings 
vielfach vergrôBert und in den weiten 
Raum gestellt. Überall groBzügig at- 
mende metallene Dynamismen, die 
Raur sammeln, Raum erobern. Ihre 
Bewegungen vollziehen sich vor uns 
in der Zeït wie mit groBen Flügel- 
schlägen, In der Plastik «Monde» ist 
es die spannungsreiche Beziehung von 
Mikro- und Makrokosmos, die Ent- 
schalung und Entfaltung von Welt- 
kern in Welt, eine geôfinete Plastik, 
die von allen Seiten wieder anders er- 


: regt, anders als Calders Physhalische 
_reales Bewegungsspiel, das sich vor 


dem Betrachter vollzieht. AufschluB- 


reich, daB neben diesen Spätwerken 


auch frühe Arbeiten ausgestellt sind, 
aus der Zeit, in der Pevsner mit sei- 
nemn Bruder Gabo das «Konstruktivi- 
stische Manifest» (Moskau 1920) her- 
ausgab. Seitdem hat der, Künstler” 
immer reicher,. intensiver und reiner 
der Idee einer groBen plastischen Dy- 
namik Gestalt gegeben, Raum, Licht 
und Farbe in Taschen und Trichtern 
moduliert und eine neue mathema- 
Phantastik erstehen lassen. 
Farbe, nun nicht mehr aufgetragen, 
als Akzessorium, sondern durch Inter- 
ferenzphänomene auf den dazu vor- 
bereiteten Strukturen dem Licht stän- 
dig neu entlockt. Dadurch entsteht 
eine ewig lebendige und neue Verbin- 
dung mit der Natur, mit den Tages- 
und Jahreszeiten, die dadurch in das 


tische 


plastische Ganze mit einbezogen wer- 


den. Pevsner wäre befähigt und beru- 
fen, heute groBe monumentale Auf- 
gaben zu erfüllen, Seine Visionskraft, 
seine künstlerische Reiïfe und solide, 
handwerkliche Meisterschaft befähi- 
gen ihn in besonderem Mae dazu. 

C.Giedion-Welcker 


Schweizer Bildhauer-Zeichnungen 
Graphische Sammlung der ETH, 
29. Oktober 1949 bis 8. Januar 


1950 É 


Die Ausstellung, die Dr. Gradmann, 
an dessen Publikation über Bildhauer- 
zeichnungen in diesem Zusammen- 
bang erinnert sei, im etwas nüchter- 
nen Korridor der Zürcher Graphischen 
Sarmrmlung aufgebaut hat, umfaBt 
Zeichnungen von mehr als vierzig 
Schweizer Plastikern unsrer Zeit. Da 
kaum einer der bekannten Namen 
fehit, erhält man einen recht reich- 
haltigen Überblick über die Aufgaben 
und Ziele, die sich die Schweizer Pla- 
stiker stellen. Man kann die verschie- 
denen Stromungen ablesen; die einzel- 
nen Persônlichkeiten heben sich von- 
ander ab, und man sieht zugleich, wie 
sich Anregungen, die von groBen Ge- 
stalten der heutigen Bildnerei und der 
jüngsten Ahnen (etwa Rodin, Maillol, 
Brancusi, Henry Moore) im plastischen 
Schafien der Schweizer Künstler spie- 
geln. 

Für den Plastiker bedeutet die Zeich- 
nung zunächst eine rasche Notiz, die 
im Hinblick auf die dreidimensionale 
Kôrperlichkeïit entsteht. Die mensch- 
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hreibung immer noch für den Pla- 
stiker zentrale Bedeutung besitzt, 


sich der Plastiker mit dem Umrif — 
_ etwa Karl Geiser, der mit einer gro- 
Ben Zahl von Blättern vertreten ist —, 
dann wieder füllt sich der klare Kon- 
tur mit räumlich modellierendem Ton 
_ wie bei Carl Burckhardt, der als einer 
2% der Väter der neueren Bildnerei der 
. Schweiz den Reigen der Ausstellung 
erôffnet, oder bei den Zeichnungen 
Hermann Hubachers oder Ernst Gub- 
lers. Zu diesem Typus des figürlichen 
Bildhauer-Aphorismus gehüren die 
ganz vom Interesse an der Kôrper- 
form und dem vitalen Kürperausdruck 
gelenkten Blätter Franz Fischers, Au- 
gust Suters oder etwa auch des Gen- 
fers Milo Martin, in denen wir spüren, 
wie der Blick des Zeichners das Objekt 
umkreist und auf die Môglichkeiten 
der symptomatischen Gestaltung des 
Sichtbaren prüft. 
Aber auch die Zeichnung als mehr 
selbständige künstlerische Auslôsung 
findet sich im Kreis der Plastiker, wie 
es die Blätter von A. d’Altri, E. Stan- 
zani oder etwa Ch. Collet erkennen 
lassen, bei denen die rein graphischen 
Qualitäten, die graphische Epidermis 
gleichsam zum bestimmenden Faktor 
. werden. Umgekehrt erinnern wir uns 
daran, daB von Bildhauern dieser Art 
auch beim dreidimensionalen Bild- 
| werk der Oberfläche und ihren irisie- 
À renden Môglichkeiten ein Interesse 
entgegengebracht wird, das der Pla- 
stik einen SchuB des Malerischen ver- 
leiht. 
In einem Zusammenhang, der über 
) die Umfriedung des Kôrpergebildes 
-e hinausreicht in die Umgebung, und sei 
es manchmal auch nur in die Atmo- 
sphäre, die das Gebilde mit der Um- 
welt verbindet, erscheinen die Aqua- 
k relle Paul Specks, die eine gute und 
eindrucksvolle Wegleitung zur künst- 
lerischen Zielsetzung dieses Plastikers 
darstellen: zu jener überraschenden 
Irrealität, aus der die Formkraft her- 
vorwächst, durch die sich die Vision 
verwirklicht. 
Als Übergang zur gegenstandslosen 
Bildnerei erscheinen die geistvollen 
Formstenogramme Walter Links, aus 
denen ein auBerordentlicher Elan des 
graphischen Zuges spricht. Schlief- 
lich zwei Plastiker, die von der Bin- 
dung durch die anatomische Kôrper- 
i lichkeit zur freien Formgestaltung 
4 übergehen: Hans Aeschbacher mit 
sorgsam durchgebildeten graphischen 
Modellen und Max Bill mit ein paar 
interessanten und zugleich unterhal- 


eren künstlerische Um- 


_steht im Mittelpunkt. Teils begnügt. 


tenden Blättern, die ærkennen lassen, 
daB die strengen, vom Geist der Ma- 


thematik erfüllten Gebilde dieses Pla- 


stikers in der Zeichnung festgehaltene 
Vorstufen besitzen, die aus dem schôp- 


. ferischen Spieltrieb unmittelbar her- 


HS: 


vorwachsen. 


Erziehung zum Schôünen 
Pestalozzianum, 8. Oktober 
1949 bis Februar 1950 


Die unter diesem anspruchsvollen Ti- 
tel arrangierte Ausstellung im Pesta- 
lozzianum entbehrt nicht der Ab- 
wechslung, und wer sich vornimmt, 
daran selber sein ästhetisches Urteil 
zu bilden — das nun allerdings nicht 
immer mit der Ansicht der Aussteller 
übereinstimmen dürfte — wird sicher 
Nutzen davontragen. Es handelt sich 
um ein wenig einheitliches Neben- 
einander von Schülerarbeiten jeglicher 
Altersstufe, unter Miteinbeziehung von 
Farbdrucken und Kinderbüchern. Un- 
ter den für den Wandschmuck be- 
stimmten Blättern sind die des Kunst- 
kreises Zürich (C. Lienhard) eine her- 
vorragende Leistung sowohl im Druck- 
verfahren als in der Auswahl der 
Kunstwerke. Was die Schülerarbeiten 
betrifft, fanden wir die Tonplastiken 
aus den Knabenhandarbeitskursen des 
Lehrers A. Schneider beachtenswert 
wegen ihrer echt plastisch empfunde- 
deren konse- 
quente Durchführung wohl stark auf 
das Konto des Lehrers zu buchen ist. 
Die dabei entstandene Einheitlichkeit 
der Formgebung ist eine nicht unbe- 
dingt begrüfienswerte Nebenerschei- 
nung; es scheint auch nicht einleuch- 
tend, dafi auf diesem Gebiet gerade 
Vervielfältigungsmethoden wie Ton- 


nen Grofformigkeit, 


güsse gelehrt werden müssen; es wim- 
melt ja ohnehin schon von verviel- 
fältigter mittelmäfiger Plastik auf 
dem Markt. Die Menschendarstellung 
bleibt begreiflicherweise sehr hinter 
den Tieren zurück. Viel lieber ist uns 
die entzückende Krippengruppe eines 
Siebenjährigen, wo die kleinen, be- 


-malten und lackierten Tonfigürchen 


die dem Alter entsprechende Naivität 
und den individuellen Ausdruck bei- 
behalten. Âhnlich begrüBenswert ist 
die Auswahl von über einem Dutzend 
Farbstiftarbeiten eines überdurch- 
schnittlich begabten, ebenfalls sieben- 
jährigen kleinen Erdenbürgers. 

Was sonst gezeigt wird, gibt AnlaB 
zu etlichen Bedenken. Was sagt ein 
Schônheitssucher zu den verwässerten, 
aus ibrem tektonischen Zusammen- 
hang gerissenen, auf runde Holzteller 


und Schachteln gemalten Toggenbur- 
ger Mustern ? Dahin sind wir mit dem 
Heimatstil gekommen! Schlimmer 


- noch, geradezu unentschuldbar sind 


die zu Mosaikkôpfen in weichen Gips 
gedrückten Holzklôtzchen, die verlo- 
ren in der farblosen, nun erstarrten 
Masse stehen. Die Handarbeïiten der 
Mädchen sind so zahm, daB man sie - 
fast übersieht; viel geschmackliche 
Anstrengung ist da nicht zu finden, 
aber wenigstens auch nicht das Ge- 


genteil. H.A.W. 


Oscar Dalvit — Otto Tschumi — Paul 


Fontaine ÿ 
Atelier Chichio Haller, 22.0k- 
tober bis 11.November 1949 


Oscar Dalvit baut aus Farben auf. Sehr 

ästhetisch, sehr differenziert in den. 
Werken, die keine grofen Schwarz- 

flecken als Gerüst brauchen und die 

zu seinen älteren gehôüren. Sein neuer 

Stil ist extravertierter, formalistischer, 

dem hintergründigen Symbol entrück- 

ter. Wir begleiten ihn aber auch auf 

diesem neuen Weg mit Neupier. 

Otto T'schumi: Das aus Linien entstan- 

dene Werk dieses eigenwilligen Malers 

varüert jetzt Themen, wie Stiere, Vü- 

gel, Katzen, neben zerdrückten und 

verdrehten, sehr gequälten Menschen. 

Er hat sich erneut in jene Drüsen- 

gespinste verwickelt, während die auf 

dem Sand aufgelaufenen Schiffe neuer 

Betakelung harren. Farbig leider ohne 

Überraschungen. 

Paul Fontaine variert geschickt bei 

anderen Abstrakten und Surrealisten ik 
entlehnte Bildideen. Trotz der Ver- 1e 
schiedenheit der Künstlertypen trägt | 
die Ausstellung einen einheitlichen 
Charakter, in den sich auch die schlan- 
ken Figuren-Krüge von Frau Linck- 


Daepp mit ihren geschmackvollen Ca - 
suren harmonisch einpassen. 
H.A.Wyh 


Chronique Homande 


Pour commémorer le centenaire de la  … 
mort du peintre Firmin Massot, le 
nouveau conservateur des Beaux-Arts, | + 
M. Pierre Bouffard, a eu la très heu- 
reuse idée de rassembler dans une ga- 
lerie du Musée d'Art et d'Histoire quel-, 
ques œuvres de cet agréable portraitiste 
genevois de la première moitié du XIXe 
siècle. + 
Firmin Massot appartient à cette caté- 
gorie de peintres qui, au début du XIXe 
siècle, prirent pour modèles les petits 


maîtres hollandais, plutôt que les sculp- 
teurs antiques comme le faisaient David 
et ses élèves. En France, un Boilly et 
un Drolling faisaient de même, en 
Angleterre, un Stubbs; et l’on trouve- 
rait d'autres exemples dans les divers 
pays du Nord, notamment au Dane- 
mark. 

Massot, n'est qu'un petit maître, mais 
c'en est un charmant. Il est toutefois 
à regretter qu'il ait tant voulu plaire à 
sa clientèle bourgeoise, et que sa prin- 
cipale préoccupation en peignant semble 
avoir été d'obtenir le maximum de fini 
et de précision, de rivaliser avec les 
miniaturistes. 

Ses modèles féminins étaient-ils aussi 
jolis qu’il les a peints, avaient-ils tous, 
vraiment, des teints à rendre jaloux les 
lis et les roses? Convme la question ne 
peut être tranchée, le mieux est d'accep- 
ter ces images charmantes que nous 
offre l'artiste, sans nous inquiéter s'il 
a été plus flatteur que véridique. 
Massot ne peut passer pour un grand 
portraitiste, certes. Il a tout de même eu 
le mérite de fixer pour la postérité, et 
de façon très vivante, les visages de ces 
femmes et de ces hommes de la classe 
aisée, à l'époque où Genève, encore en- 
tourée de remparts, recevait force étran- 
gers de marque et était un foyer de cul- 
ture européenne. À voir ces élégantes 
bourgeoises de Massot, on sent que le 
goût des lettres et des arts était chez elles 
contenu dans des limites, et on com- 
prend que la présence du satanique 
Byron les ait horrifiées. 


C’est une toute autre peinture que nous 
a montrée la Galerie Motte en exposant 
quelques œuvres de Gimmi. De très in- 
téressantes sculptures de Madame Gim- 
mi les accompagnaient. 

S'il est un art qui donne une impression 
d'équilibre et de maîtrise de soi, c'est 
bien celui de Gimmi. IL est manifeste 
que l'artiste n'a jamais tourmenté, forcé 
ni hâté son talent, qu'il l'a laissé mürir 
lentement comme un fruit sur l’espalier. 
A une époque où tant d'artistes veulent 
chanter dans un registre qui n’est pas 
- Le leur, et où la recherche de l'originalité 
à tout prix les amène à se fabriquer une 
manière artificielle, l'exemple de Gimmi 
a bien son prix. 
Bien que restreinte, 
montrait les diverses faces de son ta- 
lent. arbitraires, 
. Gimmi arrive à donner à ses figures de 
femmes, qu’elles fassent leur toilette ou 
lavent des bouteilles, quelque chose de 
massif et de pesant, de simple et de 
grand, qui rappelle les plus belles 
sculptures antiques. Le terme «volumes» 


son exposition 


Sans  stylisations 
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a été bien souvent rabâthé depuis qua- 
rante ans. Gimmi est certainement un 
de ceux, plus rares qu'on ne le pense, 
qui ont le mieux compris son sens, et 


qui aient su le mieux l'exprimer par . 


les moyens de la peinture. 

Iln'a pas moins le sens de l'atmosphère 
d'une pièce où sont réunis quelques per- 
sonnages, qu'ils discutent, fument ou 
boivent; le sens d'un espace clos où 
existent quelques êtres humains, sens 
que Daumier avait aussi. Gimmi ne 
pourrait-il d'ailleurs pas être appelé 
un Daumier purgé de tout romantisme, 
un Daumier classique et non baroque? 


Je ne voudrais pas omettre qu'à l’Athé- 
née ont eu lieu deux expositions. Celle 
de Philippe Zysset, qui a plus ou moins 
subi l'influence de Hans Berger, ras- 
semblait des paysages qui ne man- 
quaient pas de vérité, mais dont la 
Lumière et la couleur crues étaient assez 
douloureuses pour les yeux. L'exposi- 
tion de Madame Hainard-Béchard 
était un hommage à ùne femme peintre 
morte l'hiver dernier, la femme du re- 
gretté peintre Philippe Hainard et la 
mère du graveur sur bois Robert Hai- 
nard. À défaut de lyrisme et de poésie, 
la peinture de Madame Hainard- 
Béchard se distinguait par une probité 
et une conscience, qui ont surlout trouvé 
leur emploi dans des portraits. 
François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


Fernand Léger 
Musée d’Art Moderne 


In den letzten Jahren hatte man in 
zablreichen Ausstellungen Gelegen- 
heit, mit dem Gesamtwerk einiger 
der hervorragendsten franzôsischen 
Künstler, wie Henri Matisse, Rouault, 
Braque und Picasso, vertraut zu wèr- 
den. Dieses Jahr reïht sich nun auch 
Fernand Léger mit einer retrospekti- 
ven Ausstellung seines Lebenswerks 
im Musée d’Art Moderne zu diesen 
groBen Veteranen der modernen fran- 
zôsischen Kunst. Fernand Léger wird 
vielleicht weniger häufig genannt als 
Picasso, Braque und Henri Matisse, 
und doch ist er wohl der repräsenta- 
tivste künstlerische Vertreter des 
Maschinenzeitalters, dieser Epoche der 
Technik, der Präzision und des Opti- 
mismus, dem eine jüngere Künstler- 
generation schon sehr skeptisch gegen- 
übersteht. Wenn wir in diesen Aus- 
stellungssälen Bild um Bild der fünf- 
zig Schaftensjahre nachfolgen, wer- 


-den wir vor allem von der groBen Ein- 
beit dieses Lebenswerkes beeindruckt. 


. Schon gleich nach den ersten impres- 


sionistischen Versuchen von Légers 
Jünglingsjahren gibt eine kräftige 
gerade Linie seine künstlerische Rich- 
tung an. Da ist kein Tasten, kein 
Schwanken vor unbegangenen Weg- 
kreuzungen. Der Kubismus ist nur 
Vorstufe zur Erfassung des Objektes, 
das er mit rücksichtsloser Vereinfa- 
chung in die Fläche transponiert. Die 
nüchterne, unromantische Schônheit 
des Maschinenteils findet hier ihr ma- 
lerisches Âquivalent. Wie kaum ein 
anderer Künstler hat Léger auf die 
Wand- und Plakatkunst eingewirkt,. 
Die groBen Fernwirkungen der reinen 
flächigen Farbkomplexe kamen ins- 
besondere dem modernen Plakat zu- 
gute, und bedeutende Plakatkünstler 
wie Cassandre scheuen sich nicht, ihre 
Dankesverpflichtungen gegenüber der 
Kunst Fernand Légers zu bekennen. 


Le Cabinet d'un amateur 
d'aujourd hui 
Galerie de France 


Die Galerie de France hatte vergan- 
genes Jahr unter dem Titel «Le Cabi- 
net d’un amateur d'aujourd'hui» in 
einer guten und knappen Auswahl die 
Meister des «Art Indépendant» ge- 
zeigt. Dieses Jahr wurden in derselben 
Form einer fiktiven Privatsammlung 
die Künstler zu einem Ensemble ver- 
einigt, welche zwischen den beiden 
Weltkriegen zur Reïfe ihrer Kunst ge- 
langten: Der Fauvismus und der Ku- 
bismus haben bereits ihre erste StoB- 
kraft verloren. Maler wie Beaudin, 
Borès, Alix, Goerg, Pascin und Sou- 
tine sind keine Erneuerer, sondern be- 
gabte Nachfolger. Auch Gromaire, 
Desnoyer, Loutreuil, Gondouin und 
auch der kürzlich verstorbene und im 
Salon d'Automne mit einer kleinen 
Gedenkfeier bedachte elsässische Ma- 
ler Walch nähren sich von einer Kunst, 
die bereits vor dem ersten Weltkriege 
ihre Blütezeit hatte. Hingegen gehôren 
die surrealistischen Maler, wie Max 
Ernst, Salvador Dali, Yves Tanguy, 
Klee, Lurçat, Masson und Miro, zu 
dieser künstlerisch-revolutionären Be- 
wegung/ die schon heute mit einem ge- 
wissen Abstand als die eigentliche Er- 
neuerung der Zwischenkriegszeit be- 
trachtet werden kann. Diese zweite 
Ausstellung der Sammlung von «Mon- 
sieur X» erreicht in keiner Weise die 
kräftige Eimheit der letztjährigen Aus- 
stellung, die im Zeichen von Bonnard, 
Matisse und Braque stand. Dies ist 
aber weniger den Organisatoren die- 


stellt g als vielmehr der Zer- 
- rissenheit dieser Zeitepoche zuzu- 
_ schreiben. 

Eine dritte Ausstellung dieser Art 
wird die junge Generation der Nach- 
_ kriegsjahre zu Worte kommen lassen. 

Es ist zu erwarten, daB hier die Neo- 

Kubisten mit Bazaine und Manessier 

und die Neo-Fauvisten mit Pignon 

und Marchand figurieren werden. 


Retrospektive Othon Friesz 
Salon d'Automne 


Der Tod des Malers Othon Friesz gab 
zu einer retrospektiven Ausstellung im 
Salon d'Automne AnlaB. Friesz ge- 
hôrte in seinen Jugendjahren zu der 
ursprünglichen Gruppe der Fauves. 
Er war damals einer ihrer vorzüglich- 
sten und eigenwilligsten Vertreter. 
Während Henri Matisse, dem Fauvis- 
mus treu bleibend, diesen zur grôBten 
Freiheit und Ungebundenheit der 
malerischen Mittel weiterentwickelte, 
kehrte Othon Friesz nach dem ersten 
Weltkrieg zu einer traditionsgebun- 
denen Kunst zurück, die in Cézanne 
ihre letzte Krônung sah. Ein solides 
Handwerk und ein sicheres Auge 
machten ihn zu einem der führenden 
Maler der Gegenwart. Trotzdem heben 
sich in dieser Ausstellung vor allem 
die fauvistischen Bilder hervor. 


L'Art Brut 
Galerie René Drouin 


Es ist dem Maler Dubuffet und mit- 
unter auch einigen schweizerischen 
Geisteskranken zu verdanken, daB 
die Ausstellung L’Art Brut bei René 
Drouin zu einem auferordentlichen 
Ereignis geworden ist. AuBerordent- 
lich schon deshalb, weil sich diese hier 
vereinigten Zeichnungen, Malereien, 
Stickereien und Schnitzereien ganz 
auBerhalb Kunstkonzepte 
bewegen. AuBerordentlich aber auch 
-dadurch, daB Dubuffet es verstanden 
hat, diese Visionäüre, diese Geistes- 
kranken und diese kindlich gebliebe- 
nen Maler und Handwerker in eine 


jeglicher 


groBe Familie zusammenzuschlieBen. 
Wir kônnen diese Maler «die Unbe- 
rührten» oder auch die von der moder- 
nen Kultur «AusgestoBenen» nennen. 
«Art Brut» ist nicht mit «Peinture 
Naïve» zu verwechseln. Die naiven 
Maler versuchten alle mehr oder weni- 
ger, eigentliche Maler zu sein, und 
suchten sich ihre Vorbilder in den Pro- 
vinzmuseen oder in Kalenderbildern 
zusammen. Ein Mangel an bedeuten- 
den Vorbildern — nicht aber ein Man- 
gel an Bedürfnis nach solchen Vor- 


r d 
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Hamid Zaki, Basel im Schnee 


bildern — lieB ihre spontanen schôpfe- 
rischen Qualitäten frei zu Worte kom- 
men. Bei den Sonderlingen des Art 
Brut aber scheint auch dieses Bedürf- 
nis nach Nechahmung gar nicht oder 
nur sehr verstümmelt vorhanden zu 
sein. Somit kommt diese direkte Über- 
setzung des Psychischen ins Formale 
ohne jegliche Einmischung des um- 
gebenden Kulturbestandes zuwege. 
Es ist sehr bezeichnend, daB sich die 
modernen Künstler bei diesen exzen- 
trischen pathologischen KunstäufBe- 
rungen Erholung suchen, nachdem 
auch das Zurückgreifen auf alle pri- 
mitiven und insbesondere auf die Ne- 
gerkünste keine Linderung der intel- 
lektuellen Übersättigung zustande- 
brachte. 


Hamid Zaki 
Galerie Creuze 


In der Galerie Creuze ist eine Ausstel- 
lung des in Basel lebenden Malers Ha- 
mid Zaki zu sehen. Zakis Kunst hat 
bereits eine Selbstsicherheit und Präà- 
gnanz erreicht, die einerseits eine Qua- 
lität ist, die anderseits aber Symptom 
einer etwas zu frühen Kristallisierung 
scheint. Glücklicherweise sind aber 
nicht alle Bilder von der gleichen 
künstlerischen Abgeschlossenheit, s0 
daB schon diese Ungleichheït ein An- 


 stoB zur künstlerischen Selbstkontrolle 


und Weiterentwicklung werden kann. 


Seine besten Bilder knüpfen an Cé-. 


zanne an, und insbesondere ein groBes 
Mädchenbildnis vereinigt die Quali- 
täten einer konstruktiv erfaBten Farb- 
kontrastierung mit den speziellen psy- 
chologischen Forderungen des Por- 
trätbildes. Man hat gelegentlich bei 
Zaki auf einen durch seine ägyptische 
Herkunft bedingten orientalischen 


Photo: Robert Spreng SWB, Basel . 


EiïinfluB hingewiesen. Diese Kompo- 
nente ist aber kaum mehr als in Form 
einer thematischen Sentimentalität 
gewisser — und nicht der besten — Bil- 
der zu entdecken. Zaki gehôrt als 
Maler eindeutig zu der westlich moder- 
nen Malerei, und ganz besonders be- 
sitzt er die handwerkliche und male- 
rische Zuverlässigkeit, die man in der 
Schweiz von der modernen Kunst er- 
wartet. F, Stahly 


Londoner Hunstchronik 


Gerard David und seine Nach- 
folger 
Wildenstein-Galerie 


Die erste Ausstellung, die unter dem 
neulich abgeschlossenen  Kulturab- 
kommen zwischen England und Bel- 
gien veranstaltet wurde, ist die in der 
Wildenstein-Galerie abgehaltene Schau 
von Werken des Gerard David und sei- 
ner Nachfolger Adriaen Ysenbrant 
und Ambrosius Benson. Vor zehn Jah- 
ren veranstaltete die Stadt Brügge 
eine repräsentative Ausstellung von 
Memlings Werken und in diesem Ji abre 
eine des Meisters, der nach dem Tode 
Memlings im Jahre 1494 die Vorrang- 
stellung in Brügge emgenommen hatte, 
nämlich Gerard David. Nur ein Teil 
dieser Ausstellung, in welcher Werke 
aus Brügge, Paris, Lyon, Wien, Am- 
sterdam, Brüssel, München und Lissa- 
bon vertreten waren, wurde nach Lon- 
don geschickt. Andererseits konnte 
in England die Ausstellung durch 
Werke aus englischem Besitz erwei- 
tert werden; so durch das Mittelstück 
eines Triptychons, das den an das 
Kreuz genagelten Christus darstellt 
(National Gallery), von dem die bei- 
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Ausstellungen 


El 


Basel Kunstmuseum Paul Gauguin 26. Nov. — 29. Jan 
Kunsthalle Weïhnachtsausstellung 3. Dez. — 8. Jan. 
Stadt- und Münstermuseum 50 Jahre Staatsarchiv an der Martinsgasse 1. Okt. — 18. Dez. 
Gewerbemuseum Die Ergebnisse des Wetthewerbs des Staatlichen | 13. Nov. — 14. Dez. 
Kunstkredits | 
Galerie Bettie Thommen Coghuf, Ernst Morgenthaler | 1. Dez. — 10. Jan. 
Bern Kunstmuseum Kunstwerke der Münchner Museen (Alte Pinako- | 25. Sept. - Februar 
thek, Glyptothek, Bayrisches Nationalmuseum) | 
Kunst des frühen Mittelalters aus deutschen Bi- | 19.Juni — 2. Jan. 
bliotheken, Kirchenschätzen und Museen | 
Kunsthalle Bernische Künstler | 3. Dez. -115. Jan. 
Schulwarte Das Spiel des Kindes | 23. Nov. — 11. Dez. 
Das gute Jugendbuch | 26. Nov. — 11. Dez. 
Kantonales Gewerbemuseum Bernisches Kleingewerbe | 1. Dez. - 31. Dez. 
Chur Kunsthaus GSMBA, Sektion Graubünden — Gedächtnisaus- | 12. Nov. — 11. Dez. 
stellung Maria BaB | 
Fribourg Galerie du Musée L'Amazonie 5 déc. — 24 déc. 
Lausanne Galerie Paul Vallotton Raoul Domenjoz 8 déc. — 21 déc. 
Luzern Kunstmuseum Weihnachtsausstellung — Alfred Schmidiger 27. Nov. — 31. Dez. 
Olten Neues Museum Weiïhnachtsausstellung 27. Nov. — 18. Dez. 
St. Gatlen Kunstmuseum Bôckli (BÔ) 26. Nov, — Januar 
Olmabhalle GSMBA, Sektion St. Gallen 20. Nov. — 1. Jan. 
Schaffhausen Museum Allerheiligen Schaffhauser Künstler 13. Nov. — 31. Dez. 
Soltothurn Museum Weïhnachtsausstellung 26. Nov. — 8. Jan. 
Thun Kunstsammlung Thuner und Oberländer Maler und Bildhauer 11. Dez. — 8. Jan. 
Winterthur Kunstmuseum Dezemberausstellung der Künstlergruppe Winter- 4. Dez. — 31. Dez. 
thur — Gedächtnisausstellung Albert BoBhard — 
Geburtstagsausstellung Frans Masereel 
Gewerbemuseum Winterthurer Kunstgewerbe 27. Nov. — 23. Dez. 
Zürich Kunsthaus Schwarz-WeiB — Preis für Schweizer Malerei 17. Nov. — 11. Dez. 
GSMBK, Sektion Zürich 17. Dez. — 11. Jan. 
Graphische Sammlung ETH Zeichnungen moderner Schweizer Bildhauer 29. Okt. — 8. Jan. 
Kunstgewerbemuseum Geld, Münze, Medaille 19. Nov. — 18. Dez. 
Franzôsische Gebrauchsgraphik der Gegenwart 26. Nov. — 18. Dez. 
Helmhaus Zürcher Künstler 26. Nov. — 21. Dez. 
Pestalozzianum Erziehung zum Schônen 8. Okt. — Februar 
Galerie Kirchgasse Weiïhnachtsausstellung 10. Dez. — 31. Dez. 
Galerie Georges Moos Arnold d’Altri 3. Dez. — 31. Dez. 
Galerie Neupert Schweïzer Künstler 26. Nov. — 31. Dez. 
Kunstsalon Wolfsberg Mimi Langraf 1. Dez. — 31. Dez. 
Kunstsalon Anita Lüthy J. P. Flück, K. Liner, H. Potthof, F. Stauffer, 1. Dez. — 20. Dez. 
W. Suter, PR. Wehrlin, E. Gianotti 
Zürich Schweïzer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


8.30—-12.30 und 
13.30 18.30 
Samstag bis 17.00 
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HardturmstraBe 131 
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begeh- und befahrbar, hôchste Lichtdurchlässigkeit 
Fenster und Wände aus Glasbausteinen 


wetterbeständig — hervorragende Isolation — feuerhemmend 
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} Flügel sich in Antwerpen befin- 
den; ferner aus der Sammlung C. L. 
Lloyd drei Szenen aus dem Leben des 


heiligen Antonius von Padua und drei 
_ Szenen aus dem Leben des heiïligen 
- Nikolaus von Bari. 


Im Vorwort zum Katalog läfBt M. J. 
Friedländer in seiner meisterlichen Art 
einige der kunsthistorischen Probleme 
im Zusammenhang mit dem Werk des 
Gerard David anklingen. So die Dis- 
harmonie zwischen der Maltechnik 
und der Komposition dieses Meisters, 
dessen Werk von holländischen Stil- 


. elementen ausging, deren einige sind: 


die Vorliebe für statische Figuren, die 
Betonung der Horizontalkomponente, 
der Mangel an Vitalität, eine fast 
ängstliche Wirklichkeitswiedergabe, 


aber auch das Gefühl für die Tiefe der : 


Landschaft und für die organische 
Einheit von Landschaft und Figuren. 
Auch die Frage nach der Ursache für 
die kleine Anzahl von Porträts von 
Gerard David wurde dort berührt und 
die Vorliebe für die Miniaturmalerei 
im Gefolge des Meisters, sodann auch 
die Abhängigkeit der Kunst Pateniers, 
des ersten beruflichen Landschafts- 
malers, vom Werk des Gerard David. 
Von der ergreifenden und intim er- 
fühlten «Maria mit der Milchsuppe» 
war leider nicht das Original aus der 
Sammlung von Pannwitz, Heemstede, 
sondern eine Replik aus dem Anfang 
des 16.Jahrhunderts ausgestellt. Das 
Verhältnis von Kopie und Original 
konnte gut an dem kleinen Bild «Die 
Mutter Gottes, den toten Christus be- 
weinend» studiert werden. In diesem 
Bilde hat David jene Verfeinerung er- 
reicht, die er seimem Aufenthalt in 
Brügge zu verdanken hat und welche 
die Härten seines holländischen Stils 
aufhob. Im Zusammenhang mit der 
David-Ausstellung in Brügge bat Jac- 
ques Lavaleye in «Les Arts Plasti- 
ques» eine Studie geschrieben, in der 
die Beziehung zwischen der Kunst des 
David und der italienischen Renais- 
sancemalerei untersucht wird, vor 
allem die Frage, ob Gerard David 
so wie Jan van Eyck, Rogier van der 
Weyden, Jan Gossart u.a.m. auch 
Italien besucht hat. Diese Studie 
macht erst klar, was Friedländer gegen 
das Ende des Katalogvorwortes an- 
führt, nämlich warum David das 
Ende und nicht wie Quentin Massys 
den Anfang einer neuen Epoche in der 
flämischen Malerei vertritt. 


Jack B. Yeats 


The Arts Council of Great Britain hatte 
in der Tate Gallery mit Beistand von 


privaten und 6ffentlichen Sammlun- 
gen, wie der Aberdeen Art Gallery, 
The Birmingham Museum of Art, The 
Municipal Gallery of Modern Art in 
Dublin, The National Gallery of Ire- 
land, die erste groBe retrospektive Aus- 
stellung von Werken des Jack B. Yeats 
veranstaltet. Jack B. Yeats, der Sohn 
eines bekannten Verfassers und Bru- 
der des berühmten irischen Lyrikers, 
ist ein Expressionist. Seine Kunst ist 
der des Kokoschka, Ensor, Munch, 
Chagall und van Gogh, in dessen 
letzten Jahren, verwandt. Yeats ist 
wie alle Expressionisten (die wir von 
den Fauvisten unterscheiden wollen) 
ein Künstler, der aus innerer Erregt- 
heit malt, und das zeigt sich sowohl in 
seiner Pinselführung, die unruhig und 
nervôs ist, als auch in der Dynamik 
seiner Themen. Diese Dynamik kann 
sich nun in einem bewegten Objekt 
darstellen oder durch die innere Be- 
wegtheit des Künstlers zum Ausdruck 
gelangen. Sie läBt uns an die erste 
Phase der mittelalterlichen Kunst 
denken, die eine so bezaubernde Wir- 
kung unvergleichlicher Art auf uns 
ausübt, 

Yeats begann in ruhigen, ausgegliche- 
nen Kompositionen zu arbeiten. Essind 
Pleinair-Darstellungen, man môüchte 
fast geneigt sein, sie Genre zu nennen, 
in denen die Farbe zwar noch nicht do- 
miniert wie in seinenspäteren Arbeiten, 
aber die schon den schlummernden Ro- 
mantiker in Jack B.Yeats verraten. Sie 
erfreuen durch ihre sehr sympathische 
Materialbehandlung und eine vorzüg- 
liche Zeichnung—welche durch die Far- 
be in den Hintergrund gedrängt wird. 
Später hellt sich diese Farbe auf, wird 
impressionistisch im Auftrag, oft pa- 
stos, irisierend, opalisierend. Alles gerät 
nun in Bewegung, in FluB und verrät 
den expressionistischen  Menschen. 
Hier sind Szenen dargestellt, die ent- 
weder dem Theaterleben entnommen 
sind; wie Wey Hey, There She Rises, 
1932, oder solche, die einer mehr 
melancholisch-sozialen Linie folgen, 
wie The Breaker Out, ein Bild, das 
den Iren Yeats in die stilistische 
Nähe des schwedischen Primitivisten 
Sven Erixson oder des Norwegers Rei- 
dar Aulie stellt. 

Diese Parallele ist nicht zufällig, son- 
dern zeigt, wie sich die Saat des Expres- 
sionismus verbreitet hat, dann Turf 
on the Canal, 1930. No Flowers, 1945, 
ist das Begräbnis eines Vagabunden, 
auch Loath to Depart, 1943, stellt ein 
Begräbnis dar. Die nervôse Eleganz 
und Sehnigkeit der Pferde hat Yeats 
frühzeitig gefesselt, und ebenso schôn, 
wie sie uns von Constantine Guy zeich- 


Ausstellung «Der Stuhl» im Museu do 
Arte, Sao Paulo (Brasilien). Die Organi- 
satorin, Arch. Lina Bo Bardi, in der Aus- 
stellung. Vorn Thonet-Sessel. Hinten Stühle 
und Sessel von Le Corbusier, « Tripoline» 
und Alvar Aalto 


Stuhl von Charles Eames unter einem Bilde 
von Fernand Léger. Photos: Roberto Maia 


nerisch wiedergegeben waren, so hat 
sie Yeats gemalt in dem genialen Bilde 
Here comes the Chestnut Mare, 1926, 


dann in The Proud Galloper, 1944, oder 


in Freedom, 1947, wo die schône Be- 
wegung des in die Freiheit stürmenden 
Tieres sich zu einem wahren Drama 
gestaltet. 

Von den Künstlern, die Yeats viel be- 
deutet haben müssen, môchte man 
neben Ensor und van Gogh auch 
Bonnard und Turner nennen, den 
alten Turner vor allem mit seiner my- 
stischen, lichtdurchtränkten Atmo- 
sphäre. Old Walls, 1945, stellt ein 
leeres Interieur dar, in dessen Mitte 
eine einsame, aufrechte Gestalt steht. 
Das hätte Munch genau so gemalt, 
doch ist mir nicht bekannt, ob Yeats 
überhaupt Arbeiten von Munch ge- 
sehen hat. Das Dramatische steigert 
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7 Fe Li 
sich bei Yeats niemals ins Spuk- 
hafte, wie bei Goya, und nur selten 
ins Tragische. Die transzendente, me- 
taphysische Note ist am stärksten 
wohl in dem Bilde Two Travellers, 
1942, erreicht. Es zeigt diesen unend- 
lichen, sehnsuchtserfüllten Raum, der 
eines der Kennzeichen des echten Ex- 
pressionismus ist. Veats soll einmal 
gesagt haben, daB er nur in Gemüts- 
bexegung zu malen imstande sei und 
da$ er nur jene Seiten des Lebens wrie- 
dergebe, die ihn ergreifen. Zu ihnen ge- 
hôrt auch das lyrisch Stille, undschlieG- 
lich auch das Märchenhañfte. Das zeigt 
Yeats erst in seiner vollen romanti- 
schen Milde. Das Bild Drive through 
a City in Fairyland, 1938, ist mit sei- 
nen delikaten Farben — und Yeats ist 
ein ganz hervorragender Kolorist — 
eines der schônsten Zeugnisse der 
poetischen Seele dieses Künstlers. 

J. P. Hodin 


Aus den Museen 


Dr. Paul Hilber Ÿ 


Am 20. Oktober ist in Luzern Dr. Paul 
Hilber, der Konservator des Luzerner 
Kunstmuseums, nach langer Krank- 
beit gestorben. Das künstlerische Lu- 
zern erleidet damnit einen Verlust, der 
erst jetzt aus der Rückechau ganz er- 
messen wird. Der 1890 im Wil geborene 
Ostschyreizer, der im München und 
Freiburg i. Ü. Kunstgeschichte stu- 
dierte, wurde 1920 zum Bibliothekar 
der Bürgerbibliothek in Luzern ge- 
wählt. Mehr und mehr rückie aber das 
Kunstleben Luzerns und der Inner- 
schweiz in den Mittelpunkt von Hil- 
bers Interessen. 1922-1926 war er Prä- 
sident der Luzerner Kunstgesellschaft, 
1925-1932 im Nebenamt und seither 
bauptamitlich deren Konservator. Ein 
Kunstmuseum galt es aber erst noch 
zu schaffen; 1925 konnten die Räume 
des ebemaligen Kriess- und Friedens- 
museums bezogen werden, nachdem 
man bisher im Rathaus ein mehr als 
fragwürdiges Gastrecht genossenhatte, 
und 1932 begann dann mit der Er6ff- 
| nung des Museums im Neubau des 
Kunst- und KongreBhauses die infen- 
sive Ausstellungstätigkeit Hilbers; die 
ja in den letzten Jahren internatio- 
nales Gepräge annahm. Wenn Luzern 
heute im Kunstleben der Schweiz eine 
beachtliche Stellumg innehat, dânn 
verdankt es dies in erster Linie Paul 
Hilber, hinter dessen Menschenfreund- 
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chung seiner Pläne und auch ein ge- 
hôriges Stück Gleichmut im Hinneh- 
men von MiBerfolgen verbarg. Man 
darf sich ernsthaft fragen, ob Luzern 
ohne die Wirksamkeit Hilbers heute 


Gberhaupt seme Kunstsammlmg und - 


ein würdiges Museum besäBe. — Mit 
dem schweizerischen Kunstleben war 
Hilber ebenfalls eng verbunden. So 
präsidierte er 1929-1935 den Schwei- 
zerischen Kunstverein, 1926-1930 die 
Ortsgruppe Luzern des SWB, dessen 
Zentralvorstand er während mehrerer 
Jahre angehôrte, und 1935-1941 war 
er Mitglied der eidgenüssischen Kunst- 
kommission. SchlieBlich sei auch an 
Hülbers publizistische Wirksamkeif 
erinnert: Aus dem Pflichtenkreis des 
Bürgerbibliothekars erwuchs die Her- 
ausgabe der Bilderchroniken von Die- 
bold Schilling und Tschachtian. Sps- 
ter trat die Beschäftigung mit der bil- 
denden Kunst auch hier in den Vor- 
dergrund, und noch vor wenigen Mo- 
naten ist eine umfangreiche Mono- 
graphie über den Luzerner Maler Hans 
Bachmann erschienen. Hp. L. 


Zum Rüektritt von Dr. Lueas Lichten- 
han 


Das dreïfache Revirement unter den 
Leïitern der schweizerischen Kunst- 
hallen — veranlaBt durch den Rücktritt 
Lucas Lichtenhans in Basel, den Rück- 
tritt Wilhelm Wartmanns am Zürcher 
Kunsthaus und den Tod Paul Hilbers 
in Luzern — hat nan mit der Neu- 
besetzung der Basler Konservatoren- 
stelle durch Dr. Robert Thomas Stoll 
seinen Anfang genommen. 

Dr. Lucas Lichienhan, der auf den 
L Oktober von semem Amt zurück- 
trat, um sich wieder einer alien Liebe 
— dem Kunsthandel — zu widmen, hat 
die Geschicke der Basler Kunsthalle 
15 Jabre lang geleitet. Ein Jahrzehnt 
wreniger also als sein Vorgänger Wil- 
Belm Barth, dessen Taätigkeit noch 
heute in Basel als das groBe Vorbild 
einer lebendigen, allem bedeutenden 
senen Ausstelhmgs- und Erzichungs- 
arbeit gilt. Für die Jüngeren sind diese 
Jahre zwischen 1909 und 1934, in 
denen dank Wilhelm Barth in Basel 
Zum erstenmal Impressionisten, Ro- 
din, Munch, die deutschen Expressio- 
nisten, Cézanne und Gauguin, gezeigt 
wurden, sogar zu einer fast legendär 
verkiärten «Vorzeïit» geworden. Ja, 


schlieBlichen Erfolg seiner Ideen, 
äuBerste Zähigkeit in der Verwirkli-. 


schaftliches Eintreten für die in si- 
ner Heimatstadt Basel noch nicht be- 
kannten oder noch niché anerkannten 
groBen Vertreter der neueren und 
modernen Kunst — vornehmlich der 
Franzosen — erstreckte sich anch dar- 
auf, in vollständiger Unabhängiskeit 
vom Kunsthandel manchen privaten 
Ankauf zu vermitteln. So ist in den 
Privatsammlungen manches beden- 
tende Bild in Basel festgchalten wor- 
den. 

Die «Âra Lichtenhan» wird durch an- 
dere Dinge in Erinneruns bleiben. 
Seine Ausstellungstätipkeit erhielé den 


- Tmpuls vor allem aus dem Wunsch, 


das ästhetische Vergnüzen ar erle- 
senen Einzelstück zu wecken. Man 
konnte es erleben, daB Lichtenhan 
einen Besucher, der einen Gesarnt- 
überblick über eine neue Ausstellung 
bekoramen vwollie, an aller, was Na- 
men und Rang haftte, worbeiführte, 
Aufmerksamkeit ausschliePlich auf 
eine kleine, liebliche Holzplastik zu 
lenken. Die ganze Ausstellung schien 
überhaupt nur um dieses éinen erle- 
senen Werkes willen zu existieren. 
Voller Eigenvilligkeït und Originali- 
iät kaprizierte er sich oft auf das 
«groB Gesehene» im Kleinen, auf das 
paysage intimes, dessen Aufblühen 
er in einem Jahresbericht einmal als 
«das unglaublich schône Ereignis in 
der Kunst des 19 Jahrhundertsy 
pries, oder auf das Herausstellen der 
Zeichnung, die er nicht selten der 
sHandpreïflichkeit des farbigen Bi- 
des» vorzog. Von da aus ergab sich 
auch (neben den üblichen Pficht- und 


nungen des 19. Jahrhumderte, Schwei- 
zerische Volkskunet, Utrillo, Renoir, 
Calame, Der japanische Holzschnitt, 
Toulouse Lautree, Segonzac, Rodin, 
Vuillard und als letzies «Die Tpres- 
sionistens Mit Vorliebe berücksich- 
tigte Lichtenhan — besonders während 
der kriegsbedingten Abgeschlossen- 
heit der Schweiz vom Ausland — den 
baslerischen und schweizerischen Pri- 
vathesitz. 

Das Herausstellen des infimen, priva- 
ten Werkes bestimmite auch Darbie- 
tung und Aufbau seiner Ausstellun- 
gen. Nach der Erkenntnis der Ent- 
vricklung oder des Wachstums eines 
Ganzen zu suchen, war nicht Lichten- 


bans Anliesen. Nur selten stellten 


seine Ausstellungen Fragen an ein 
künstlerisches Phänomen — nur selten 
gaben sie Antworten. Sicher war diese 
Art des Ausstellens nicht immer zur 
breiten durchschlagenden Wirkung 
geeignet. Ja, ganz im geheimen konnte 
man Lucas Lichtenhan im Verdacht 
haben, daB ihm diese Breitenwirkung 
im gro$en Publikum auch uninteres- 
sant schien — im Vergleich zum inten- 
siven persônlichen Kontakt, den einige 
Kenner, Sammler und Freunde an 
einzelnen erlesenen Dingen seiner Aus- 
stellungen finden sollten. 

Anderseits ist aber auch seiner eigen- 
willigen Persônlichkeit zu verdanken, 
daB in den vergangenen 15 Jahren ein 
durchaus abwechslungsreiches Aus- 
-stellungsprogramm ablaufen konnte,. 
Mochte sein Herz auch nicht gerade 
leidenschaftlich für die moderne und 
allermodernste Kunst schlagen, so gab 
er ihren besten Exponenten doch im- 
mer wieder Raum: Mehrfach war Paul 
Klee in Basel zu sehen, Kandinsky, 
Mondrian, die Abstrakten und Kon- 
kreten und nicht zuletzt eine herrli- 
che Sammlung früher Kubisten. Und 
Lichtenhan selber bekannte: «Das 
Echo unserer Ausstellungen schien uns 
gerade auch in den kritischen Stim- 
men zu beweisen, daB es trübselig 
wäre, sich den kühnen Versuchen und 
Realisierungen neuer Kunstformen, 
wie sie in der Welt draufen sich zei- 
gen, zu verschliefien.» mn. 


Zum Nachjolger von Dr. Lucas Lichten- 
han wählte die Kommission des Basler 
Kunstvereins den jungen Basler Germa- 
nisten Dr. Robert Thomas Stoll. Dr. Stoll 
hat in Basel studiert und, wie übrigens 
auch sein Vorgänger Dr. Lucas Lichten- 
han, mit einer Arbeit über Friedrich 
Hôlderlin promoviert. Während mehre- 
ren Semestern war er als Lektor in sei- 
nem Hauptfach in Cambridge ( USA } 
tätig. Wir wünschen ihm ein frucht- 
bares Wirken in seinem neuen Ame, 
das nicht nur für Basel, sondern für 
das ganze schweizerische Kunstleben 
von bestimmender Bedeutung ist. 

Die Redaktion 
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Amerikanisches Mobiliar 


Der Durchschnittsamerikaner ist, ent- 
sprechend seiner Art zu leben und zu 
wohnen, mehr als der Durchschnitts- 
europäer dazu bereit, modernes Mo- 


Liegestuhl von Mathsson, bei Bonniers und 
Baldwin-Kingrey, Chicago 


Demontable Schrankeinheiten von Ignazio 
Gardella 


biliar in seine Umgebung aufzuneh- 
men. Die Bequemlichkeit des Woh- 
nens, die Gelôstheit des Lebens nach 
der Arbeit in der Grofistadt und der 
GroBbetriebsaktivität sind noch deut- 
lichere Ansprüche als bei uns. Und 
sie sind weniger als bei uns durch 
Konventionen belastet — weder posi- 
tiv noch negativ. Die direkte, empfin- 
dungshafte Beziehung zu einer neuen 
kôrperlichen Form, die Freude an ihr, 
erscheint spontaner. Deshalb beginnt 
eine Reïhe von kleineren und grôüfseren 
Unternehmen, die sich mit der Erfin- 
dung oder der Herstellung und dem 
Vertrieb neuer Modelle abgeben, schon 
recht lebhaften Kontakt mit dem Pu- 
blikum zu nehmen. Diese Unterneh- 
men in Chicago, New York und Boston 
sind meist von sehr jungen Leuten ge- 
leitet. Da ist in New York die Firma 
New Design, die nicht nur Môbel, son- 


dern auch Vorhangstofie, mexikani- 


sches, einfach geformtes Glas, Ge- 
schirr, Besteck aus rostfreiem Stahl, 
in sehr guter Form und nicht teuer, 
ausstellt und verkauft. Ein Zeichen- 
studio ist angegliedert, das ganze In- 
neneinrichtungen projektiert und aus- 
führt. Auffallend war eine Art Innen- 
storen aus vertikalen Glasfaserstoft- 
Streifen, die verstellbar sind, sowohl 
in der Breite zum Zusammenziehen 
als auch seitlich drehbar, so da sich 
die Streifen entweder überdecken oder 
aber das Licht, sind sie im rechten 
Winkel zur Fensterfläche gerichtet, in 
Streifen hereinlassen, Einige Calder- 
Drahtplastiken waren in den Ausstel- 
lungsräumen montiert. Im selben Haus 
an der 75. StraBe hat Benjamin Bald- 
win sein Büro Design Unit. In Chicago 
ist sein mit zwei Kollegen geführter 
Verkaufsladen, wo er neben eigenen 
Modellen auch aus Europa eingeführte 
zeigt, so von Aalto in Finnland Môbel 
und Gläser. Die Firma Hosken in 
Boston hat einen lustigen Tisch kon- 
struiert, d.h. nur seine Beine. Mit 
Hartholz fournierte Bretter sind ein- 
seitig konisch gesägt; je zwei Stück 
werden mit der winkelrechten Seite 
miteinander verbunden, geleimt und 
mit Leichtmetallwinkeln auf der In- 
nenseite verschraubt; eine Leicht- 
metalldreieckplatte oben dient zum 
Anschrauben an die normierte, glatt 
abgesperrte Tischlerplatte, die sich 
jeder, sei es zur Verwendung als Türe 
oder als Tischplatte, im Warenhaus 
kaufen kann, Dem noch keineswegs 
gestorbenen Pioniergeist entspricht es, 
da man selbst Hand anlegt zur Fer- 
tigstellung eines Gebrauchsgegenstan- 
des. Auch aus wirtschaftlichen Grün- 
den mag Frank Lloyd Wright diesen 
praktischen Sinn benützen, wenn er 
z. B. die Konstruktion ganzer Innen- 
wände eines Wohnhauses so annimmt, 


daf sie der Hausherr selbst, in seiner 


Freizeit, nach und nach erstellen 
kann. Es gibt in New York noch einige 
mit mehr Aufwand aufgezogene Ge- 
schäfte, wie die von Hans Knoll und 
von Hermann Miller, welche nur die 
Zurschaustellung und Verkaufsver- 
mittlung der von ihnen ausgewählten 
Stücke besorgen. Auch hier findet sich 
ausländisches Material, schwedisches, 
schweizerisches und finnisches. — Im 
allgemeinen sind die Preise dieser Mo: 
delle noch sehr hoch, doch sie stehen 
im Begriffe, sich mehr Marktfläche zu 
gewinnen und sich damit zu verbilli- 
gen, so daf sie auch wirtschaftlich 
mit den Môbelgarnituren, welche auch 
dort der Masse angeboten werden, in 
Konkurrenz treten künnen. Die oft 
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Di Ausstellung s For Modern Living» im 
Detroil Institute of Arts vereinigte 2000 
Gebrauchsgegenstände als Zeugnisse mo- 
derner Formgebung.- Porzellanservice der 
Castleton China Co., entworfen von Eva 
Zeisel 


Polaroid-Sonnenschut-brille der American 
Optical Co. 


Tranchiergabel der Gerityg-Michigan Corp. 


micht schlechten Grundformen jener 
Stücke des GroBra‘belhandels sind 
vor allernm durch applizierte Garni- 
turen gänzlich verdorben. Der Ge- 
samtemdruck der modernen Produk- 
tion drüben wirkt anregend, weil sich 
tn der Auswahl und Variation der ver- 
schiedenen Stücke nebeneinander die 
verschiedenen Ausdrucksformen und 
Gesten innmerhalb des gleichen, unseres 
modernen Stils zeigen. Es kann auch 
die eimfachste Form Pompôses oder 


_Craziôses, Leichtes oder Schweres, 


Steifes oder Lockeres ausstrahlen. Ei- 
nerseits ist die Tendenz zum Lockeren 
und Beweglichen des Eimzelmôbels 
deatlich, andrerseits diejenige zur 
grobzügisen Verbmdung -rmit Raum 
und Architektur, so vor allem bei 
Frank Lloyd Wright, wo Haus und 
Môbel eme Eïinheit bilden. 

Lisbeth Sachs 


Verbände 


BSA-Generalversammilung 1949 in Gais 
und St. Gallen 


Arn 24. und 25. September 1949 hielt 
der Bund Schweizer Architekten seine 
diesjährige Generalversammlung ab. 
Achtzig Kollegen folgten dem Rufe 
der Ortsgruppe St.Gallen und besarn- 
rmelten sich zur ersten Fühlungnahme 
ara Sarostagraittag in der Walhalla in 
St.Gallen. Recht bald waren lebhafte 
Gespräche ira Gang, als zur Rundfahrt 
durch St.Gallen und nach Gais auf- 
gebrochen werden rubte. In drei eid- 
genôssischen Postautos fuhr die Ge- 
sellschaft durch die Stadt. 

Einige Siedlungen zeigten uns, dag 
auch in St.Gallen Bestrebungen leben- 
dig sind, neuzeïtlich zu bauen und zu 
wohnen. Besonderes Interesse fanden 
die vorfabrizierten Häuser unseres 
Kollegen Eric À. Steiger, der sich seit 
Jahren bemüht, billige und doch 
wohuliche Einfamilienhäuser zu er- 
stellen. Die von uns besichtigten Bau- 
ten rnit ErdgeschoB und 1. Stock sind 
aus vorfabrizierten Tafeln m Holz von 
56 und 112 cm Breite ausgeführt. 
Diese norrmalisierten Einheïiten der 
Bauweise «Chasserals erlauben, vari- 
ierte Grundrisse zu entwerfen, so daB 
aus gleichen Elementen ganz verschie- 
dene Häuser erstellt werden kônnen. 
Der Erfinder dieses Systems rechnet 
heute mit emer Einsparung der Bau- 
kosten von zirka 10%, ist aber über- 
zeugt, daB sich durch weïtere Vervoll- 
koraranungen des Systems noch grô- 
Bere Einsparungen machen lassen. Die 
gestafielt gruppierten Reïhenhäuser 
machten einen guten Eimdruck. Be- 
fürworter und Gegner normierter Bau- 
weisen und von Holzbauten wurden 
durch die Besichtigung zu ausgiebigen 
Diskussionen angeregt. 

Auf der Fahrt nach Gais besuchten 
wir das Pestalozzidorf in Trogen, das 
unter der kundigen Leitung von Kol- 
lege H. Fischli gebaut wurde und zura 
Teil iramer noch im Bau steht. H. 
Fischli fand die richtigen Worte, um 
alle Anwesenden in die Idee des Pesta- 
lozzidorfes emzuführen; er wies darauf 
hin, da2B8 die angewendete Architektur 
dera Sinne dieser Institution Ausdruck 
gibt. Für die ersten Häuser hat Fischli 
die Tradition des Appenzeller Hauses 
übernommen und sinnvoll weiter- 
geführt. Ein letztes Haus springt aus 
der Reïhe und wurde nicht von allen 
Kollegen gleich beurteilt. Es ist aber 


Stimmen verstummen, wenn das frag- 


-liche Haus mit anderen eme Gruppe 


ähnlicher Bauten bilden wird. 

Die Generalversammlung selbst wurde 
in der Krone in Gais abgehalten, nach- 
dern der herrliche Blick vom StoB ins 
Rheïintal genossen worden war. Die 
statutarischen Geschäfte konnten in 
denkbar kürzester Zeit erledigé wer- 
den. Der Jahresbericht, die Jahres- 
rechnung und das Budget wurden ge- 
nehmigt; Wahlen muften keine vor- 
genommen werden, 

Die Beschränkung der Architekten- 
Honorare durch die Eidg. Preiskon- 
trolle in Montreux beschäftigte u. a. 
die Versammlung. Man war allgemein 
der Auffassung, daB der Zeitpunkt ge- 
kommen sei, um diese Einschränkung 
aufzuheben. Andere freie Berufe, wie 
Ârzte und Juristen, werden in dieser 
Frage ganz anders behandelt als wir 
Architekten, was allgemein als un- 
gerecht empfunden wird. Zudem zeigt 
es sich, daB viele Architekten auf dem 


gut denkbar, daB diese negativen 


Lande von der Verfügung der Preis- 


kontrollstelle 643 A/47 keine Kenntnis 
haben und sie daher auch nicht an- 
wenden. 

Einer ganzen Anzahl neu aufgenom- 
mener Kollegen konnte der Obmann 
die Urkunde persônlich mit Hand- 
schlag übergeben. Die Versammlung 
beschloB auf Antrag von Quétant, 
Genf, einen Beitrag von Fr. 1000.— 
in die Betriebskasse des Pestalozzi- 
Dorfes zu spenden, und gab dadurch 
ihrer Freude an dem humanitären 
Werk Ausdruck. 

Nach dem Nachtessen fand unter der 
frôhlichen Leitung von Kollege E. 
Hänny jun. ein lustiger Abend statt, 
zu dessen Gelingen Kollege O. Müller, 
St. Gallen, und die neu aufgenomme- 
nen Mitglieder das ihrige beitrugen. 
Besonderen Beifall fand die ausge- 
zeichnete Schnitzelbank der beiden 
St.-Galler Kollegen Hänny und Müller, 
die die St.-Galler Baufragen in Wort 
und Bild witzig und sarkastisch kom- 
mentierten. 

Am Sonntagmorgen versammelte man 
sich im Hotel Hecht, um zwei Refe- 
rate über normalisiertes Bauen anzu- 
hôren. Zuerst sprach Arch. Lars M. 
Giertz, SAR, Stockholm, über dieses 
weitschichtige Problem. Besonders gut 
durchdacht waren die Zusammen- 
hänge zwischen Baupolitik, Programm, 
Entwurf, Bauen und Gebäude, die ver- 
schiedenen Interessen der Geldgeber, 
Architekten, Bauunternehmer, Hand- 
werker und Bewohner der Häuser. 
Giertz legte besonderen Wert auf den 
Erfahrungsaustausch, nicht nur der 
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Von der BSA-General- 
versammlung 


Die BSA-Architekten besichtigen das Pesta- 
lozzidorf in Trogen 


NS us à CA 


Hans Fischli spricht über das Pestalozzidorf 


Der schwedische Architekt Lars M. Giertz 
und seine Gattin unterhalten sich mit Egi- 
dius Streiff 


Auf der Insel Mainau 


einen Gruppe von Baubeflissenen unter 
sich, sondern aller am Bauen Betei- 
ligten. Der Referent trat für eine ver- 
nünftige Rationalisierung von Bau- 
elementen ein, wobei er dem Trans- 
portproblem die grôfite Wichtigkeit 
beimaB. Er verlangte leichte und 
handliche Elemente für den vorfabri- 
zierten Montagebau. An Hand von 
Lichtbildern belegte Arch. Giertz 
seine Ausführungen, die allgemeines 


Interesse fanden und vom Obmann 
bestens verdankt wurden. 

Arch. P' Dubois, Zürich, brachte seine 
Gedanken über dieses Thema in fran- 
zôsischer Sprache zum Ausdruck: Ob- 
schon wir in der Schweiz durch Vor- 
trâge von ausländischen Kollegen 
über die Standardisierung und Ratio- 
nalisierung im Bauwesen unterrichtet 
wurden, besteht gerade unter den Ar- 
chitekten groBe Abneigung gegen diese 
Dinge. Die Versuche, die von Kolle- 
gen bei uns in diesen Gebieten ge- 
macht wurden, sind selten und befin- 
den sich noch in den Anfangsstadien. 
In der Schweiz war es in der Kriegs- 
und Nachkriegszeit nur dank der 
staatlichen Subventionen môglich, 
billige Wohnungen herzustellen. Pri- 
vaten isb dies ohne ôfifentliche Bei- 
trâge nur selten gelungen. Wenn nun 
die Subventionen abgebaut werden, 
werden die Wohnungen nicht billiger, 
eher teurer. Die Ansprüche werden 
sich kaum reduzieren. Diese Problem- 
stellung wird neue Konstruktionen 
gebieterisch verlangen, und wir wer- 
den vor der Wahl stehen, die alther- 
gebrachten Baumethoden zu verbes- 
sern oder die Industrialisierung des 
Bauens durchzuführen. 

Wählen wir die erste Methode, so ver- 
kennen wir den Weg, den unsere Zivi- 
lisation weist. Die Industrialisierung 
allein erlaubt uns, neue Wege und einen 
neuen Ausdruck in der Architektur zu 
finden. Der Vortragende glaubt, dal 
die uns zur Verfügung stehenden Mit- 
tel dazu führen kônnten, einen neuen 
Stil zu schaffen. Dieser mul aber 
durch Architekten gefunden werden, 
so da das industrielle Bauen nicht 
den Unternehmern allein überlassen 
werden darf, 

Kollege Dubois sieht die Entwicklung 
in verschiedenen Stufen ungefähr fol- 
gendermaBen: Zuerst das Studium der 
Wohnung durch Analyse und in ver- 
gleichender Art, Normalisierung der 
Elemente des Innenausbaues. Die 
zweite Stufe würde die Normalisie- 
rung verschiedener Dachgebälke und 
der Spenglerarbeiten bringen, und die 
dritte Stufe befalite sich mit den Ele- 
menten der Architektur, Fenster und 
Haustüren. 

Zuletzt streifte Dubois die Frage des 
Moduls, von dem er sich die Vorfabri- 
zierung einzelner Bauelemente ver- 
spricht. Er zitiert Beispiele in der Ar- 
chitekturentwicklung aus vergangenen 
Epochen, die beweisen, daf sich selbst 
mit normierten Einzelbauteilen grofe 
architektonische Kompositionen ha- 
ben gestalten lassen, wobei deren ar- 
chitektonischer Ausdruck nicht in den 


Kantonsbaumeister Heinrich Peter, Zürich 
und Stadtbaumeister Fritz Hiller, Bern 


Robert Winkler, Zürich und Hermann 
Rüfenacht, Bern 


Details, sondern in der Gesamtkon- 
zeption liegt. 

Der Referent hat sich auch Gedanken 
gemacht bezüglich des Einflusses, den 
das industrielle Bauen auf unsere in- 
dustriellen Unternehmungen haben 
dürfte, und kam zum SchluB, daf 
durch Verteilung der Arbeit, wie das 
heute in der Metallindustrie geschieht, 
auch die Kleinbetriebe genügend Ar- 
beit erhalten würden. Die guten Hand- 
werker würden am Bau ôffentlicher 
Gebäude und guter Privathäuser ver- 
wendet. Wenn wir mit Überzeugung 
ans Werk gehen, dann glaubt der Vor- 
tragende, daB wir zur Architektur der 
Neuzeit einen Beitrag leisten kônnten. 
Nach diesem Vortragsmorgen fubr die 
Gesellschaft nach Romanshorn, um 
von dort aus mit dem Motorschiff Zü- 
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Aus der Schnitzelbank der St. Galler Kol- 
legen: Kunstmuseum und Bahnhofplatz 


rich eine genuBreiche Bodensee-Rund- 
fahrt zu erleben. Vorerst allerdings 
war der Anblick der Zerstürungen am 
deutschen Ufer nicht so erhebend; 
aber die Tatsache, daB viel Zerstôrtes 
schon wieder aufgebaut ist, war er- 
freulich. Der Besuch der Insel Mainau 
beglückte alle Teilnehmer restlos. Der 
beginnende Herbst hatte seine präch- 
tigen Farben über die Insel gelegt. 
Blumen und Bäume erstrahlten im 
weichen Sonnenlicht. In Romanshorn 
wieder an Land gesetzt, lôste sich die 
frohgestimmte Gesellschaft auf, um 
auf verschiedenen Wegen nach Hause 
zu reisen. 

Den St.-Galler Kollegen sei zum 
SchluB der beste Dank für die glän- 
zende Organisation ausgesprochen. 
Die Photos, die diesen Bericht ergän- 
zen, zeugen von persônlichem Kon- 
takt der Teilnehmer unter sich. Für 
diesen wichtigen Punkt einer BSA- 
Tagung war reichlich Gelegenheit ge- 


+178 


‘boten. Die Kollegen aus der ganzen 


Schweiz wuBten dies sehr zu schätzen. 
Die St.-Galler Behôrden waren am 
Sonntag durch Herrn Regierungsrat 
Dr. Graf vertreten. 

Allen Teilnehmern wird die General- 
versammlung 1949 in bester Erinne- 
rung bleiben. Sie war abwechslungs- 
reich, unterhaltsam und frôühlich. ler. 


Dagobert Keiser, Arch. BSA, siebzig- 
jäbrig 


Am 12. Oktober 1949 beging Architekt 
Dagobert Keiser in Zug, Gründungs- 
mitglied des Bundes Schweizer Archi- 
tekten, in voller Rüstigkeit seinen 
70. Geburtstag. Die älteren Kollegen 
werden sich mit Freude an die längst 
vergangenen Zeiten erinnern, wo er 
mit jugendlicher Begeisterung — die 
ihm heute noch eigen ist — sich den 
Bestrebungen des BSA als Vorstands- 
mitglied hingab. Seine künstlerische 
Begabung und sein ausgesprochener 
Sinn für Sauberkeit in der Berufsauf- 
fassung verschafften ihm in Kollegen- 
kreisen hohe Achtung. Sein von ihm 
sehr verehrter Lehrer, Prof. Schäfer 
in Karlsruhe, gab ihm das Rüstzeug 
in die Hand, seine Werke in jener 
sonst so richtungslosen Epoche vor- 
bildlich zu gestalten. Diese Werke, 
die damals groBe Beachtung fanden, 
gehôürten heute noch zum Besten, was 
seine engere Heimat aufweist. Vom 
EinfluB dieses Lehrers mag wohl auch 
seine Freude am reichen Ornament 
stammen, das namentlich bei seinen 
früheren Bauten ein besonderes Cha- 
rakteristikum war. Den modernen 
Stilwandlungen hat sich sein reger 
Geist nicht verschlossen; auch seine 
neuesten Werke zeugen von feinem 
künstlerischem Empfinden. 

Keiser begründete 1904 sein Archi- 
tekturbüro in Zug und war 1907 bis 
1937 mit Arch. BSA Richard Bracher 
verbunden. Dieser langen und er- 
sprieBlichen Zusammenarbeit ist eine 
Reïhe von ôffentlichen und privaten 
Bauten zu danken, welche die füh- 
rende Stellung der Firma Keiser & 
Bracher in der Innerschweiz augenfäl- 
lig dokumentieren. Es seien erwähnt: 
Theater in Zug, Franziskusheim in 
Oberwil, Theater Langenthal, Tell- 
spielhaus in Altdorf, Kant. Verwal- 
tungsgebäude und Bürgerspital in 
Zug, Spital Schwyz, viele Privatbau- 
ten und moderne Geschäftshäuser in 


Zug. 

Dem immer noch jugendlichen Jubi- 
laren gilt unsere herzliche Gratu- 
lation. H. M. 


Austritte aus dem BSA : 


. Den Austritt aus dem BSA haben 


die Herren Fritz Bohny und Wilhelm 
Brodtbeck, beide in Liestal, erklärt. 
Der Austritt erfolgt auf Grund des 
angedrohten Ausschlusses zufolge Ver- 
stôBen in den Wettbewerben Schweiz. 
Bankgesellschaft und Kantonales Ver- 
waltungssgebäude in Liestal und der 
Verweigerung des Rücktrittes von den 
entsprechenden Bauaufträgen. 


Tagung des Schweizerischen Werk- 
bunds 
Zürich, 15./16. Oktober 1949 


In der Einladung zur diesjährigen Ta- 
gung des Schweizerischen Werkbun- 
des, die das Problem des «Guten Woh- 
mens» behandelte, stand, daf sich «die 
Tagung diesmal auch an Kreise wen- 
den môchte, die nicht dem Werkbund 
angehôren. Der Werkbund hält es für 
notwendig, daB bereits in den Schu- 
len und Haushaltungsschulen auf die 
Bedeutung einer reinen und zweck- 
mäfigen Form der Dinge, die uns um- 
geben, hingewiesen wird. Anderseits 
môchte der Werkbund auch die Be- 
dürfnisse, Wünsche und Anregungen 
breiter Schichten von Konsumenten 
kennenlernen. Daher werden Vertre- 
ter der Lehrerschaft und der Frauen- 
organisationen zu den Vorträgen ein- 
geladen mit dem Ziel einer späteren 
Zusammenarbeit.» Man hatte den Ein- 
druck, daB sich unter denjenigen, die 
sich am Samstagnachmittag zur Er- 
ôffnung der Tagung im Zürcher 
Kunstgewerbemuseum  eingefunden 
hatten, nicht allzu viele aus jenen 
«Kreisen» befanden, an die sich der 
Werkbund jetzt mit vollem Recht in- 
tensiver als bisher wenden will. Ob- 
schon der Präsident des Zentralvor- 
standes, Hans Finsler, bei der Erôfi- 
nung Vertreter, bzw. Vertreterinnen 
der Gesellschaft Schweizerischer Ma- 
lerinnen, Bildhauermnen und Kunst- 
gewerblerinnen (GSMBK) und der 
Hauswirtschaftsschulen in Zürich be- 
grüBen konnte, war der SWB doch 
mehr oder weniger unter sich; leider. 
Beide Vorträge waren nicht so sehr 
für eine interne Werkbunddiskussion 
bestimmt, denn sie brachten Dinge 
zur Sprache, die im Werkbund wohl 
jedem prinzipiell vertraut sind. Hin- 
gegen wären sie vor jener Masse 
von «Konsumenten», die es zu er- 
reichen gilt, ein ausgezeichnetes Ge- 
genmittel gegen die Flut der Propa- 
ganda eines «Pseudo - Gut-Wohnens» 
gewesen. 


Auch Finslers kurze BegrüBungsan- 
 sprache war auf jene Konsumenten- 
_ schar gemünzt. Er sprach von den 
 Dingen, «mit denen der Mensch lebt»: 
Tisch, Stuhl, Lôfiel, Teller usw., und 
wie gerade sie in seiner Jugend zu 
Dingen geworden waren, mit denen 
man «nicht wohnte, und an die man 
sich nie gewôhnte., Man hatte sie, weil 
man glaubte, sie sich schuldig zu sein.» 
Mit einer Ausnahme — einem prächti- 
gen einfachen Suppenschôpflôffel, der 
die Jahreszahl 1793 trug. Solche 
Dinge, sinnvoll geformt und deshalb 
schôn, gab es hundert Jahre vorher, 
und gibt es heute wieder. «DaB ihre 
Herstellung wieder gepflegt werde, 
. daB sie vor allem wieder gekauft wer- 
den, das zu erreichen, ist die Aufgabe 
des SWB.» 
Finsler charakterisierte mit dieser De- 
.Mmonstration recht eindrücklich die 
heutige Situation, in der es gar nicht 
mehr so sehr um theoretische Erwä- 
gungen, um den «Kampf für das Prin- 
zip der guten Form)» geht, sondern 
fast ausschliefBilich darum, daf die 
längst als richtig erkannten Prinzi- 
pien der Gestaltung ins groBe Publi- 
kum dringen, auf breiter Basis reali- 
siert werden und daB sie damit eine 
neue lebensvolle Kultur schaffen. Um 
das zu erreichen, braucht es nicht nur 
Einsicht einiger weniger, es braucht 
auch immer wieder ein kraftvolles 
Eintreten für das als gut Erkannte. 


Das zeigte Architekt BSA Hermann 
Baur (Basel) in einem ausgezeichneten 
Referat über den «Siedlungsbauheute». 
Eine seiner Wurzeln ist der Sied- 
lungsbau von gestern, nicht der spe- 
kulative, sondern derjenige, der in 
den zwanziger Jahren von einer jun- 
gen Architektengeneration geschaffen 
wurde, die rationell, 
typisch, normiert» bauen wollte und 
damit nach den organisch aus den 
Gegebenheiten unserer Zeit gewach- 
senen Formen suchte. Es bleibt immer 
ein Ruhmesblatt des SWB, daB damals 
die Siedlung Neubühl in Zürich ent- 
stand. Alfred Altherr und Hermann 
Kienzle trugen gleichzeitig mit ihren 
- vorbildlichen Ausstellungen viel zum 
neuen Verständnis bei. Die während des 
zweiten Weltkriegs gemachten Erfah- 
rungen bilden die zweite Basis des 
modernen Siedlungsbaus. Der Krieg 
führte zum Mietzinsstop und damit 
zum Ende des freien Wohnungsbaus. 
1942, auf dem Hôhepunkt der Bau- 
tätigkeit, muBte durch Subventionen 
- von Bund, Kantonen und Gemeinden 
überall die Offentliche Hand ausglei- 


«ôkonomisch, 


chend eingreifen. Richtlinien legten 


nur die Grundzüge des Wohnbaus fest, 


das andere wurde der freien Initiative 
überlassen. Wenn der SWB, der dem 
Menschen dienen will, heute die Bilanz 


des staatlich gelenkten Wohnungsbaus 


ziehen will, so kann das Kriterium nur 
heiBen: Ist in dieser Zeit besser für 
den Menschen gebaut worden? Und 
die zweite Frage muB sofort folgen: 
Was kann man heute noch besser 
machen? Wir stehen heute am Ende 
dieser Zeit. Es besteht die Môglichkeit, 
daB der staatlich subventionierte und 
damit staatlich gelenkte Wohnbau in 
kurzer Zeit einem «freien Bauen» wird 
weichen müssen. Künnen wir dann 
hoffen, daB das Gute aus den vergan- 
genen Jahren sich weiter entfalten 
kann, oder müssen wir fürchten, daf 
sich das schlechte, spekulative Bauen 
sofort wieder breit machen wird? 
Oder wird sich eine Mittelweg-Lüsung 
finden lassen, die das Schlechte durch 
Gesetz verbietet und das Gute durch 
Preise und Belohnungen fôrdert ? Um- 
fragen in Mieterkreisen haben jeden- 
falls schon 1942 gezeigt, da sich die 
Mehrheit für das Wohnen im Einfami- 
Offenbar ent- 
spricht das dem Verlangen des Men- 


lienhaus entscheidet. 


schen am ehesten. Die Behôrden fôr- 
derten erfreulicherweise den Bau von 
Siedlungen mit Einfamilienhäusern, so 
daB jeder Siedler auch zu seinem Stück 
Garten kam. Leider lieB dieser Elan 
aber in den letzten Jahren schon wie- 
der nach. In Basel sank der Bau von 
Einfamilienhäusern, der 1944 noch 
35%, ausmachte, 1948/49 auf 4%. 
Für den Architekten ist es allerdings 
bequemer, Zeilen mit Mehrfamilien- 
häusern zu bauen. Trotzdem müssen 
wir die rückläufige Bewegung be- 
dauern. Das Vorurteil, der Bau von 
Einfamilienhäusern sei teurer, wird 
von eigenen Erfahrungen und den 
Feststellungen des Eidg. Büros für 
Wohnungsbau widerlegt. Eine wirk- 
liche Schwierigkeit für offene Siedlun- 
gen bedeutet hingegen die Landbe- 
schaffung. Da man aber feststellen 
konnte, daB die individuelle Bebau- 
ung in den Gärten der Siedler inten- 
siver ist als die landwirtschaftliche 
Nutzung im GroBen, läft sich auch 
verantworten, landwirtschaftlich nutz- 
bares Land für Siedlungen zu bean- 
spruchen. Es handelt sich vor allem 
darum, die Anstrengungen zu koordi- 
nieren, WOZU auch eine auf den 
Siedlungsbau hin ausgearbeitete Ver- 
kehrspolitik gehôrt. Die Rechtferti- 
gung all dieser Anstrengungen liegt 
darin, daB das Wohnen im Grünen 
als Ausgleich zu den mechanischen 
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Arbeitsvorgängen, in denen der mo- 
derne Mensch steckt, heute eine ab- 
solute Notwendigkeit ist, ein Refu- 
gium der Familie, der Grundzelle des 
Staates. 

Aber der Mensch ist kein isoliertes 
Wesen, sondern Teil einer Gruppe und 
einer sozialen Gemeinschaft. Deshalb 
müssen die differenzierten Bedürfnisse 
des Menschen noch stärker als bisher 
erforscht werden, auch dann, wenn 
die staatlichen Subventionen aufhôü- 
ren sollten. Schon jetzt läfit sich fest- 


stellen, daB für eine Familie mit 


Kindern das eigene Haus das Gege-. 


bene ist, während junge Ehepaare 
oder Einzelne besser zur Miete woh- 
nen. ; 

Der Siedlungsbau ist aber auch ein 
Teil des Städtebaus, bzw. der Stadt- 
planung. Unsere Städte sollen schô- 
ner werden. «Denn der Bürger einer 
gut gebauten Stadt lebt ständig in 
einem Hochgefühl; der Bürger einer 
schlecht gebauten Stadt aber, wo der 
Zufall mit leidigem Besen die Häuser 
zusammenkehrte, lebt unbewufit in 
der Wüste eines düsteren Zustandes» 
(Goethe). Die gute Siedlung wird des- 
halb allen Nüancen des Bodens nach- 
gehen, die Landschaft einbeziehen, 
eine Gliederung nach Haustypen vor- 
nehmen und sich organisch um die 
Gemeinschaftsbauten  konzentrieren. 
Während man früher oft nach Berufen 
gliederte (z. B. Eisenbahner- und An- 
gestelltensiedlungen baute), hat man 
heute mit einer stärkeren Mischung, 
zudem mit dem Wechsel von Flach- 
und Hochbauten (Schweden) eine 
grôBere Lebendigkeit erreicht. Die 
Aufreihung der Häuser nach der 
Sonne, eine direkte Verbindung mit 
dem Garten (der ein zusätzlicher 
Wohnraum ist) und die Bestimmung 
der RaumgrôBen nach ihrer Funktion 
sind heute Selbstverständlichkeiten, 
obschon die behôrdlichen Vorschriften 
noch immer etwas zu schematisch 
sind. Durch eine noch stärkere Nor- 
malisierung der Bauelemente — die 
für das Künstlerische keine Einschrän- 
kung, sondern eine gesunde Basis ist — 
sollte man Geld für die lebenswichtigen 
Dinge sparen. Das japanische Haus 
und unsere alten Städte kônnen uns 

darin Vorbild sein. 

© Wo stehen wir heute? Zum Jubilieren 
besteht kein AnlafB. Obschon vieles 
Gute erreicht wurde, haben schweize- 
rische Gründlichkeit und Solidität oft 
eine merkwürdige Zahmbheit und 
Lahmheit hervorgebracht, 
den notwendigen Experimenten zu- 
rückschreckte und das Bewährte allzu 
einseitig bevorzugte. Der genossen- 


die vor 
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schaftliche Bau, die Angst der Geld- 
geber, die Rentabilität eines Baus 


kônnte durch Experimente Schaden . 


leiden, môügen schuld daran sein, da 
man in den vergangenen Jahren so 
selten über das Bewährte hinausging. 
Anderseits ist von einem Wiederauf- 
kommen eines «freien Wohnungs- 
marktes» nichts Gutes zu erhoffen. 
Die freie Spekulation wird wieder wie 
ehedem nur kleine, raffiniert ausge- 
stattete 1—2-Zimmer-Wohnungenauf 
den Markt bringen, und um den sozia- 
len Wohnungsbau für kinderreiche 
Familien wird sich niemand küm- 
mern. Der Wohnkonsument wird 
dann praktisch den Wohnbau nicht 
beeinflussen. Wir sollten uns deshalb 
schon jetzt überlegen, wie das Instru- 
behürdlichen EinfluB- 
werden 


ment einer 
nahme  besser 
kônnte. Ausgezeichnet wäre da nicht 
nur eine ständige Beratungsstelle für 
das Wohnen, wie sie der SWB plant, 
sondern auch eine Beratungsstelle für 
den Wohnbau. Nur auf diesem in- 
direkten Weg ist die Einflufinahme auf 
den Konsumenten môglich. Aufklä- 
rung und Erziehung sollten an der 
Quelle — in der Schule und bei den 
Lehrern — einsetzen, um für Wohn- 
kultur und schlieBlich auch für den 
Siedlungsbau eine bessere Meinung 
zu schaffen. Schlechter Geschmack 
beim Wohnbau sollte ein ôffentliches 
Ârgernis sein. Auch mit der Tages- 
presse, in der heute Krethi und Plethi 


geschliffen 


gelobt wird, wenn nur ein grofer In- 
seratauftrag hinter ihnen steht, sollte 
man stärker Kontakt nehmen. Wir 
müssen unsere Ideale immer lauter 
und stärker in der Offentlichkeit ver- 
treten. 


Das zweite Referat hielt Architektin 
Æ£. Burckhardt (Zürich-Küsnacht) über 
das Thema «Wie kann ich wohmen?» 
Ihre lebendige Art des Vortrags,‘ die 
gelungenen Gegenüberstellungen im 
Lichtbild, all das wäre wohl besonders 
gut geeignet gewesen, ein grofes «un- 
wissendes» Publikum eines Besseren 
zu belehren. Sie beschrieb all die Be- 
mühungen des Architekten um ver- 
nünftige, schüne und luftige Wohn- 
häuser. Dann aber — sobald sich die 
Môbelwagen in diese Häuser entleert 
haben — sieht alles traurig und muffig 
aus. Überall stehen die gleichen Kon- 
fektionsmôbel; das Buffet versperrt 
den Weg zum Tisch, und das «Doppel- 
bett mit Umbau» zwingt die Bewoh- 
ner täglich zweimal zu gymnastischen 
Übungen. Es ist leider so, daB in der 
Schweiz trotz beträchtlicher Ausgaben 


ein erstaunlicher Tiefstand der Wohn- 
kultur herrscht. Die wenigsten Men- 
schen wissen, daB eine Wohnungsein- 
richtung für den Menschen da ist und 
nicht der Mensch für seine Môbel. Die 


wenigsten machen sich über den Ge- 
brauchszweck der einzelnen Môbel je 
einen Gedanken. Die meisten kaufen 
kurz vor der Hochzeit, was von Môbel- 
händlern als «heimelig», «gediegen», 
«vornehm geschweift» oder «form- 
schôn» angepriesen wird: das fix und 
fertige Môbelarrangement. das einzig 
einer falschen Repräsentation dient 
und dann jede wirkliche Wohnatmo- 
sphäre erstickt. Die Môbelkonfektion 
hat eben leider die gesunde Entwick- 
lung der Kleiderkonfektion nicht mit- 
gemacht. Bei den Kleidern berücksich- 
tigt man heute den Unterschied zwi- 
schen den Dingen, die länger halten 
müssen (Tailleurs und Mäntel), und 
denen, an denen sich der Spieltrieb 
und der Wunsch nach individueller 
Differenzierung austoben kann (Blu- 
sen, Shawls usw.). Genau 50 sollte es in 
der Wohnung sein: Môbel, die dén ve- 
getativen Lebensbedürfnissen (Schla- 
fen, Essen, Sitzen usw.) dienen, soll- 
ten den neutralen Hintergrund bil- 
den, auf dem sich die Dinge einer in- 
dividuellen Tätigkeit abheben. Nicht 
überbordend, aber als Akzente. Frau 
Burckhardt zeigte dann an einigen gut 
ausgewählten Beispielen, wie gut 
echte Stilmôbel vergangener Zeiten 
mit den echten, aus den Bedingungen 
unserer Zeit erwachsenen Môbeln zu- 
sammengehen, besonders, wenn man, 
sie frei und natürlich im Raum pla- 
ciert. 

Aber um Verständnis dafür zu wecken, 
bedarf es auch nach Meinung von Frau 
Burckhardt einer Aufklärungsarbeit, 
die schon an Schulen und Haushal- 
tungsschulen einsetzen muf. Unter- 
stützt von einer kritischen Behand- 
lung der vielen Môbel- und Wohnaus- 
stellungen durch die Tagespresse und 
ständig geférdert durch ein Sekretariat 
für Wohnfragen, durch Ausstellungen 
und Vorträge. Der Aufgabenkreis 
wäre groB genug. 


Im Anschluf an die beiden Vorträge 
nahmen die Anwesenden eine Resolu- 
tion an, in der es heifit: «Die Tagung 
des SWB bedauert, daB die Bestre- 
bungen von Architekten und Behôr- 
den um die Schaffung guter, zweck- 
mäfBiger, unserer Zeit entsprechender 
Wohnungen häufg auf ükonomischem, 
praktischem und ästhetischem Gebiet 
wertlos werden durch Wohnungsein- 
richtungen, die aus einem ungeschul- 


È ten und schlecht beratenen Ge- 
schmack hervorgehen. Sie wünscht, 
daB dem SWB in Zusammenarbeit 
mit den Behôrden eine Stelle ange- 
schlossen wird, die unabhängig und 
objektiv durch Erziehung, Bera- 
. tung, Beispiel und Erfahrung in der 
Schule wirkt und später die Grund- 
lagen schafft für eine unserer Zeit 
entsprechende Kultur des Woh- 
nens.» 

Zu diesem Projekt einer Wohnbera- 
tungsstelle hat dann der Geschäfts- 
führer des SWB, Architekt BSA Alfred 
Altherr, noch einige konkrete Vor- 
schläge gemacht. Die neutrale Wohn- 
beratungsstelle soll durch den SWB 
geleitet werden, in engem Kontakt 
mit dem Bauamt und dem Erziehungs- 
departement. Ihr Leiter sollte an 
hauswirtschaftlichen Schulen Vorle- 
sungen halten über den Ausbau einer 
Wohnung und ïhre sinnvolle, dem 
Einkommen ïhrer Bewohner ange- 
palte Môblierung. Ausstellungen in 
Siedlungen und Führungen, Beratung 
von Privaten, Produzenten, Händ- 
lern, der Nachweis guter Typen- und 
Eïinzelmôbel, Normierung der Grund- 
mafe, Weiterbearbeitung von Mô- 
beltypen und nicht zuletzt die Un- 
terhaltung einer ständigen Wohn- 
ausstellung im eigenen Ausstellungs- 
raum sollten zu den weiteren Aufga- 
ben einer solchen Beratungsstelle ge- 
hôüren. 

Stärkerer Kontakt mit der Tages- 
presse — môchten wir hinzufügen, und 
zwar auch: Reklamationen bei den 
Redaktionen der 
wenn deren kulturelles Gewissen wie- 


Tageszeitungen, 


| der einmal, angesichts des riesigen 
Inserats einer Môbeilfirma, am Ein- 
schlafen ist. 

Den Beweis für die Notwendigkeit der 
Beratung des Publikums konnte man 
am Sonntag in der Wohnausstellung 
finden, die vom SWB zusammen mit 
einigen Zürcher Firmen in der neuen 
Wohnkolonie Eyhof (Albisrieden) zu- 
sammengestellt war. In diesen sieben 
eingerichteten 2- bis 5-Zimmer-Woh- 
nungen drängte sich das Publikum 
mit Kind und Kegel. Es kommt — 
nicht gerade an Vorträge, aber sobald 
es etwas zu sehen gibt! Aber wenn 
man meint, es genüge, dem grofien 
Publikum nur zu zeigen, wie man sich 
schôün, frei und vernünftig einrichten 
kann, so konnte man durch die Stim- 
men aus dem Publikum eines anderen 
belehrt werden. Es genügt nicht, da 
d man — was in dieser Ausstellung sehr 
gut gemacht war — die einzelnen 
Môbel-Preise und ihr Verhältnis zum 
Einkommen der Bewohner anschreibt 


und in einem kleinen,-sehr guten Pro- 
spekt sagt, für welchen konkreten Fall 
man sich die Môblierung im einzelnen 
gedacht hat («Familie mit Tochter 
und Kleinkind», «Zwei unverheiratete 
Schwestern» usw.). Das Publikum 
schreit weiter nach dem Platz fürs 
heiBgeliebte Buffet (für das in der 
normalen Neubau-Wohnung eben kein 
Platz mehr da ist); es merkt gar nicht, 
daB der bescheidene kleine Geschirr- 
kasten den gleichen Zweck besser er- 
füllt, und immer wieder kann man die 
betrübte Feststellung hôren, daB man 
mit seinen Doppelbetten hier gar nicht 
zur Türe hinein kommt, — Die schôn- 
sten Ausstellungen nützen also gar 
nichts, wenn das Sichtbare nicht 
durchs Wort erklärt wird. Wenn 
man vom SWB aus erzieherisch wir- 
ken will, wird man mit der Tat- 
sache rechnen müssen, daf man mit 
dem «stillen Beispiel» nicht gegen 
das Marktgeschrei der Unkultur — 
die ständig aufs Publikum ausge- 
übte falsche Erziehung — aufkom- 
men kann. 


Zwischen Vorträge und Besichtigung 
schob sich als erster gesellschaftlicher 
AnlaB ein Nachtessen mit anschlie- 
Bendem Tanz im Restaurant «Waïd». 
Die Essenspausen benutzte H. Finsler, 


um den beiden vom Zentralvorstand 


zurücktretenden Mitgliedern C. Ki- 
scher und R. Steiger für ihre treue 
Mitarbeit im SWB zu danken. 

Am Sonntagmorgen fand dann im 
Zürcher Rathaussaal die eigentliche 
Generalversammlung statt, die Finsler 
mit Umsicht und Geschick leitete. 
Nach Erledigung der üblichen Ver- 
einsgeschäfte wurden die zur Wieder- 
wahl stehenden Mitglieder des Zen- 
tralvorstandes einstimmig für eine 
weitere Periode bestätigt und für die 
beiden Vakanzen neu gewählt: Frau 
E. Giauque-Kleinpeter, Weberin, in 
Ligerz, und Architekt Egidius Streiff 
in Zürich. Dann appellierte Direktor 
Itten an die Innenarchitekten, bei 
Einrichtungen die heute fast arbeits- 
los gewordenen Handweberinnen mehr 
heranzuziehen, da es sonst überhaupt 
keinen Sinn mehr hat, für diesen Be- 
ruf weiter auszubilden. Und Honegger 
machte den Vorschlag, der SWB solle 
mit den Vertretern der UNESCO Kon- 
takt aufnehmen. Man einigte sich, die 
Wahl des nächsten Tagungsortes dem 
ZN zu überlassen, und beschloB die 
anregende Tagung 1949 mit einem ge- 
meinsamen Mittagessen. mn. 


T'agungen 


Zweiter deutscher Kunsthistorikertag 
in München 


SchloB Nymphenburg war sein festli- 
ches Zentrum. Es gab interessante 
Referate: Keller behandelte die Ent- 
stehung des monumentalen Kultbil- 
des um 1000, Überwasser die mañ- 
gerechte Bauplanung der Gotik, 
Schône die Fenster von Chartres im 
zyklischen Kathedralzusammenhang. 
Kollwitz, Weitzmann, Weigand erûr- 
terten altchristliche und byzanti- 
nische Probleme. Oertel schied die 


Fresken der Bardikapelle aus dem - 


Werke Giottos aus, von Einem hielt 
ein Kolleg über Cornelius. Zwischen- 
durch liefen Kurzreferate über fes- 
selnde Einzelforschung: Würzburger 
Rundkirche, spätromanische West- 
bauten des Maaslandes, Xantens Vik- 
torschrein, freigelegte Wandmalereien 
in Lübeck und Mainz, Kompositions- 
weise der Eycks und das Arnolfini- 
porträt, Bildnisse Tom Rings, Kunst- 
kabinett und Wunderstube. 

Prinzipielle Themen bildeten nur «Das 
Generationsproblem» und «Grapholo- 
gische Untersuchungen von Hand- 
zeichnungen», die beide aber unzu- 
länglich behandelt wurden. 

Eine Frage bleibt immer, wie weit 
sich die Kunstwissenschaft in die 
Gegenwart vorwagen soll. Klagen er- 
tünten da, jetzt würden zuviel Disser- 
tationen über unser Jahrhundert zu- 
gelassen, dem man doch nicht objek- 
tiy gegenüberstehen kônne. Hier liegt 
aber ein grundsätzliches KongreB- 


thema vor. Es hieBe: «Stehen wir (er 


kenntnistheoretisch) der Vergangen- 
heit wirklich so objektiv gegenüber, 
wo doch grôfiter Materialausfall dort 
stattfand und die Wertungen (samt 
Interpretationen) durch die Zeiten hin 
enorme Schwankungen erleiden ?» 
Einzelreferate auszuschütten, ist 
eigentlich Sache der Fachzeitschrif- 
ten. Ein Austausth aber (KongreB) 
sollte sich in Zukunft um die Frage 
eines einzigen Jahrhunderts gruppie- 
ren (etwa Quattrocento) oder um eine 
Sparte (die Kathedrale) oder um eine 
Grundfrage («Ist eine streng wissen- 
schaftliche Lôsung des Qualitätspro- 
blems môglich ?»). Von solchen Brenn- 
punkten aus müften dann längere 
und strengere Diskussionen ausstrah- 
len. 

Vom 20.Jahrhundert handelten nur 
die «Anfänge kubistischer Malerei und 
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ihre Deutung» (Frantz) und «Der 
Blaue Reiter» (Grote). — Exkursionen 
ins bayrische Land bildeten willkom- 
menen Gegensatz zur ruinôsen Stadt. 
Gegen SchluB gab es noch ein heftiges 
Duell um das auch in Deutschland um- 
strittene Buch «Verlust der Mitte» von 
H. Sedlmayr, der sehr gescheit und 
dennoch unhaltbar seit 1770 allent- 
halben Verfall wittert, den Künsten 
jenseits religiôser Phasen keinen Tie- 
fengehalt mehr zutrauend (bekannte 
Pessimistenthese,  Verkennungspro- 


blem im Grofen). Franz Roh 


George Grosz 


Introduction by John Dos Passos. 
Edited by Imre Hofbauer. 14 Sei- 
ten und 90 Abbildungen. Nicholson 
& Watson, London and Brussels. 
Geb. Fr. 20.— 


Lange Jahre kam nur spärliche Kunde 
von diesem groBen Zeichner, der 1932 
Deutschland verlieB und in die Ver- 
einigten Staaten auswanderte. Es 
hieB, er habe drüben einen ganz neuen 
Weg beschritten. Nun ist in England 
ein Buch mit mehr als 80 Reproduktio- 
nen erschienen, das den alten wie den 
neuen George Grosz zur Geltung bringt. 
Der unerbittliche, mit seinem Stift 
hôchst absichtsvoll 
einer zuweilen grausam anmutenden 


angriffige, von 
Ironie getriebene Künstler, dessen in 
den zwanziger Jahren verôfientlichte 
Folgen «Der SpieBerspiegel», «Ecce 
homo», «Das Gesicht der herrschenden 
Kilasse» und anderes Skandale verur- 
sachten und Grosz Prozesse (wegen 
Gotteslästerung) eintrugen, wird hier 
dem amerikanischen Landschaftsma- 
ler gegenübergestellt, der sehr farbige, 
impressionistenartige, auch den Ein- 
fluB der Japaner ahnen lassende A qua- 
relle und Ülbilder geschaffen hat und 
daneben liebevoll realistische Zeich- 
nungen nach Menschen seiner Um- 
gebung. Aber George Grosz hatte im- 
mer schon verschiedenartige Aus- 
drucksmôglichkeiten: pedantisch ge- 
nau in der Wiedergabe schauerlicher 
Nippes, wie sie ein SpieBerheim spät- 
wilhelminischer Aera füllten, konnte 
er dann mit zwei, drei scheinbar vôllig 
sorglos hingeworfenen Linien den 
Speckhals eines asozialen Arbeitge- 
bers, den frechen Blick eines leichten 
Mädchens unverkennbar fixieren. Rea- 
list, Naturalist: daneben konnte er 
sich surrealistisch geben, um das mo- 
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ralische und soziale Chaos des Nach- 
kriegsdeutschlands von 1920 unmiB- 
verständlich zu charakterisieren. Seine 
Zeichnungen tragen alle Titel; das 
brauchten sie abernicht,denn dank der 
Genialität dieses Zeichners, der auch 
ein Meister der karikierenden Physio- 
gnomie ist, weiB der Betrachter vor 
jedem Blatt sogleich, was gemeint ist. 
In Europa gehôrte George Grosz zu 
den groBen Satirikern, die unablässig 
gegen Gewissenlosigkeit und Heuche- 
lei im Kampf standen. Er sei in Ameri- 
ka ein vorbildlicher Bürger geworden, 
sagt Dos Passos in seiner Einführung. 
Glücklicherweise kann ein Künstler 
bürgerlich leben, ohne seiner Beru- 
fung untreu zu werden. Der aufsässige 
Spôtter, der ätzende Kritiker einer 
bôsen, verlogenen Gesellschaft von 
Hogarth-Format wird es uns nicht 
verargen, wenn wir ihn einstweilen 
noch dem stimmungsvollen Maler der 
Küstenlandschaft, 
Schilderer der gespenstischen 


nordatlantischen 
dem 
Farbenwelt New Yorks voranstellen. 
Hoffentlich gibt er uns noch mehr An- 
laB, seiner neuen und neuesten Ent- 


wicklung nachzugehen. H. R. 


Hans Arp: On my way 
Poetry and Essays, 1912-1947 
147 Seiten mit 39 Abbildungen. 


Wittenborn, Schultz Inc, New 
York 1948. $ 4.50 


Kunst ist mebr als nur Symptom und 
Produkt einer allgemeinen und zeit- 
bestimmten Haltung. Unbewult ver- 
mag das Kunstwerk in uns die innere 
Einstellung für Probleme auf ganz an- 
dern Gebieten zu erschlieBen und da- 
mit Fähigkeiten und Methoden zu er- 
môglichen, deren Wirkung sich von 
Maillarts Brückenkonstruktionen bis 
zu den internationalen Untersuchun- 
gen der Ernährungs-Organisation er- 
streckt. . 

Das vergangene Jahrhundert brachte 
die SchluBphase einer mechanistisch- 
analytischen Mentalität, deren Zu- 
sammenbruch wir heute in der Spal- 
tung von Denken und Fühlen, im 
Auseinanderbrechen der Teilgebiete 
menschlicher Erkenntnis im Speziali- 
stentum, im Kollaps des politischen 
Mechanismus erkennen. Diese Des- 
integration des Psychischen führte 
gleichzeitig zu einer Erstarrung jeder 
Ordnung, zum Ersatz des kreativ Un- 
gewissen durch schablonenhaft Gesi- 
chertes; die Virtuosität des Kôünnens 
ersetzte die Spontaneität kühner Vi- 
sion; «an Stelle der Namenlosigkeit 
und der Demut traten die Berühmt- 


heit und das Kunstwerks; losgelôüst 
aus einem umfassenden Ganzen er- 


. scheint als Spitzenleistung das Mei- 


sterwerk. 

Dada hat die Entwertung und mecha- 
nistische Zerspaltung zu Ende ge- 
führt. Aber gleichzeitig hat es die 
Fragmente wieder zusammengebracht. 
Das Elementarste des Alltags und das 
ordinärste Abfallsrelikt hat es zusam- 
mengesetzt; es hat die Sprache in 
Laute zertrümmert und zù Gedichten 
gefügt; es hat Gôtter verlacht und 
Ausdrucksschemen widersinnig kon- 
stelliert; in allem jedoch hat es durch 
Zerstôrung neue Bausteine geschafien 
und sie durch Zusammensetzen in 
ihren Teilen und als Ganzes mit neuer 
Ausdruckskraft und Bedeutung ge- 
füllt. Einer Bedeutung freilich, die 
nicht mehr Beschreibung der alten 
ausgetragenen Vorstellungsbilder sein 
will, sondern einer Realität, die in der 
Macht menschlicher Imagination liegt 
und die unendlich viel weiter reicht, 
als unsere stumpfen Sinne zu spüren 
vermôgen. à 
Der geistigen Inflation in der Wertung 
des Meisterwerkes steht nun die Ano- 
nymität des gesetzmäbBig Schôpferi- 
schen gegenüber. Neue Beziehungen 
bilden sich: «Je voulais trouver un 
autre ordre, une autre valeur de 
l’homme dans la nature», sagt wieder 
Hans Arp und ergänzt an anderer 
Stelle: «Ces artistes devraient travail- 
ler en communauté comme les artistes 
du moyen-âge.» Die Teiloperation und 
die Einzelleistung sollen in Überein- 
stimmung mit einem übergeordneten 
Ganzen erfolgen, nicht durch Unter- 
drücken des Individuellen, sondern um 
durch das Persônlich-Einmalige in 
einer grôBeren Ordnung und einer 
hôheren Einheïit aufzugehen. 

«L'art est un fruit qui pousse dans 
l'homme comme un fruit sur une 
plante» — die Verwandtschaft zur Na- 
tur liegt in der Wirkung einer Gesetz- 
mäBigkeit, und wie dort Zufall und 
Zerstôrung in stetem Flusse Neues 
schaffen, so nimmt Arp durch Zer- 
schneiden, ZerreiBen, Zerknittern und 
Beschmutzen seiner Medien deren Ver- 
änderung vorweg, während die An- 
ordnung seiner Bildteile «selon la loi 
du hazard» die Unbestimmtheit des 
Zufalls in die Eindeutigkeit des schôp- 
ferischen Willens übersetzt. 

Seine «Creative Metope» schlieBlich 
wird uns besonders wichtig, weil sie 
wieder ein Problem aufnimmt, das in 
der axialen Beziehung und Symmetrie 
formuliert liegt: das Problem der Mo- 
numentalität. Monumentalität soll 
mehr bedeuten als bloSe Wirkung 
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einer groBen umfassenden Form (auch 
_ ein SalzfaB kann diese besitzen); sie 
ist Ergebnis und Wirkung von Ge- 

fübhlen, deren Ursprung wiederum in 

einer übergeordneten Gesetzlichkeit 
liegt. Hier kommt diese Gesetzmäfig- 
keit in der axialen Beziehung der Re- 
lieftéile innerhalb einer Gesamtform 

zum Ausdruck, worin jedoch die Achse 
leicht aus der Mitte gerückt und die 

Symmetrie durch diagonale Verschie- 

bung zweier Einzelscheiben und ein- 

seitige Ausdehnung des Kreisstabes 
in Reliefmitte gebrochen wird. 

«On my way» enthält neben den eng- 
‘lischen Texten die Originalfassungen 
sonst kaum mehr zugänglicher und da- 
zu neu geschriebener Gedanken von 
Hans Arp. Eine Auswahl seiner Ge- 
dichte und eine Reïhe von Aufnah- 
men seiner Werke ermôglichen doku- 
mentarisch die Auseinandersetzung 
mit seinem Schaffen, welche an Hand 
der eingehenden  Problemstellung 
durch C. Giedion-Welcker und der 
umfassenden Bibliographie vertieft 
wird. Durch zwei Original-Holz- 
schnitte erhält das Buch eine Aktivi- 
tät, die sinngemäB seinen dokumen- 
tarischen Wert ergänzt. e.n. 


Hans Sedlmayr: Verlust der Mitte. 
Die bildende Kunst des 19. 
und 20. Jahrhunderts als Sym- 
bol der Zeit 
255 Seiten mit 64 Abbildungen. 


Otto Müller Verlag, Salzburg. Fr. 
20.80 


Die Kunst unsrer Zeit, die heute ohne- 
hin einen schweren Kampf gegen Bes- 
serwisser und bequeme Rückschrittler 
zu bestehen hat, wird in diesem, seit 
semem Erscheinen in vielen Kreisen 
lebhaft diskutierten Buch mit schwer- 
stem Geschütz frontal angegrifien. Im 
Gegensatz zu den meisten Einwänden, 
die gegen die moderne Kunst in allen 
ihren Ausprägungen vorgebracht wer- 
den, sind Sedlmayrs Gedankengänge 
zunächst ernst zu nehmen. Sie scheinen 
sich aus einem gründlich erarbeiteten 
Geschichtsbild zu ergeben; die metho- 
dische Fragestellung ist einleuchtend — 


Diagnose der Zeit auf Grund der histo-, 


rischen Voraussetzungen —, die Mate- 
rialkenntnisse sind fundiert, die Ein- 
fälle originell und in ihrem Überra- 
schungsmoment vielfach bestechend; 
die Disposition des Buches ist klar und 
übersichtlich. Ein Material ist beige- 
bracht, das, vor allem mit einer Fülle 
hochinteressanter Zitate allerdings 
mehr aus interpretatorischen als do- 
kumentarischen Schriften, geeignet 


ist, einen in seiner $Stellungnahme un- 
sicheren Leser zu überrennen. 

Sedlmayrs These: «In den Jahren und 
Jahrzehnten von 1789 hat in Europa 
eine innere Revolution von unvorstell- 
baren AusmaBen eingesetzt: die Er- 
eignisse, die man als ,Franzôsische Re- 
volution zusammenfafit, sind selbst 
nur ein sichtbarer Teilvorgang dieser 
ungeheuren inneren Katastrophe. Es 
ist bis heute nicht gelungen, die da- 
durch geschaffene Lage zu bewältigen, 
weder im Geistigen noch im Prakti- 
schen.» Sedlmayr verfolgt die Phasen 
und Symptome dieser «Katastrophe)», 
die für ihn einen ins Chaos führenden 
AuflôsungsprozeB bedeutet, mit Hilfe 
der von ihm eingeführten «Methode 
der kritischen Formen», d. h. durch 
Betrachtung und Analyse der im 
Laufe der von ihm untersuchten Ge- 
schichtsperiode auftretenden «radika- 
len Formen», die er als «MiBbräuche» 
des Gestaltens kennzeichnet, die am 
deutlichsten «die Neigungen verra- 
ten» — die schlechten Neigungen natür- 
lich. So verfolgt er den Loslôsungspro- 
zeB der Kunst von der kirchlichen 
Zentralsonne, die im 19. Jahrhundert 
fortschreitende Isolierung der Künste, 
die neuen Aufgaben der Architektur, 
die schon im Präklassizismus des fran- 
zôsischen Architekten Ledoux zu 
gänzlich neuen Lôsungen führte. Er 
untersucht die Ursachen des im 
19. Jahrhundert entstehenden «Stil- 
chaos» und interpretiert die Entwick- 
lung des Bauens vom Ende des 
18. Jahrhunderts an bis heute als 
einen «Angriff auf die Architektury, 
der in den zwanziger Jahren des 
20. Jahrhunderts durch die «extremi- 
stische» Parole «Abschaffung der Ar- 
chitektur» gekrônt werde. In sieben 
Abschnitten (Aussonderung «reiner» 
Sphären, Auseinandertreiben der Ge- 
gensätze, Neigung zum Anorganischen, 
Loslôsung vom Boden, Zug zum Unte- 
ren, Herabsetzung des Menschen, Auf- 
hebung des Unterschiedes von «Oben» 
und «Unten») stellt Sedlmayr die für 
ihn entscheidende Diagnose: Verlust 
der Mitte, ein tôdliches Krankheits- 
bild, das sich in der gesamten heuti- 
gen Kunst abzeichne: «die Kunst 
strebt fort von der Mitte... 
strebt fort von der Kunst. Indem sie 
zu einer Überkunst strebt, stürzt sie 
oft ins Unkünstlerische ab... der 
gegenwärtige Zustand des Menschen 
bedeutet eine zentral-kosmische und 
anthropische Stôrung und nur peri- 
pher eine Stôrung im sozial wirtschaft- 
lichen Feld.» Aus dieser Diagnose er- 
gibt sich eine vernichtende Wertung 
der modernen Kunst. Hier stockt Sedl- 


die Kunst 


mayr. Wenn er auch die Kunst, in der 
«Kluft zwischen Gott und den Men- 
schen, des vermeintlich ,autonomen‘ 
Menschen und des Ersatzes des trini- 
tarischen Gottes durch neue Gôtter 
und Gôtzen» sieht, so weicht er doch 
dem endgültigen Verdikt aus; ja er 
versteigt sich im AnschluB an den be- 
deutenden deutschen Kunsthistoriker 
von Einem zu der Feststellung, daB 
«auch die Leugnung des Geistes eine 
schôpferische Tat ist, schôpferischer 
als ein Verharren in sterilem Epigo- 
nentum», und hofft auf die Môglich- 
keit, «das ewige Bild des Menschen 
wiederherzustellen». Aber schon in 
der Formulierung dieser zaghaft posi- 
tiven SchluBfolgerung zeigt sich die auf 
Trrtum und Verblendung beruhende 
Voraussetzung, von der Sedimayr aus- | 
geht. Es ist die Doktrin einer einzig 
«echten» Kunst, die Sedlmayr zwar 
nicht umschreibt, deren Wesen als eine : 
Art von ästhetischem, unverrückba- 
rem Naturrecht, als ein kunsttheokra- 
tisches Prinzip, das unfehlbar und 
ewig bestimmend bleibt, wir aus sei- 
nen polemischen Formulierungen ab- 
lesen künnen. Man kennt diese For- 
mulierungen, die auch heute noch so 
attraktiv sind: «zersetzend», «unter- 
«nihili- 
stische Wahnideen», «chaotisch» usw. 


menschlich», «cunorganisch», 
Im Vokabularium eines strengen Wis- 
senschaftlers sollte diese Terminologie, 
mit der in den letzten Jahrzehnten bil- 
ligster MiBbrauch getrieben worden ist, 
füglich vermieden werden. 

Der Glaube an ein kunsttheokrati- 
sches Prinzip selbst — ihr macht’s 
euch leicht, môüchte man sagen — 
macht den ganzen, an sich anregen- 
den Gedankenlauf des Buches zu- 
nichte. Würde sich Sedlmayr statt 
mit geistreichen eigenen und fremden 
Interpretationen mit dem Material 
selbst abgegeben haben, das direkt 
und indirekt das Bild des künstleri- 
schen Schaffens im 19. Jahrhundert 
und in der Gegenwart bestimmt, wie 
dies etwa ein Forscher wie Giedion 
(«“Mechanisation takes command») ge- 
tan hat, so wäre die logische, biologi- 
sche Veränderung in Erscheinung ge- 
treten, statt die schulmeisterlich de- 
Und der Ver- 
fasser, den man aus seinen früheren 


kretierte «Stôrung». 
kunsthistorischen Arbeiten als einen 
sensibeln und verläflich intuitiven 
Kopf kennt, hätte in der von ihm be- 
handelten Periode unbelastet von einer 
längst verstorbenen Dogmatik das 
Walten der Schôpferkraft der Natur 
und des Menschen erkannt. 

Der geistigen Verwirrung, um nicht 
zu sagen der Korruption, von der die 
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Kunst der Gegenwart in besonderem 
MaB bedroht ist, würde kein Buch als 
Kronzeuge in die Hand gegeben wor- 
den sein, das zwar nicht banal ist, je- 
doch in gefährlichster Weise dem Ba- 


nalen Vorschub leistet. Curjel 


Hans Bachmann 


Leben und Werk des bedeutenden 
Schweizer Malers. Mit 10 farbigen 
Beilagen und 93 Kunstdruckrepro- 
duktionen. Text von Paul Hilber, 
Einführung von Adolf Ribi. Frau- 
münster-Verlag AG, Zürich, 1948 


Drei Jahrzehnte nach dem Tode des 
Luzerner Malers Hans Bachmann 
(1852-1918) sind zahlreiche Gemälde 
und Studien aus seinem NachlaB 
in Privatsammlungen übergegangen, 
nachdem sie in einer Zürcher Ausstel- 
lung gezeigt worden waren. Im glei- 
chen Zeitpunkt erschien auch der ge- 
diegen illustrierte Quartband, dessen 
Autoren dem einst international be- 
rühmten Künstler, ohne Überwertung 
seines traditionsverbundenen Schaf- 
fens, seinen stilgeschichtlichen Platz 
zwischen Atelier-Realistik und Plein- 
airismus anweisen. Es ist bemerkens- 
wert, daf der in Düsseldorf zu einem 
zuverlässigen Kôünnen erzogene Maler 
sich zuerst dem eleganten Salon-Ro- 
koko zuwandte und als Genremaler 
weitreichende  Erfolge 
batte, bevor er mit der heimatlichen 
Landschaft in lebendige Berührung 
kam. Als Illustrator von Gotthelf-Er- 
zäbhlungen und kulturgeschichtlichen 
Werken, sowie als theoretisch und 
praktisch sehr aktiver Zeichenlehrer 
nahm Hans Bachmann am künstleri- 
schen Kulturleben der Schweiz lebhaf- 
ten Anteil. Seine einst hochgepriesenen 
Genrebilder haben uns mit ihrer oft 
gefühlsbetonten Pointierung weit we- 
niger zu sagen als die sehr frischen Stu- 
dien aus dem Bereich der Innerschwei- 
zer Landschaft und des bäuerlichen 
E. Br. 


aufzuweisen 


Lebens. 


Karl Nothhelfer: Das Sitzmôbel 


307 Seiten mit 829 Abbildungen, 
22/29 cm. Otto Maier Verlag, Ra- 
vensburg. DM 48.- 


Unter den deutschen Fachbüchern, die 
seit Kriegsende in neuen Auflagen er- 
schienen sind, finden wir wieder in un- 
veränderter Fassung «Das Sitzmôbel» 
von Karl Nothhelfer. «Ein Fachbuch 
für Polsterer, Stuhlbauer, Entwerfen- 
de und Schulen» nennt er es. Rund die 
Hälfte ist denn auch in eindrücklicher 
Gründlichkeit der Technik des Pol- 
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sterns gewidmet. Aber’auch die beiden 
andern Hauptthemen, die Technik des 
Stuhlbaues und die Gestaltung, zeigen 
sorgfältige Bearbeitung. 
Wir haben im Mai 1944 die erste Auf- 
lage hier besprochen. Seither ist das 
mit kluger Systematik aufgebaute 
Fachbuch, trotz seiner damals gerin- 
gen Verbreitung (ein groBer Teil der 
Auflage, sowie Satz und Klischees wur- 
den im Krieg zerstôrt), zu einem Stan- 
dardwerk geworden. 
Gerade darum ist es, bei aller Aner- 
kennung der verdienstvollen Bemü- 
hungen um eine zweite Auflage, dop- 
pelt zu bedauern, daB der Umstand 
der vüllig neuen Satzlegung und Kli- 
schierung nicht dazu benützt wurde, 
wenigstens die besten der in den letzten 
Jahren entwickelten Industrietypen 
aufzunehmen. Der Stuhl ist ja das ein- 
zige Môbel, das, obwohl funktionell 
am meisten gebunden, in letzter Zeit 
eine formale und vor allem technische 
Weiterentwicklung aufzuweisen hat 
(denken wir an Namen wie Eames, 
Acking, Mathsson, Saarinen u. a. m.). 
ke 


Heinrich Rettig: 
Die Fenster der Kleinwohnung 
34 Seiten Text und 125 Tafeln. 


Geb. 24/30 cm. Verlag Hermann 
Finn, München. DM 16.— 


Der Verfasser hat für die billige Woh- 
nung ein billiges Fenster zu entwickeln 
versucht. Die Bedingungen, die dabeï 
zu erfüllen sind, stehen bekanntlich 
einander diametral gegenüber: Schaf- 
fung eines Wandelementes, das Licht 
durchläBt, Regen, Wind und Wärme 
abschlieBt, dazu beweglich und ein- 
fach zu handhaben ist. Das Fenster 
wird damit zu einem der teuersten 
Bauteile. 

Rettig untersucht alle Drehflügel-Ty- 
pen in bezug auf das Verhältnis von 
Rohbaufläche zu Glasfläche, Holzÿer- 
brauch, Wärmeschutz, môglichst ein- 
fache Herstellung. Die hüchste Summe 
der Vorzüge vereinigt er auf einem 
Kastenfenster, das er so flach kon- 
struiert, daB beim SchlieBen die inne- 
ren Flügel die äuBeren, die lediglich 
mit Kugelschnäppern arretiert sind, 
mit einer Filzlage auf der Schlagleiste 
an den Rahmen pressen. Die Klapp- 
läden (Rolljalousien sind wegen des 
Mauerkastens «vom Standpunkt der 
Wärmewirtschaft der bare Unsinn...») 
werden auf dem Blindrahmen ange- 
schlagen und bilden mit dem Fenster 
eine Montage-Einheit. Um das Zuput- 
zen auszuschalten und das Anschlagen 
nach dem Verputz zu ermôglichen, 


schlägt der Verfasser ein vorfabrizier- 
tes Betongewände vor, das auBen 
putzbündig sitzt, nach innen eine 
Putzkante und die Anschlagsflächen 
für Blindrahmen und Falzverkleidung 
aufweist. Diese Konstruktion wird 
gleicherweise als Fenstertüre gezeigt; 
der Einbau von Lüftungsflügeln ist 
ebenfalls môüglich. Der Verfasser stellt 
auch das Zargen-, Blockrahmen- und 
Doppelverglasungsfenster in Detaïl- 
schnitten 1 : 1 und Übersichten 1 : 20 
dar, aber eigentlich nur, um damit sei- 


nen Typ zu propagieren. HE297: 


Schweizerisches Bau-AdreBbuch 1949 


Soeben erschien im Verlag Mosse- 
Annoncen AG. Zürich die 36. Ausgabe 
des Schweizerischen Bau-AdrefBbuches 
für die gesamte schweizerische Bau-., 
Maschinen- und Elektrotechnik, her- 
ausgegeben unter Mitwirkung des 
Schweïizerischen Ingenieur- und Ar- 
chitektenvereins und des Schweizeri- 
schen Baumeisterverbandes. Dieses : 
praktische Nachschlagewerk kann zum 
Preise von Fr. 20.— über Postfach 
2799, Zürich 23, bestellt werden. 


Eingegangene Bücher 


Fritz Spannagel: Der junge Schreiner. 
Ein kleines Handbuch für Handwerk 
und Schule, auch für Liebhaber der 
schônen Schreinerei. 132 Seiten mit 
451 Abbildungen. Otto-Maier-Vérlag,, 
Ravensburg 1949. DM 8.50. 


Fritz KreB: Der Treppen- und Gelän- 
derbauer. Ein handwerkstechnisches 
Fachbuch. 239 Seiten mit 623 Abbil- 
dungen. Otto-Maier-Verlag, Ravens- 
burg 1949. 


Esbjorn Hiort: Nyere Dansk Bygnings- 
kunst. Contemporary Danish Architec- 
ture. 108 Seiten mit 59 Abbildungen. 
Jul. Gjellerups Forlag, Kopenhagen 
1949. Dän. Kr. 13.50. 


Kart Schmidt: Die Baugerüste. Arbeits- 
und Schutzgerüste im Hochbau. Ver- 
lag Hermann Rinn, München 1949. 
DM 16.80. 


Hans Straub: Die Geschichte der Bau- 
ingenieurkunst. Ein Überblick von der 
Antike bis in die Neuzeit. 285 Seiten 
mit 79 Abbildungen. Verlag Birk- 
häuser, Basel 1949. Fr. 22.50. 


Hans Carol —- Max Werner: Städte — 
wie wir sie wünschen. Ein Vorschlag 
zur Gestaltung schweizerischer GroB- 
stadt-Gebiete, dargestellt am Beispiel 
von Stadt und Kanton Zürich. 147 


Seiten mit 39 Abbildungen. Regio- 


_ Verlag, Zürich 1949. Fr. 13.50. 


Max Türler: Vom Werden unserer 
Städte. Âltere schweizerische PBau- 
ordnungen und ihr EinfluB auf das 


 Stadtbild. 98 Seiten mit 8 Tafeln. 


Regio-Verlag, Zürich 1949. Fr. 7.90. 


Ernst Zietzschmann — Gertrud David: 
Wie wohnen? 292 Seiten mit 650 Ab- 
bildungen, Plänen und Zeichnungen. 
Verlag für Architektur, Erlenbach- 
Zürich 1949. Fr. 32.50. 


John and Rodney Hooper: Modern 
Furniture and Fittings. 327 Seiten mit 
77 Tafeln und mehr als 1700 Zeich- 
nungen. B. T. Batsford Ltd., London 
1949. 42 8.' ! 


Rapport général de la Commission 
d'étude 
Genève. 126 Seiten mit 52 Plänen und 
Schemas. Alexandre Juillien, Genève 
1949. Fr. 20.—. 


pour le développement de 


Friedrich HeB: Steinverbände und Ge- 
wôlbebau aus künstlichen Steinen. 100 
Seiten mit Zeichnungen, Abbildungen 
und Falttafeln. Verlag Hermann 
Rinn, München 1949. DM. 13.80. 


Karl Erdmannsdor ffer: Die Baugestal- 
tung. Bauberater für Siedlung und 
Eigenheim. 186 Seiten mit zirka 320 
Abbildungen und 21 Tafeln (Kon- 
struktionsdetails). Verlag Hermann 
Rinn, München 1949. DM. 18.—. 


Toni Miller: Stall-Innenausbau. 55 
Seiten und 68 Seiten Pläne. Verlag 
Hermann Rinn, München 1949. DM. 
13.80. 


Anton Behringer — Franz Rek: Das 
Maurerbuch. Ein Fachbuch für Ge- 
selle, Polier und Meister, ein Buch der 
Praxis für Baumeister, Architekten 
und Lehrer. 368 Seiten mit 874 Abbil- 
dungen und 145 Tafeln. Verlag Otto 
Maier, Ravensburg 1949. DM. 55.—. 


Walter Rendell Storey: Furnishing in 
Style. 104 Seiten, reich illustriert. The 
Studio Ltd., London 1949. 25 s. 


Alain: Ingres. 160 Seiten mit 118 ein- 
farbigen und 8 farbigen Abbildungen. 
Editions du Dimanche, Paris 1949. 


Dr. P. B. Coremans: Van Meegeren's 
faked Vermeers and De Hooghs. 40 Sei- 
ten mit 7 Abbildungen und 76 Tafeln. 
J. M. Meulenhoff, Amsterdam 1949. 


Dr. A. Van Schendel: Camera Studies 
of Dutch Master-Paintings. 22 Seiten 
und 152 Abbildungen. J. M. Meulen- 
hoff, Amsterdam 1949. 


Th. H. Lunsingh Scheurleer: Camera 
Studies of European Sculpture and 


Craftsmanship. 17 Seiten und 96 Ta- 
feln. J. M. Meulenhoff, Amsterdam 
1949. 


Rodin. Einführung von Hermann 
Hubacher. 15 Seiten und 100 Tafeln. 
Verlag Rudolf Mühlemann, Zürich 
1949. Fr. 24—, 


Ludwig Goldscheider: El Greco. 22 Sei- 
ten und 210 einfarbige und 10 farbige 
Tafeln. Phaïidon PreB AG., London-— 
Zürich 1949. Fr. 25.—. 


J. P. Hodin: Isaac Grünewald. 354 
Seiten mit 187 einfarbigen und 27 
mehrfarbigen Abbildungen. AB Ljus, 
Stockholm 1949. 


Eberhard Hôlscher: Aubrey Beardsley. 
110 Seiten mit 96 Abbildungen. Ver- 
lag Dr. Ernst Hauswedell & Co. 
Hamburg 1949. DM. 12.—. 


Walter Winkler: Psychologie der mo- 
dernen Kunst. 303 Seiten mit 95 Abbil- 
dungen. Alma Mater Verlag, Tübin- 
gen 1949. 


Hugo Debrunner: Wir entdecken Kan- 
dinsky. 64 Seiten mit 20 Abbildungen. 
Origo-Verlag, Zürich 1949. Fr. 5.90. 


Jean de Cayeux- Herbert Grôger: Willy 
Fries. 134 Seiten mit 76 einfarbigen 
und 5 mehrfarbigen Abbildungen. 
Verlag Rascher, Zürich 1949. Fr. 12.50. 


The Architecture of Denmark. 60 Seiten 
mit vielen Abbildungen. The Architec- 
tural Press, London 1949. 12s 6d. 


Otto Vüôlckers: Bauen: mit Glas. Der 
Werkstoff Glas in Bautechnik und 
Baukunst. 184 Seiten mit 74 Konstruk- 
tionstafeln und 166 Abbildungen. Ju- 
lius Hoffmann Verlag, Stuttgart 1949. 
Kart. DM 24.—, Halbleinen DM 30.—. 


John Betjeman & John Piper: Mur- 
ray s Buckinghamshire Architectural 
Guide. 132 Seiten mit 165 Abbildun- 
gen. John Murray, London 1949. 155. 


John Betjeman & John Piper: Mur- 
ray s Berkshire Architectural Guide. 
156 Seiten mit 171 Abbildungen. John 
Murray, London 1949. 188. 


Konrad Escher, Hans Hoffmann, Paul 
Kläuwi: Die Kunstdenkmäler des Kan- 
tons Zürich. Band V: Die Stadt Zürich, 
2, Teil. 512 Seiten mit 374 Abbildun- 
gen. Verlag Birkhäuser, Basel 1949. 
Fr. 60.—. 


Adolf Schaer-Ris: Thun. Berner Hei- 
matbücher Nr. 37. 48 Seiten und 32 
Abbildungen. Verlag Paul Haupt, 
Bern 1949. Fr. 3.50. 


Wassily Kandinsky. Zehn Farbenlicht- 
drucke nach A quarellen und Gouachen. 


Ausgewählt und eingeleitet von Max 
Büll. Holbein-Verlag, Basel 1949. 
Fr. 80.—. 


From Colony to Nation. 140 Seiten mit 
339 Abbildungen. The Art Institute of 
Chicago 1949. $ 2.00. 


James Roderer: Der Satz wissenschaft- 
licher Formeln. 64 Seiten. SGM-Bü- 
cher, Verlag Zollikofer & Co., St. Gal- 
len 1949. Fr. 4.80. 


Thomas H. Creighton: Building for Mo- 
dern Man. 219 Seiten. Princeton Uni- 
versity Press, Princeton 1949. $ 3.50. 


Samuel Hazzard Cross: Mediaeval Rus- 
sian Churches. 95 Seiten und 113 Ab- 
bildungen. 
America, Cambridge 1949. 


Mediaeval Academy of 


Wiederaufbau 


L’inauguration du «Bouweentrum » 
à Rotterdam 


Dans l’énorme effort de reconstruction 
que les Hollandais sont en train 
d'accomplir, il faut donner une place 
particulière à la création, à Rotterdam, 
du «Bouwcentrum», inauguré le 17 mai 
dernier. Les architectes hollandais ont 
compris qu'ils vivent en un temps qui 
est en train de se forger à lui-même de 
nouvelles techniques et de nouveaux 
moyens d'expression, et que l’archi- 
tecture actuelle ne saurait remplir la 
tâche qui lui est dévolue dans une 
civilisation en formation, sans une 
connaissance et sans une information 
toujours en éveil et toujours avides 
d'expériences et de recherches. Il est 
bien évident que chaque constructeur, 
que chaque architecte, que chaque . 
technicien, ne pourront faire profiter 
la collectivité de leurs découvertes, 
et ne pourront eux-mêmes profiter 
des découvertes récentes, que si celles- 
ci sont rassemblées, classées, analysées, 
présentées, centralisées même, d’une 
manière telle que leur consultation 
soit très rapide et très complète. De 
cette idée est né le grandiose Bouw- 
centrum de Rotterdam (cf. Werk-Chro- 
nik 7/1948). La plus grande difficulté 
à vaincre, dans une institution de ce 
genre, est qu’il est impossible de ré- 
pandre un nouveau matériel où un 
nouveau procédé de construction, 
parmi ceux qui sont appelés à les utili- 
ser, sans la vue, sans le toucher, sans 
ce contact direct qui fait toute la va- 
leur de la rencontre entre un artiste et 
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Wettbeicerbe 


Î 
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Veranstalter 
Generaldirektion SBB, Gene- 
raldirektion PTT, Regierungs- 


rat des Kantons Bern und 
Gemeïinderat der Stadt Bern 


Polizeidepartement des Kan- 
tons St. Gallen 


Sekundarschulgemeinde Dürn- 
ten 


Stadtrat der Stadt Zürich 


Gemeinderat Kilchberg 


Reformierte Kirchenpflege 
Winterthur-Veltheim 


Objekt 


Verkehrsgestaltung in der in- 
nern Stadt in Verbindung mit 
der generellen Projektierung 
neuer Bahn- und Postdienst- 
gebäude in Bern 


Anstaltsneubauten im Saxer- 
riet (Salez) 


Sekundarschulhaus mit Turn- 
halle in Dürnten 


Primarschulhaus mit 2 Turn- 


hallen und Kindergarten im 
«Kolbenacker» in Zürich 11 


Schulhaus mit Turnhalle und 
Sportplatz im Brunnenmoos, 
Kilchberg 


Kirchgemeindehaus in Winter- 
thur-Veltheim 


Teilnehmer 


Die schweizerischen, sowie die 
seit mindestens 1.Januar 1945 
in der Schweiz niedergelasse- 
nen ausländischen Fachleute 


Die im Kanton St. Gallen hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens einem Jahr niederge- 
lassenen Fachleute schweizeri- 
scher Nationalität 


Die in den Bezirken Hinwil, 
Pfäffikon, Uster und Meilen 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Januar 1949 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die in der Stadt Zürich ver- 
bürgerten und seit mindestens 
1. Januar 1947 niedergelasse- 
nen Architekten 


Die in Kilchberg heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. Mai 1948 niedergelassenen 
Architekten 


Die in Winterthur heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. August 1947 niedergelasse- 


Termin 


31. März 1950 


31.Januar 1950 


31.Januar 1950 


16. Jan. 1950 


1. Febr. 1950 


28. Febr. 1950 


Siehe Werk Nr. 
August 1949 


September1949 


September1949 


Oktober 1949 
Nov. 1949 


Nov. 1949 


l'instrument qu’il utilise. Les données 
strictement physiques et chimiques 
peuvent se transmettre et se publier 
par des textes et par des chiffres: il 
manquera néanmoins à ces données, si 
précises et si complètes soient-elles, 
cette amitié, cette attirance pour la 
matière elle-même, qui animent celui 
qui devra s’en servir. On a donc cher- 
ché au Bouwcentrum, et on y est par- 
venu, à faciliter, par une exposition 
d'échantillons de matériaux, les échan- 
ges fructueux entre le créateur et ses 
moyens d’expression. Ce département 
principal, qui tient deux étages du 
bâtiment circulaire se dressant au 
cœur du quartier dévasté, est com- 
plété par de nombreux services d’une 
grande utilité: bibliothèque de pério- 
diques, office de documentation tech- 
nique, exposition d'architecture ac- 
tuelle, ete. Réalisation magnifique de 
la ténacité de nos chers amis hollandais, 
le Bouwcentrum est un exemple de ce 
que chaque pays doit faire pour aider 
ses architectes dans l’utilisation de 
techniques sans cesse renouvelées. J. 


Hunstpreise und 


Stinpendien 


Stipendien für freie und angewandte 
Kunst 


Schweizer Künstler, die sich um ein 
eidgenôssisches Stipendium für das 
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nen, 


resp. beruflich tâätigen 


Architekten protestantischer 


Konfession 


Jahr 1950 bewerben wollen, werden 
eingeladen, sich bis zum 15. Dezem- 
ber 1949 an das Sekretariat des Eidg. 
Departements des Innern zu wenden, 
das ihnen das erforderliche Anmelde- 
formular und die einschlägigen Vor- 
schriften zustellen wird. 

Die Bewerber wollen angeben, ob sie 
auf dem Gebiete der freien Kunst 
(Malerei, Bildhauerei, freie Graphik, 
Architektur) oder der angewandten 
Kunst (Kunstgewerbe, Innenausbau, 
Graphik [Buchillustra- 
tion] usw.) konkurrieren. — Alters- 


angewandte 


grenze für die Beteiligung am Wett- 
bewerb Freie Kunst: 40 Jahre. 


Wettbewerbe 


Entschieden 


Wandbild für das Zollgebäude 
in Chiasso 


In dem vom Eidg. Departement des 
Innern veranstalteten beschränkten 
Wettbewerb für die Ausschmückung 
des neuen Zollgebäudes in Chiasso 
wurde keines der eingereichten Pro- 
jekte endgültig zur Ausführung vor- 
geschlagen. Zwei der eingeladenen 
Künstler wurden aufgefordert. ihre 
Entwürfe weiter zu bearbeiten, und 
zwar Pietro Salati, Lugano, einen 


Sgraffito-Entwurf für die Fassade, 


Giuseppe Bolzani, Mendrisio, einen 
Fresko-Entwurf für die Revisions- 
halle. 


Weu 


Wetthewerb für das Plakat 
der 25. Biennale 1950 


Internationaler Wettbewerb, erôfinet 
durch die Leitung der 25. Biennale in 
Venedig. Für einen ersten und einen 
zweiten Preis stehen 250 000 und 
150 000 Lire zur Verfügung. Die Wett- 
bewerbsbedingungen kônnen durch 
die Leitung der Biennale di Venezia, 
Giardini, Venedig, bezogen werden. 
Einlieferungstermin: 81. Dezember 
1949. 


Die besten Plakate des Jahres 1949 


Der nächste Wettbewerb wird anfangs 
1950 in Zürich stattfinden. Die Künst- 
ler, Drucker und Auftraggeber, die 
Plakate der Kommission zur Jurierung 
vorlegen müchten, werden gebeten, 
sich bis zum 20. Dezember 1949 an die 
Direktion der Allgemeinen Plakatge- 
sellschaft, Splügenstrafe 9, Zürich, an- 
zumelden, die ihnen die nôtigen For- 
mulare zustellen wird. GemäB Regle- 
ment werden nur die im Jahre 1949 
hergeëtellten und zum Aushang ge- 
kommenen  Plakate 
werden. 


berücksichtigt 


nadia us à ds 


Prächtige Mosaiken 


schmücken die Medresse in Ura Tuebe. Sie zeugen für das hochentwickelte 
Kunstempfinden des Orientalen, welches durch jahrhundertelange Überliefe- 
rung sich in einer natürlichen und vollkommenen Selbstverständlichkeit äufert. 
Diese Freude an Farben und Formen spricht auch aus den edlen Erzeugnissen 
orientalischer Knüpfkunst, den echten Teppichen. In einem vererben sich Orna- 
mente, Symbole, Farbtône und Handfertigkeit von Generation zu Generation. 
Als Kenner des Orients, mit dem uns viele freundschaftliche Beziehungen ver- 
binden, gelingt es uns, beim Einkauf Vorteile zu erzielen, die unsern Kunden 
zugute kommen. 


Wir würden uns freuen, wenn wir Ihnen unsere 
schônen Orientteppiche unverbindlich zeigen dürften, 
denn in Teppichfragen sind wir mafSgebend. 


Scufter 


Zürich St. Gallen 
Bahnhofstrafie 18 Multergasse 14 


ere à 


IT 


Unsere formschône Batterie 
gibt den neuen Feuerton 
Waschtischen den letzten 


Schliff. Die Marke $ AB AG 
bürgt für gute Qualität. 


Fe COTE - 


MuB gespart werden, dann 


die neue Isolierplatte 


RENE braun 11"/n 


Drei wichtige Vorzüge gegenüber der bisherigen 
Sparplatte PAVATEX-Tertia, deren Fabrikation 
eingestellt wurde: 


Feinerer Grundstoff mit der typischen 
Struktur der normalen PAVATEX-Isolier- 
platte 12 1 mm! 


2 Bruchfestigkeit wesentlich besser! 


Anwendungsgebiet grôBer! 
3 Diese neue Sparplatte läBt sich nämlich 
gut fasen und auch ohne Fugendeck- 
leisten verarbeiten. 


Die neue Isolierplatte PAVATE X-braun 11 mm 
kostet - wie bis anhin die Tertia - 


40 Rp. weniger per m° 
als die PAVATEX-Isolierplatte 12 1} mm 


Lagerformate und Anzahl Platten pro Verschlag: 
(Breite einheitlich 122 cm) 


10 Platten à 200, 225 cm 
8 Plattentam050 2275 ME30072850%cm 
6 Platten à 400, 430, 500 cm 


Technische Beratung, Bezugsquellennachweis 
und Musterversand durch 


PAVATEX AG CHAM 


Telephon (042) 47446 
Fabriken in Cham und Fribourg 


III 


Die sanitären Apparate im Siedlungsbau 


Im Siedlungsbau wird vor allem eine zweckmäBige, einfache, aber solide Einrichtung und An- 
ordnung verlangt, und diese Forderung findet ihre Anwendung auch auf die sanitären Apparate. 


Der Sanitär-GroBhandel hat sich diesen Wünschen anzupassen versucht und in Zusammenarbeit 
mit Architekt, Installateur und Fabrikant Apparatetypen entwickelt und geschaffen, die den speziellen 
Zwecken des Siedlungsbaues ganz besonders entsprechen. Die so aus den gesammelten Erfah- 
rungen entstandenen Modelle entsprechen in Form und Aussehen den heute gestellten Ansprüchen 
in jeder Weise. Sie zeichnen sich durch Solidität und einfache, aber robuste Konstruktion aus, ver- 
meiden jeden Luxus, ohne dadurch irgendwie den Eindruck zweitrangiger Erzeugnisse zu erwecken. 


Einmal mehr hat sich die zur Tradition gewordene Zusammenarbeit zwischen Architekten und Bau- 
herren und den Fachleuten der sanitären Branche bewährt und sich zum Vorteil aller Beteiligten 
ausgewirkt. 


Der SanitärgroBhändler freut sich ob dieser Tatsache und ist jederzeit gerne bereit, Sie zu beraten, 
Ihnen für Ihre Bauvorhaben die geeigneten Apparate anzubieten und sie in seiner Ausstellung vor- 
zuführen. Sie Kônnen auf diese Weise ungestôrt vergleichen, abwägen und in aller Ruhe mit Ihrem 
installateur und fhrer Bauherrschaft unbeeinfluRt Ihre Wahl treffen. 


Die Mitglieder des schweizerischen GroBhandelsverbandes der sanitären Branche, die sich seit 
Jahrzehnten ausschlieBlich in der Konstruktion und im Vertrieb von sanitären Apparaten speziali- 
siert haben, môchten Ihnen ihre Dienste zur Verfügung stellen, denn vergessen Sie nicht: 


Für sanitäre Apparate ist nur der im schweizerischen GrofBhandelsverband der 
sanitären Branche vereinigte Grossist Ihr objektiver, fachmännischer Berater. 


MITGLIEDER-VERZEICHNIS 


Belco, Sanitäre Apparate AG. Filiale, SABAG, Sanitäre 
Stauffacherquai 42-44 Zürich Apparate Luzern AG. 
Hans U. BoBhard, Staffelstr. 6 Zürich Alpenquai 34 Luzern 
Filiale, Via Ginevra 2 Lugano Sanitär-Bedarf AG., Kreuzstr.54 Zürich 
Deco AG., Tobelweg 4 Küsnacht/Zch.| Sanitär-Material AG. 
Filiale, Talstr. 62 Zürich Tribschenstr. 4 Luzern 
Du Bois, Jeanrenaud & Cie. Sanitas AG., Limmatplatz 7 Zürich 
5, rue de la place d'Armes Neuchâtel Filiale, Kannenfeldstr. 22 Basel 
Gétaz, Romang, Ecoffey S.A. Filiale, Effingerstr. 18 Bern 
14, rue St-Antoine Vevey Filiale, Sternackerstr. 2 St. Gallen 
Filiale, 21, Terreaux Lausanne Tavelli & Bruno S.A. 
Filiale, 7, rue de Fribourg Genève 10, rue Juste Olivier Nyon 
G. Hoffmann, Aeschengraben 13 Basel Filiale, Mezenerweg 14 Bern 
Sonitäs Kphn, Sicbonmann, Hon- Filiale, 80, rue Fontaine Genève 
meler & Co., Sihiquai 75 Zürich Troesch & Co. AG., Effingerstr.10 Bern 
AG. Maurer, Stüssi & Co. Filiale, Ausstellungsstr. 80 Zürich 
Konradstr. 62 Zürich ‘ 
Filiale, St. Leonhardstr. 17 St. Gallen Angeschlossene-Firmen: 
SABAG, Sanitäre Apparate Biel AG. | 6. Kilurfeld & Cie., Missionsstr. 39 Basel 
Zentralstr. 89a Biel Zorn & Sohn, Salzwag 18 Küsnacht/Zch. 


Lastenverteilung durch Querrippen. 4 


» Gute Isolation. Leicht versetzbar, 


Duusol 


für den 


Wohnungsbau 


Mauersteine zur rasch durch- 
führbaren Erstellung von wär- 
medämmendem, trockenem und 


dauerhaftem Massivmauerwerk. 


Deckenhourdis für schalung- 
sparende Eisenbeton-Keller- 
decken mit vorzüglichem Wärme- 


und Kondenswasserschutz. 


Leichthauplatten, hochisolie- 
rend, für Windenbodenkonstruk- 
tion, Wandverkleidungen und 


Dachverschalungen. 


: Das Geschenk 
FÜR DEN KUNSTFREUND 


Im Verlag der 
Buchdruckerei Winterthur AG. ist erschienen 


WINTERTHURER 
KLEINMEISTER 


des 18, und frühen 19. Jahrhunderts 


Die im Formate 24 * 32 cmerscheinénde Publikation 
enthält 34groBenteils originalgroBe Faksimilerepro- 
duktionen derschônsten Aquarelle und Zeichnungen 
von Winterthurer Künstlern des 18. und 19.Jahr- 
hunderts. Im Mittelpunkte stehen die Werke der 
eigenthichen Kleinmeister JOHANN LUDWIG ABERLI, 
HeiricH RIETER und JOHANN JAKOB BIEDERMANN, 
die vor allem in Bern tätig waren. Um sie gruppie- 
ren sich Blätter ihrer Zeitgenossen ANTON GRAFF, 
JoHANN ULRICH SCHELLENBERG und JOHANN RUDOLF 
SCHELLENBERG. Ihnen voran geht FELIX MEYER, der 
BegründerderneuerenschweïizerischenLandschafts- 
malerei und Vorläufer dieser blühenden Winter- 
thurer Malerschule des 18. Jahrhunderts, und im 
beginnenden 19.Jahrhundert folgen noch EMANUEL 
STEINER und JOHANN CAsPAR WEIDENMANN. — Die 
mitgrôBter Sorgfaltreproduzierten Blätter stammen 
aus der graphischen Sammlung des Winterthurer 
Kunstmuseums, das den künstlerischen NachlaB die- 
ser meisten Maler und Zeichner besitzt; sie werden 
fast durchgehend zum ersten Male publiziert. In 
einem einführenden Text würdigt Dr. Heinz Keller, 
Konservator des Winterthurer Kunstmuseums, diese 
Meister und ihr Schaffen. 


Bestellungen durch Ihre Buchhandlung oder di- 
rekt beim Verlag Buchdruckerei Winterthur AG. 


BESTELLSCHEIN 


Buchdruckerei Winterthur AG., Winterthur 
Postfach 210 


Ich bestelle hiermit ein Exemplar der «Winterthurer 
Kleinmeister des 18. und frühen 19. Jahrhunderts zum 


Preis von Fr. 50.- + Wust und Porto. 
59 


Unterschrift und Adresse des Bestellers: 


Durisol AG. für Leichtbaustoffe 
Dietikon/Zch. Telephon (051) 918665 
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ist dankbar über den EXODOR im 

WC, denn dieser kleine Apparat hält 

den Raum vüllig geruchfrei, auch bei 

starker Benützung. Reine Luft durch 

EXODOR, selbst im Winter bei geschlos- 

senem Fenster — welche Annehmlichkeit! 

Alle Gerüche werden augenblicklich direkt aus 

der Closettschüssel abgesogen und durch einen 
Spezialfilter neutralisiert. 

Wollen Sie diesen Komfort, diese letzte Finesse 

nicht auch erwerben ? 
EXODOR ist rasch und einfach anzubringen, 
kostet wenig, bietet dagegen viel Angenehmes. 


EX 0 D 0 R AG Orientierender Prospekt kostenlos 
L 1 


Sumatrastr. 25 Zürich Telephon (051) 2681 41 
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Muster und Auswah- 
len erhalten Sie auf 
Wunsch gerne und 
unverbindlich zuge- 
schickt. Bitte, lassen 
Sie uns Ihre Wün- 
sche wissen! 


Suchen Sie den Teppich für 
einen kleinen, intimen Raum, 
für die geräumige Halle, für 
das Bibliothek- und Musikzim- 
mer, für das Privatbüro oder 
das Direktions- und Sitzungs- 


— zimmer, spezielle Strapazier- 
ane. qualitäten für Hotels und Pen- 


sionen oder Cinémas? Bei 
GEELHAAR finden Sie's be- 
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Te n: 


" 
Fe 


géssrsauss 


in verschiedenen Farben 
für Keller, Hôfe, Garagen etc. 


)NOVAFALT”-ASFALTBELAGE 


in farbiger Ausführung 


WALO BERTSCHINGER A:G 


Bauunternehmung Zürich 


Die Stopfbüchse, die an allen 


Neo-Armaturen bequem von 


P, Gauchat SWB/VSG 


aufBen angezogen werden 


kann, verhindert das Tropfen 


Entwurf 


patentiert in allen Staaten 


Alle 
nen auch in PAX-Ausführung ge- 


-Neo-Armaturen kôn- 


liefert werden, die ein geräusch- 


loses Funktionieren gewährleistet 


aktiengessnat  Karrer, Weber & Cie., Unterkuim :,: 


Armaturenfabrik - MetallgieBerei Telephon: Unterkulm (064) 3 8144 


PE r LA: 
5 À 


die Qualitätsplatte für 


Bau und guten Innenausbau 
anspruchsvolle Môbelteile 


Bezugsquellen: Bei fhrem Händier 


NOVOPAN AG. KLINGNAU 


Teksohon (056) 5 1335/% 


FRÂNKEL + VOELLMY AG SANDREUTER + CO AG 
BASEL - ROSENTALSTRASSE 51 BASEL - MARKTPLATZ 
SCHREINERARBEITEN FÜR DEN INNENAUSBAU  POLSTERARBEITEN : VORHANGE : TEPPICHE 


Z U s A M M E N 2 R B E EPA 


Das neue schwedische Drehflügelfenster 


für moderne Bauten 


Das ungeteilte sichtfreie Carda-Fenster eignet sich beson- 
ders für Geschäftshäuser, Schulen, Spitäler, Fabriken und 
als Aussichtsfenster im Wohnbau, sowie als ideales 
Lüftungsfenster für Küche, WC und Bad. Die staubfreien 
Lamellenstoren zwischen den Scheiben ermôglichen 
bessere Wärmeisolation und Belichtungsregulierung. Die 
Herstellung der Carda-Fenster erfolgt in jeder gewünsch- 
ten Grôsse und in Kombination mit normalen Fenstern. 
Verlangen Sie den Spezialprospekt. 


ERNST GÜHNER AG., ZÜRICH 


- Hegibachstrasse 47 Telephon (051) 24 17 80 
BASEL : BERN : ST. GALLEN : ZUG 
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Moderne Schweizer Architektur 
Architecture Moderne Suisse 
Modern Swiss Architecture 


1925-1945 208 Seiten auf losen Kunstdrucktafeln in Sammelkasten Fr. 42.- 


Um der groBen Nachfrage nach den bisher erschienenen Einzelmappen der bekannten Sammlung «MODERNE 
SCHWEIZER ARCHITEKTUR» zu entsprechen, haben wir uns entschlossen, die wesentlichsten bis jetzt publi- 
zierten Objekte in Neubearbeitung wieder aufzulegen und im Herbst 1949 als 2., veränderte Auflage aus Teil I und Il 
herauszugeben. Auswahl und Neubearbeïitung besorgte Architekt MAX BILL, 


Aus den Urteilen über die erschienenen Lieferungen: NEUE ZÜRCHER ZEITUNG: «Unter den Werken über das 
neue Bauen in der Schweiz nimmt die Sammelpublikation Moderne Schweizer Architektur‘ schon um ihrer äuRern 
Form willen eine besondere Stellung ein. Hervorzuheben ist vor allem der streng dokumentarische Charakter der 
Publikation.» 


Das WERK: «Es sind durchwegs Bauten guter, neuer Architektur in der Schweiz, die dem Fachmann viel kon- 
struktive und gestalterische Anregungen geben und für ihn wie für den Laien einen ganz bestimmten Stand der 
Architektur bei uns dokumentieren und deren vorwärtsweisende Stimmung wiedergeben.» 


Zu beziehen durch jede gute Buchhandlung 


VERLAG KARL WERNER AG. BASEL 


Vollkommen neu! 
Neu und vollkommen!| 


EHIV AT 


SCHREIBMASCHINE 


Verlangen Sie bitte unsern Prospekt WKP-9 oder unverbindliche Vorführung durch die Generalvertreter: 


Waltisbühl & Co., Remington-Haus, Zürich ! 


BahnhofstraBe 46, Telephon (051) 23 67 40 
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der einzige Oelbrenner mit der pa- 
tentierten Sparkupplung. In der 
Schweiz hergestelltt Umfassende 
Service -Organisation. Verlangen Sie 
Prospekt und unverbindliche Offerte 


durch £ 
FLEXFLAM A.G. ZURICH 


Talacker 40 — Tel. (051) 23 99 85 


\ 
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PLASTIMENT 


für hochwertigen 


Konstruktions-Beton 


PLASTOCRETE 


für leicht verarbeit- 
baren Beton mit hoher: 


Wasserdichtigkeit 


KASPAR WINKLER & CIE. 


Fabrik für chemische Baustoffe, Zürich-Altstetten 


XIV 


Parkett, der ge- 
diegene, dauer- 


hafte und zeit- 


lose Bodenbelag! 


| ee und Kinderfreunde wissen was es 
.heift, einen wirklich warmen Boden zu 


besitzen. 


- Auf Parkett dürfen sich die Kinder ruhig 
hinsetzen ... Erkältungsgefahr besteht nie. 


Ist es deshalb verwunderlich, wenn der fort- 
schrittliche Architekt in immer vermehrtem 


MaBe dem Holzparkett den Vorzug gibt? 


À 


7 E IN 


Te 4 
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Verband schweizerischer Parkett-Fabrikanten 


und 
Vereinigung der Parkettgeschäfte 


= 
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di 
Amalthea-Musikbücher l 


Karl Kobald ni 


Präsident der Staatsakademie für Musik al 
und darstellende Kunst, Wien h 


Franz Schubert al 


F 

432 Seiten, 137 Bilder, Leinen Fr. 13.80 pl 

41. Tausend pl 

«Konzertblatt der Musikfreunde», Wien: «Ein el. 

Standardwerk der musikwissenschaftlichen Li- in 
teratur in einer blendenden, geradezu spannen- pl 

den, wahrhaft herzerfrischenden Darstellung. » Ê] 


Alt-Wiener f 
Musikstätten ln 


408 Seiten, 118 Bilder, Halbleinen Fr. 12.80 AI 
38. Tausend d 

Inhalt: Vorwort - Am Hofe der Babenberger n- 
(Minnesänger) — Die Wiener Hofmusikkapelle — kr 
Das goldene Zeitalter der Musik in Alt-Wien — pl 
Gluck-Haydn—Mozart-Beethoven—Schubert. ir 
«Die Tat», Zürich: «Eine prachtvoll illustrierte if 
Musikgeschichte Alt-Wiens von universalem f 
Interesse. » dl 


Beethoven 4] 


li 
432 Seiten, 56 Bilder, Halbleinen Fr. 12.80 pl 
32. Tausend El 


Ein vielfältiges, reiches Buch, ein lebendiges, Ê 
buntes Zeitgemälde, das dem groBen Leser- [ 
publikum ebensoviel gibt wie dem musikalisch pl 

und kulturhistorisch Interessierten. F) 


Max Auer dl 


Präsident der Internationalen il l 
Bruckner-Gesellschaft 1 


Anton Bruckner f 


544 Seiten, 280 Notenbeispiele, 47 Bilder, l 
2 Bände, Halbleinen Fr. 18. J 
26. Tausend ï 


Hermann Bahr: «Reinheit ist der schônste Reiz 
des neuen Bruckner-Buches. Reinheit von der a 
hôüchsten, ganz arglosen und unbewuften Art: dl 
Stifterluft weht daraus.» 

«Die Musik», Stuttgart: « Tatsächlich ist bisher al 
noch in keiner Monographie über Bruckner so 
viel verbürgtes Material verarbeitet worden. An ln 
diesénsystematischen Überlegungen wird keiner (u 
vorbeigehen kônnen, der ich ernsthaft mit Ë 

Bruckners Leben und Kunst beschäftigt. » li 


AOMEAS EME E "A ÿ 
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XV 


SCHONE 


GARTEN 


IN DER GANZEN SCHWEIZ 


XVI 


F.KLAUSER + SOHN | 


GARTENARCHITEKTEN BSG 
RORSCHACH 


BELEUCHTUNG 


Paumann, Aoellkes 


ZÜRICH SIHLSTR. 37 


Fugenlose Beläge ? 
dann 


=: Fertig begehbare FufBbôden, 
Eubüolith auf Beton- oder Holzunterkon- 
Dermas | struktion verlegbar 


Eubüament | Unterlagsbôden für Linoleum — 
Korkguñ | Parkett — Gummi etc. 


Pilokollan Maschinenbefestigungsmittel 
ohne Schrauben und Bolzen 


Kürzeste Lieferfristen! 


Eubüolithwerke AG. Olten 


führend seit 1898 Telephon (062) 5 23 35 


Filialen: Bern, MurtenstraBe 8, Telephon (031) 23273 
Zürich, Clausiusstr. 31, Telephon (051) 28 44 50 


/ (LL 


Wu 
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y nr) { 
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ist das dem Auge Sictbare .. hinter dem 
Ausseren aber muss erst recht der innere 
Wert stehen, sonst wird Stikzum Blendwerk ! 
… Wem das Zusammenwirken von Stil und 
techniser Vollkommenheit zur Maxime ge- 
worden ist, der wird begeistert sein von der 


ETS 


an ihrer Uhr erkennt man Menschen” 


Albert Meyer, Solothurn Eisenbau und Schlosserei 


Patriotenweg 8 - Telephon (065) 23589 


Eisenkonstruktionen 


Eigenes Ingenieurbureau — Projekte und statische Berechnungen — Eigene Entwürfe 


in Stahl, Bronze, Messing und WeiBmetall - Schmiedeiserne Fenster mit Spe- 
Geländer, Treppen, Gitter, Veranden, Marquisen und Sonnenstoren 


Schaufenster-Anlagen, Metalltüren 
zialprofil für Einfach- und Doppelverglasung — 


Le Rêve bleibt Le Rêve 


Le Rêve 46. Genf-Acacias 


Alle Spezialausführungen 
Sparboiler 
Boiler für Waschmaschinen 


Steh- und Liegeboiler 
rein elektrisch, oder für 
: kombinierten Betrieb 


ACCUM AG. GOSSAU / KT. ZURICH 


FABRIK FÜR ELEKTROWÂRME-APPARATE 


XVIII 


MES 


Tang a cnrale UND pre 
ZURICH, FRAUMUNSTERSTA.B TEL.25 3730 
VIS AVIS NATIONALBANK 


GLASFASERN 
ZURICH 
UND LAUSANN 


VETROÏFLEX ISOLIERU 
+ mc 


Der Komfort, 


der sich lohnt 
macht das Haus 


wertvoller 


él.2 #k 


…_ Moderne, winkelfôrmige 
Franke-Kombination mit 
einheitlicher Abdeckung 
aus rostfreiem Chrom- 

- nickelstahl 


Hauptelemente: 


Zweibecken-Spültisch, 
Herd und Kühlschrank 
mit praktischen, griffna- 
hen Abstellflächen kom- 
biniert 


FRANKE-KOMBINATIONEN 


sind der Inbegriff moderner Küchen-Einrichtung! 


Diese neuzeitlichen Anlagen aus rostfreiem Chromnickelstahl mit 
den geräumigen, praktischen Unterbauten lassen sich beliebig 
und ganz nach Wunsch der Auftraggeber kombinieren und 
auch in schon bestehende Raumverhältnisse individuell einbauen. 


WALTER FRANKE, AARBURG, METALLWARENFABRIK AARGAU/SCHWEIZ 
Telephon (062) 73555 


Der Flor des WARON-Teppichs ist unauf- 
geschnitten, daher seine besondere Schün- 
heit, seine längere Lebensdauer 


WARON 


ein besonderer Teppich 


— sehr gediegen als Treppenläufer 
und dank dem unaufgeschnittenen, dichten Flor 
auch äuferst strapazierfähig! Gewundene Trep- 
pen kônnen mit diesem Teppich nahtlos belegt 
werden, weil er in jeder gewünschten Form 
hergestellt wird. — Erhältlich in guten Fach- 
geschäften. Nachweis der nächsten Bezugs- 
quelle durch Walter Nüesch, Teppich- 
fabrik, Sennwald (St. G.). 
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: 


MA Isolation der 
Kellerräume gegen 
Grundwasser 3 
System .Mammut* 
ca. 5800 m° 


Unternehmung für wasserdichte Belâge Lüwenstrasse 11 
Telefon 58866 


Specker & Ciola / Zürich 


Neue Telephon-Nr, 26 88 66 


Weitere Referenzen für Isolationen gegen Grundwasser : 


Warenhaus Ober, Zürich, 1-11. Etappe 

Schweiz. Rückversicherungsgesellschaft, Zürich 
Gewerbeschulhaus, Zürich 

Volkshaus, Zürich 

Seidentrocknungsanstalt, Zürich 

Spar- und Leihkasse, Thun 

»Vita‘ Lebensversicherungs-Aktiengesellschaft, Zürich 
»Viktoriahaus‘, Zürich 

»Haus zum Schanzeneck“, Zürich 

, Vita‘‘ Basilese, Lugano 


3100 m? 
1500 m? 
6000 m? 
3000 m° 
1300 m? 
1500 m°? 
1300 m? 
1400 m? 
1600 m°? 
2300 m°? 


Schweiz. Lebensversicherungs- und Rentenanstalt, Zch. 4500 m? 


Zürich‘ Unfall, Zürich 
KongreBgebäude, Zürich 
Hallenschwimmbad, Zürich 
Konsum-Verein, Zürich 
Maag-Zahnräder AG., Zürich 
Albiswerk AG., Zürich 

Amtshaus V, Zürich 

St. Gallische Kreditanstalt, St. Gallen 
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1000 m°? 
2300 m2 
2200 m? 
1500 m2 
1600 m2 
1100 m2? 
800 m? 
800 m? 


RENA-Bauspezialitäten 


RENA-Baubuchhaltung zur raschen und dif- 
ferenzlosen Erledigung der Bauzahlungen 
zwischen Architekt, Bauherr und Zah- 


lungsstelle. 


RENA-Gelenknägel für riffreie Gips- und 
Pflasterdecken. 


RENA-Stellsockel aus Leichtmetall kann dem 
Schwinden des Bodens nachgeschoben 


werden. 


RENA-Hohlikehlsockel zu Inlaid oder Gummi 


für den fugenlosen ÜUbergang vom Boden 


zur Wand. 


RENA-Schnappverschluñ an Türchen, Schub- 
laden und Kiappen, seit 10 Jahren be- 


währt als Küchenmôbel-Beschläge. 


RENA-Schuhkratzrost zur AuBentüre, zweck- 


mäRig und ohne Gefahr für Kinder. 


RENA-Garderoben aus Leichtmetall in Weil, 
Bronze oder Braun, in beliebiger Grôke 
zusammenstellbar mit Hut- und Mantel- 

É haken auf Tragschienen mit den ver- 


deckten Befestigungen. 


\ 


RENA-Schaufensterrahmen, für Neubau wie 
Umbau anpassungsfähige, einfache Kon- 
struktion mit der gro$en Auswahl an 


Profilen und Kombinationen. 


Detail-Lieferungen durch die Fachgeschäfte 


RENA-Bauspezialitäten A.G. Luzern 


Sockel-Herd 


mit der eingebauten 


Retus-Regla- 
Kombination 


.. Was bedeutet RETUS-REGLA ? 


RETUS-REGLA ist die letzte der groBen Errungen- 
schaften auf dem Gebiete des elektrischen Kochens. 
RETUS-REGLA ist die einzigartige Kombination der 
schnellsten aller bisher bekannten Kochplatten, mit einem 
neuartigen Regulierschalter, der gestattet, die Koch- 
platte stufenlos zu regulieren. 


RETUS-REGLA, die elektrische Kochplatte, die 
wie eine Gasflamme reguliert wird! 


PTS ELCALOR AG. 
À D FABRIK FÜR ELEKTROTHERMISCHE APPARATE, TEL. (064) 236 91 
Aufzüge- und Elektromotorenfabrik Schindler & Cie. AG.. Luzern 1874 AARAU 


DR 


LCL 


CL 


AUSKUNFT ERTEILT IHNEN 


SOPROCHAR:: 


LAUSANNE TEL 22619 


Honegger, Lavater 


Wann hob sich 
2 


der Beck 


er Menschen zum ersten 


Male gen Hiramel? Ich weiB 


Wenn Sie BAG- 


ur ist, als 


n, wenn Îhre Augen 
nil Hiramelszelt wan- 


Ls 

E x 2- 

dern: zweckrmmäbise, formschône und 
c 


Beleuchtungskôrper scho- 


gen und heben Ihr Wobhlsefühl. 


Leuchten zum Träger der 


Lichiquellen bestimmen. dann wählen Sie zweck- 


maäfig gehaute und zusleich formschône Be- 


leuchtunzskôrper. 


Zrirerkmahis} 


keït verbürst blendunssfreies sut ver- 


teiltes Lichibei groftméglicher Lichiausbeute; Form- 
schôonheit, Schmuck der gut bdeuchteten Räume. 


Sachliche und neutrale 


Beratung durch unsere 


Spezialisten für Heim- und Industrichdeuchtunz. 


B. A. G. Bronzewarenfabrik A.G. Turgi 


Fabrik und Bureaux 


Verkauf durch 


Musterlaser Zürich. 


(051) 24 26 88 


Turgi, (056) 3 11 11 


Stampfenbachstrabe 15 
sowie sämiliche Fachgeschafte 


(a 


CINOLEUM 


Uataragataden 


Kérascromung 


Linoleum ist bei Massivkonstruktio- 
nen vorteilhafter, günstiger im Preis 
als andere Beläge. Dadurch wird es 
zum idealen Bodenbelag für Einzel- 
häuser, Kolonien, Verwaltungsge- 
bäude, Spitäler und Schulhäuser. 


Kcstsrheisgiel für Massiv-Deckenkonstruktion mit 
Lincleumbelag (erstellt in eimer Wohnkolonie 1948) 


Preis per m2 ca. 
1. Betondecke massiv Fr.20.— 
2 Ustertagsboden 
Varizrée 2) lementüberzug 20 mm Fr. 4,50 
Variante b) Felsenit 20 mm Fr. 5.10 
Verarte c) 10 mm Korkschüttung, Gber- 
deckt mit einer Lage Asphalt- 
pagier, dieses den Wänden ent- 
lang hochgezogen, darüber 40 
Millimeter Zementüberzug, sau- 
ber und eben abgeglättet. 


50 mm Totalstärke Fr: 8— 
Fr. 28,— 
3 Eincieumbelag (100 m°} Jaspé ll, ca. 2,0mm Fr. 19— 
Fr. 43— 

4, Deckenputz unter Betondecke mit Gipsab- 
gétiung Fr. 6 


Tetzi Deckenkonstruktion per m2 Bodenfläche Fr. 45 — 


Zudem ist Linoleum hygienisch, da 
fugenlos, praktisch,weil leichtzuref- 
nigen, und wohnlich dank den gedie- 
genen neuern GIUBIASCO-Mustern. 
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Dauerhafter 
billiger bauen m 


g Lx 


22526 
SES Cestl 


2S2S2S 


ES 


ESES 


ESE 


Neuauflagen 


Metallbau AG. Zürich 


ln 

p ï 
pl Oskar von Wertheimer al 
pl Kieopatra l 
É Die genialste Frau des Altertums rl 


456 Seilen, 17 Bilder, 3 Karlen, Leinen Fr. 12.80 Ur 
60. Tausend ” 


Wiener Kurier: Vor ihr hat Rom gezittert. Es 
wäre heute mehr als lächerlich, Kleopatras Moral 


EÉRE 


EEE! 


schreckte die Päpste, Ludwig XIV. und die 
Weltôffentlichkeit durch beispiellose Sensationen, 


Ti verteidigen zu wollen, SchlieBlich erklärt sich jede Un 
(rl ihrer Handlungen, ob skrupellos und grauenhaft, 
Fi aus ibrem Genie, aus der sittlichen Auffassung Un 
il der Antike, aus ihrer Abstammung und aus der Ë 
F politischen Konstellation. 1 
Fe Osterreichisches Tagebuch: Eines der reichsten in 
| und schônsten Werke der Weltliteratur. E 
lp) In 11 Sprachen überselzt, fl 
Fe ‘ Gesamlauflage: über 500 000 Exemplare, pl 
il) ln 
É ! . 
a | : F 
5 H Karl von Schuhmacher rl 
È [ if 
ü FE Madame Du Barry ” 
< Ï ff! 
3 f 230 Seilen, 17 Bilder, Leinen Fr. 9.80 : 
s [ 12. Tausend j 
= (nl a —— T 
S nil 5 EDR : s Ur 
@ p Nur kleinliche Menschen vermôgen diese bezau- — 
ln 3 : Les L 
= 1 bernde Frau zu verurteilen, die in allen Phasen Ir 
In! ihres Lebens immer blieb, was sie war: schôn, fl 
F gütig und hilfsbereit. Mirabeau sagt von ihr: LU] 
1] «Wenn sie keine Vestalin war, so liegt die Schuld IL 
Fi an den Gôttern, die sie so schôn geschaffen,» al 
T lp 
: fe l 
o T à : ln 
CG n Oskar von Wertheimer l 
[ul Se ur] 
fr Christine von Schweden l 
Ë É £ ; Un 
[nl 412 Seilen, 16 Bilder, Leinen Fr. 12.80 (l 
p 11. Tausend f 
J at f 
pl Die s0 kluge wie kunstverständige Tochter Gustav 
il Adolfs faszinierte Mommsen und Strindberg. Sie 
F konvertierte 1655 mit Pomp und Pracht am 
fl kunstliebenden Hof von Innsbruck, strebte macht- 
gl hungrig nach der Krone Neapels und Polens und 
(L 
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Zum 50, Todeslag der Kaïiserin 
Elisabeth von Osterreich 
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Karl Emerich Hirt 
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Gloria in dolores 


Ein Lebensbild, Leinen Fr, 6.80 
11. Tausend 


Verlangen Sie unser 
Fabrikationsprogramm 


Metallbau AG 


UD Zürich-Albisrieden Tel. 051/270675 | 


=] 
IS 


Ernst Zahn: «... Hirts Buch geht ins Gefühl, 
Môchten recht viele Leser das nachprüfen und 
es zu ihrer Freude mitempfinden. » 


SES) 
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Franz Karl Kinzkey: «... Es wird kaum môüg- 
lich sein, der Kaiïiserin ein besseres dichterisches 
Denkmal zu setzen.» 


= 
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[ D Besuchen Sie unsere permanente Aus- 
stellung an der Anemonenstrasse 40 
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Ausruhen... 


MEN EN 


zui den 2ssiomisch 
richisges Siiz vos 


AORGEN—GLARUS 
LE MBbefaprik nerpes-Ciares 


is Gkeres Sail Gber 60 Jabres 
Téeyhor 58) 5 20 91 spezihisiert in SAzmételszs EF & A. Steib 


it oder ohne 
leferber durch 


Basel 15 


Llrscr L Fe 


asbaut. mL Kassn jimmer 

dir sin ÿigqorhqrn AUAA4L- 3 
dan. AUMAI-Takr und D Rs 
werdin Don Hihrenden Orchihh- 
ln Le Sin ich und prira ai 
Boukn Fa 


HANS U. BOSS 


Zephir-Vacuum für alle Verhältnisse: 


mit Holz- oder Kupferbottich, 

mit Wasser- oder Elektromotor, 

ohne Aufheizung, 

mit elektrischer Bottich-Heizung, 

mit Dampfheizung, 

vollelektrische Waschmaschine, 
kombiniert mit Wasserschiff 

und 2 elektrischen Heizungen à 7,5 kW, 
vierstufig regulierbar. 

Prospekt und Referenzliste verlangen, 
Vertreterbesuch nur auf Wunsch. 


É 


Über 6000 zufriedene ZEPHIR-VAKUUM-Benützerinnen in der Schweiz! 


Von keiner Waschmaschine so sehr wie von der ZEPHIR-VACUUM darf behauptet werden, 
dass sie Jhr Waschgut so sorgfältig, ja liebevoll wasche, als wäre es von Hand. 
Das Vacuum saugt die Lauge mit unwiderstehlicher Kraft an und bewirkt damit ein in- 
tensives Durchfluten der Wäschestücke. Im Bestreben, das Vacuum auszufüllen, erfolgt 
gleichzeitig ein strudelartiges Nachsaugen von Luft und Lauge aus dem Bereich des 
Wasserspiegels, das sich rundum im ganzen Füllraum nach unten auswirkt und alle 
Wäschestücke erfasst, auflockert und dreht. — Durch diese Saugwirkung in der heissen 
Seifenlauge werden die Schmutzpartikel auf die schonendste Art gelôst und aus den 
Geweben geschwemmt, um sich mit der Lauge zu binden. 


: SIHLQUAI 75 : TEL. (051) 23 27 86 


WASCHAPPARATE-FABRIK 


ZÜRICH 23 


SANITAR A%# 


ZÜRICH 


ZeughausstraBe 43 
Telephon 234847 
Gegr. 1907 


Sanitäre Anlagen 
Technisches Büro 


Reparaturen 


ADA sAnNITÂR-GENOSSENSCHAFT 
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Robert 


SOLE IAE À 


x _. 
me aire 


ï 


AG. Heinr. Hatt-Haller Zürich 


Hoch-und Tiefbauunternehmung 
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NATURVERBUNDENE 


WOH NN .- 


RTEN 


GARTENARCHITEKT BSG 


ZÜRICH 2, SEESTR. 254, TEL. 45 08 70 
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Installations- 
Rohre 


Für Ablauf-, Gasabzugs- und Ent- 
lüftungs-Leitungen. Wirtschaftlich 
in der Anschaffung. Die Verlegung 
vollzieht sich rasch und einfach, 
selbstan schwerzugänglichenStellen. 
Schallhemmende und rostfreie Rohre 
— je nach Verwendung mit Kupp- 
lungen oder Muffen lieferbar. 


ETERNIT AG NIEDERURNEN TEL. (058) 41555 


TEEN NNEN EEE TENEEE ETIENNE TELE 


In diesem modernen Laden 


schätzt der Käufer jeden Tag von neuem die 


übersichtliche Ausstellung 


der Waren. Sie wird ermôglicht durch die ge- 
diegene, bis in diekleinste Einzelheitdurchdachte 
Innenausstattung. Hier arbeitet auch die Ver- 
käuferin rasch und sicher. Die Entwürfe stammen 
von unseren erprobten Innenarchitekten, und 
die Ausführung ist das Werk eines erfahrenen 
und vorbildlich arbeitenden Handwerkerstabes. 
Verlangen auch Sie unseren reichillustrierten 


Gratis-Katalog 


Dieser vermittelt Ihnen allerhand wertvolle An- 
regungen über die Ausstattung moderner Laden- 
geschäfte und zeigt lhnen zugleich, wie Môbel 
beschaffen sein müssen, um in jeder Hinsicht 
ein Leben lang hôchsten Ansprüchen zu dienen. 


MEER-MOBEL 
HUTTWIL 


EK-SCHWAMMSCHUTZ 


ist das wirksamste Mittel gegen ,,Hausschwamm®:. Durch 
, Hausschwamm: befallenes Holzwerk muss sofort vom 
Fachmann behandelt und intensiv mit EK-Schwamm- 
schutz besprüht oder gestrichen werden. Das Holz bleibt 
hell, ist geruchlos und kann bemalt, lackiert oder gebeizt 
werden. 

Verlangen Sie von lhrem Architekten oder Zimmermei- 
ster Bauholz, das mit EK-Schwammschutz behandelt ist. 
Auskunft und Prospekt durch 


Grôsste 
Imprägnieranstalt 
der Schweiz 
Tel. (062) 81046 

81071 


HOLZKONSERVIERUNG A:G. 
ZOFINGEN 


NEON 


seit 22 Jahren führend in 
LICHT-REKLAMEN 


ROVO 


«Beleuchtungen >» 


Fortschrittliche Geschäftsieute gehen auch in 
Beleuchtungsfragen mit der Zeit. Unsere Hoch- 
spannungs-Fluoreszenz-Rôhren sind in beliebigen 
Formen und Längen lieferbar und äuBerst strom- 
Sparend. Sie steigern die Leistungen des Per- 
sonals und erleichtern im Laden den Verkauf. 


POVO 


ZÜRICH-ALTSTETTEN Tel. (051) 25 44 40 


Modernste Innen-Beleuchtungen 
mit ROVO-FLUORESZENZ-RÔHREN 
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#7 


der fugenlose, schône Holzmosaikbelag 
für die moderne Raumgestaltung 


Stahlfenster mit 
Spezialprofilen | 


A7 
4 ll 


BW Holzmosaik-Absperrparkett, der neuartige, | 
patentierte Bodenbelag, auf zweiïteiliger Unterlage | 
aufgeleimt, in einheïtlichem MaB geliefert, rasch 
und einfach zu legen, gut zu reinigen, gibt jedem 
Raum ein vornehmes und gediegenes Aussehen. 


Auskunf Z L £ 
Puel og Lagon Fabriktür Metallbauteileu.Verzinkerei 


BAUWERK AG. ST. MARGRETHEN ST.G. (071) 7 35 33 


Verwo AG Pfäffikon/Schwyz Tel. 055/2 7208 


Boden-TürschlieBer 


sichtbare Teile Messing. Feines eng- 


lisches Fabrikat für einseitige und 
pendelnde Türen. Lieferung ab Lager. 


SCHLUND & CO. 
-F [LA 

SR at  “améatsrenes 

BASEL 1 BESCHLAGE TELEPHON 255009 
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ST EINEL 
Bauschreinerei 
Môbelfabrik 


ST-EINEL 


Spezialfabrik für Laden- und 
Schaufensterausbau 


ST-EINEL 


Zürich 50 
HagenholzstraBe 60 


STEINEL 


Telefon 
46 43 44 


STEINEL 


Verlangen Sie 
unverbindliche Beratung 


STEINEL 


beste Referenzen 
Stehen lhnen zur Verfügung 


ST-EINEL 


bruchroh 
gespitzt 
gestockt 
gesagt 
geschurrt 
geschliffen 
poliert 


Kommandit-Gesellschaft 
Telefon 4517 25 ZURICH Seestrasse 336 


EL Fi 


GOHNER 


TÜREN + FENSTER 


NORMEN 


verbilligen das Bauen 


Beleuchtungsanlagen 
für Industrie, Gewerbe 


Bureau 


Projekte unverbindlich 


FLUORA Leuchtstoffrôhren G.m.b.H, HERISAU 2 


XXIX 


Der einheimische BODEN- und TREPPENBELAG mit vornehm- 
dekorativer Farbenwirkung. Schalldämpfend, unverwüstlich, gleit- 
sicher und leicht zu reinigen. 


Lieferung durch 3 ES Fe Fe 
alle Linoleum- ED [| + Q 
Fachgeschäfte 

HERISAU 


Telephon (071) 5 1831 


Schaufenster-Anlagen 
Eingangs-Partien 


in Eisen, Bronce, Anticorodal 


U. MORF, ZÜRICH 8 


AlderstraBe 22 


Metall- und Eisenkonstruktionen 


Cumulus 
BOILER 


XXX 


Projektwetthbewerb 


für ein neues Kirchgemeindehaus 
in Winterthur-Veltheim 


Die reformierte Kirchenpflege Veltheim 
erôffnet unter den in der Stadt Winterthur. 
verbürgerten, seit dem 1. August 1947 
niedergelassenen oder ständig beruflich 
*tätigen Fachleuten protestantischer Kon- 
fession einen allgemeinen Wetthbewerb zur 
Erlangung von Entwürfen für ein Kirch- 
gemeindehaus. 


Für 4-5 Preise und allfällige Ankäufe 
stehen Fr. 10 000.— zur Verfügung. Termin 
für Programmrückfragen: 15. November 
1949. Eingabetermin: 28. Februar 1950. Die 
Unterlagen kônnen gegen Hinterlage von 
Fr. 20.— auf Postcheck VIII b 1481 bei 
der Kirchengutsverwaltung Winterthur- 
Veltheim bezogen werden. 


Kirchenpflege Veltheim 


VERLAG ZOLLIKOFER ST.GALLEN 


Neue graphische Fachbächer aus unserem Verlag 


Internationales Plakatjahrbuch 1948/49 


479 Abbildungen von Plakaten aus 15 Ländern. Ein 

Nachschlagewerk und anregendes Fachbuch. 180 Seiten. 

24 x 29 cm. Leïinen Fr. 32.—. Deutsche, franzôsische 
und englische Ausgabe. 

Diese Publikation erscheint periodisch jedes Jahr. Die 

Ausgabe 49/50wird16Farbseiten umfassen. Herausgeber: 

W7.H. Allner, Paris. Künstl. Leitung: A.M. Cassandre. 


A. M. CASSANDRE 


Plakate | Posters / Affiches 


104 Tafeln und 8 Farbtafeln. Deutsche, englische und 
franzôsische Ausgabe. Leinen Fr. 42.50 
Umfassende Monographie über das Schaffen Cassandres, 
des eigentlichen Schôpfers unseres heutigen Plakatstils. 


Fräber erschienene, bewäbrte Werke von 
IMRE REINER 
Typo-Graphik. 160 Abbildungen. 3. Auflage. 
Deutsche, franz. und engl. Ausgabe. Geb. Fr. 12.50. 


Grafika.Modern Design for Advertising and Printing. 
GroBformat,z.Zt.nur in engl. Ausgabe erhältl. Fr. 19.50. 


Schrift im Buch. Zweifarbiger Druck. 96 Seiten. 
Geb. Fr. 13.80. English edition: Lettering in Book Art. | 


EE 


NEUENBURGER PENDULEN 
IN GROSSER AUSWAHL 


OUHREN 


BEYER 


GEGR.1800 


ZURICH 


Bahnhofstr. 31 
Telephon 25.10.80 


HOLZBAU Mnloll 


NILBO 


Eingetragene Schutzmarke 


Nielsen-Bohny & Cie. 


AG. Basel Chrischonastr.41, Telephon 28963 


Zimmereï, Treppenbau, Fenster, 
Türen, Innenausbau, Täfer, Parkett 


Spezialitäten:  Industrie- und Hallenbau System 
Hetzer und andere Konstruktions- 
arten. Häuser aus vorfabrizierten, 

genormten Einheïten. Holzmosaik 

NŒL. 


3 


XXXI 


+ GroBere Sicherheit 

+ Beste Kompetenzen-Ver- 
teilung 

« ÂuBerste Bequemlichkeït 


Sicherheit 


Wetzikon / Zch 


GRANUM, DIE BESTE 
WARMLUFTHEIZUNG 


GRANUM 


SOCIÉTÉ ASGNYRME 


NEUCHATEL, 5 AV. ROUSSEAU. TÉL. 5 34 87 


XXXII 


Uebersicht : 
Zeitgewinn 


tORDNUNG 


Raumersparnis 
Planschonung 
Registriermüglichkeït 


beliebiger Art 2 f 


\ 


= PLAN-HÂNGEREGISTRATUR 


für jedes normierte Format. 


Auf Wandkonsolen. 
Auf dem rollenden «Servoplan». 


Zum Einbau in bestehende oder 
neue Schränke, Kasten, Truhen etc. 


Lieferung ab Lager 
Beratung und ausführliche Prospekte durch 
AGEPA AG. ZÜRICH Zz:itweg 66, Tel (051) 342926 


Basel: Papyrus AG. FreiestraBe 43, Telephon 4 1866 
Bern: Büfag, Aarbergergasse 5, Telephon 264 71 


Vertretungen: 


Fabrikfenster 


FE 


GEILINGER & CO. 
Eisenbau—-Werkstätten 


WINTERTHUR 


Korksteinwerke AG 
Käpfnach-Horgen 


Jederzeit genügend frisches 


Warmwasser 


MERKER Gasapparate er- 
füllen lhnen diesen Wunsch; sie 
sind immer betriebsbereit, wirt- 
schaîtlich und betriebssicher 


Installationsbeispiel für MERKER 5 
und MERKER-AUTOMAT 


MERKER 5 


MERKER A.G. BADEN 
Tel. 056/2 4166 


Verlangen Sie unsern Sonder- 
katalog mit zweckmäBigen In- 
stallationsbeispielen. 


MERKER-AUTOMAT 


| 
F. 
à 
È 


XXXIIT 


Ad. Engler & Cie., Basel 
GARTENBAU 


Hirzbodenwez 48, Tel. (061) 42418 


Entwürfe und Ausführung von Garten- 
anlagen, Bepflanzungspläne use für 
Wohnhäuser, Siedlungen, Geschäfts- 
aBe 8 Hesibachglatz Telephon 320695 
nine 
GIPS- 
Mn CT VATID 
UND STUKKATUR- 


Baut mit | 
NATURSTEIN | 


Steinbriche 
und Marmorwerke Laufen 


Cueni & Cie. 
Laufen 


- Sem Werkstoff der Heïmat 


Flachbedachungen u. Abdichtungen FANS ERRENTI RE 


Fr ae 


Dachpappenfzbrik 
ZÜRICH-AFFOLTERN 


XXXIV 


bis 


Ktinker 


in frohen Farbtônen, 


geflammt und in vielen Formaten, liefert. 


“4 


> 4.-G. Verblendsteinfabrik Lausen 


BAUGLÂSER Alle Sorten und Neuheiten zu günstigen Preisen 


GLASBETON Spezialabteilung für Glasbeton-Oberlichter, 
garantiert wasserdicht, begeh- und befahrbare Ausführung, 
mit extra hellen, lichtstreuenden Kristaliglasfliesen. 


Glasbausteine Verlith / Vitrablock, extra hell, in GrôBen 
20/20X5 cm, 25/25X7 cm und 20,8/12,8xX9 cm dick, für AuBen- 
wände, Treppenhäuser, innere Trennwände. Vorzügliche Iso- 
lation gegen Kälte, Wärme und Schall. Grofie Referenzliste, 
Verlangen Sie kosteniose Dokumentation und Offerte. 


Ruppert, Singer & Cie. AG., Zürich 


Tafelglas en gros und Spiegelglasmanufaktur 
Tel. (051) 255353 - Gegr. 1884 - Briefadr.: Zürich 48, Altstetten 


aus Chromnickelstahl 


für Office und Küchen, 
nach jedem Wunsch und 
Grôfe, fabriziert seit 1911 


- als älteste Spezialfirma 


Gebr. Prokop AG. Zürich-Leimbach 


Metallwarenfabrik Telephon (051) 45 17 91 


| RUCKSTUHL AG 
* BASEL UND BADEN 


M, 


Heizung 


Lüftungen und 
Klima-Anlagen 


XXXV 


Stützenltose Spezialkonstruktionen — 
«Hetzer» gerade und gebogen — 


Moderner Holzhausbau 


Hetzerkonstruktion und Fenster Turnhalle Felsberg, Luzern 


Werner-Graf & Co. AG. Winterthur 


WartstraBe 48 Tel. (052) 21313 Gegründet 1870 


Wand- und Bodenplatten-Beläge 


Baumaterialien 


Jakob Scherrer Sohne 
Tel (0511257980 &UlICN 2 
Spenglerarbeiten 


Aus unserer Bildermappe über ausgeführte 
Arbeiten 


16 Musikpavillon Silhôlzli Zürich : 


“ 


Fugenlose SPRAY LIMPET ASBEST- 
Akustik- und Schallschluckbeläge ; 
Feuerschutzbeläge 
Kondensations-Verhütungsbeläge 


SPRAY LIMPET ASBEST-Akustikbeläge an den 
Seitenwänden - 360 m2 - direkt auf rohen Beton 
aufgespritzt 


Kath. Kirche Amriswil Paul Büchi, dipl. Architekt SIA, Amriswil 


XXXVI 


BERNHARD HITZ, USTER 


: | Baut mit 
NATURSTEIN 


urassische Steinbrüche A.-G. 
Laufen (Jura) 


Steinhauerarbeiten in la Laufener Kalkstein und anderen Stein- 
sorten / Verkleidungsplatten für Innen- und Aufenarbeiten / 
Lieferung von Rohblôcken/UÜUbernahme von Steinhauerreparaturen 


- dem Werkstoff der Heimat 


Emulsionsfarbe | für Innen- und Aussenanstriche 


lichtecht 
wetterfest 


OLORMA GYSIN & CO. BASEL 


seit Jahren bewährtes Fabrikat 


Telephonieren Sie (061) 3 59 26 


SPONAGEL & CO. ZÜRICH 31 


Boden- und Wandbeläge in 


Venezianisehem Glasmoesaik 


Vorzügliche ästhetische Wirkung, reiche Farbskala für Innenausbau 
und AufenvVerkleidungen ; 


Unterlagen und kostenlose Preisberechnung Telephon 23 76 OO 


Zweck und Form sind im Feller- 
Installationsmaterial in unüber- 
Adolf Feller AG. Horgen troffener Weise vereinigt 


XXX VII 


Sitzmôbel + Tische 


Serienfabrikation und Ein- | |! 


Eee 

zelanfertigung. Entwurf und es Olfeuerungen 
ET 

Ventilationen 


Beratung für Bestuhlungen 
aller Art. 


. ae Ut D | Vollautomatische 
Stuhifabrik Mitlôdi = Kiima-Anlagen 


Kt Glarus | | 


Fret hs | | MÜLLER, Heizung u. Lüftung AG. 
| RUTI/Zch. | 


WETTER + CO. 

CLICHEANSTALT 
= ZÜRICH 6 

HOTZESTR. 23 


WETTER + CO. 
CLICHEANSTALT 
ZÜRICH 6 
HOTZESTR. 23 


CLICHEANSTALT 
ZÜRICH 6 


HOTZESTA. 23 = 


. und wieder ist der D 
PRE Kachelofen RES < 
Für jedes Milieu die individuelle Lüsung 


ie MATE en En 


XXXVII 


= 
= 


CLICHEANSTALT 
ZÜRICH 6 
HOTZESTR, 23 


Le 


DAMAAMAANAMAANANA AAA AAA ANA A ANA AAA A ANA NAN ANA AA ANA NAN AAA AA AAA AAA AAA AAA AAA AA AAA A AAA A AAA A AAA A AA AAA AAA AAA A AAA A AA AAA AAA NA AAA ANA AAA AAA 


S ele Ihrer Kollegen haben den Brauch ein- 
||  geführt, ihren Angestellten für treue und zu- : 


Ê _ nachten ein persônliches Abonnement auf die 


_ ARCHITEKTURZEITSCHRIFT 


zu schenken. 


= Auch das Geschenkabonnement für Freunde 
und Kollegen im Ausland hat sich gut ein- 
gebürgert und wird von den ausländischen 
Architekten, die keine Môglichkeit haben, 
die Zeitschrift zu abonnieren, sehr geschätzt. 


 Überlegen Sie diese Anregung und lassen 
Sie uns Ihre Bestellung mit untenstehendem 
Bestellschein bis spätestens 15. Dezember zu- 
gehen. Der Beschenkte erhält vom Verlag eine 
Geschenkkarte, die ihm die Gabe mit dem 
_ Namen des Spenders meldet. 


VERLAG «WERK» WINTERTHUR 


Abonnementspreise: 


das ‘12monatige Inlandsabonnement Fr. 33.- 
das r2monatige Auslandsabonnement Fr. 45.— 
inkl. Porto für Direktzustellung. 


BESTELLSCHEIN 


+ Der Unterzeichnete bestellt ein Jahresabonnement 
auf die Zeitschrift WERK» an die Adresse von 


Name (in Block- oder Maschinenschrift) 


Adresse 


, Unterschrift und Adresse des Bestellers: 


AAA AAA A ANA A ANANAAR A ANANANE ANNE 


Für den mit diesem Heft zu Ende gehen- 
den Jahrgang 1949 wird wieder die beliebte 


Einbanddecke 


zum Einbinden des «WERK> mit gepräg- 
tem Buchrücken, in Rohleinen, hergestellt 


Preis Fr. 4.60 plus Wust und Porto 
Einbinden der 12 Hefte inkl. Einband- 
decke Fr. 14.80 plus Wust und Porto 


VERLAG «WERK> WINTERTHUR 


Die zum Einbinden nôtigen Hefte müssen 
bis 15. Januar 1960 in unserem Besitze sein. 
Für spâter eingegangenes Material erfolgt 
auf obigen Preisen ein Aufschlag von 100/o 


Unterzeichneter bestellt: . 

* 1 Einbanddecke 1949 mit geprägtem Buchrücken, 
in Rohleinen zu Fr. 4.60 plus Wust und Porto 

* Einbanddecke für Kunstteil und Chronik 

* Einbanddecke für Kunstteil, Chronik und Inserate 


* Einbinden der 12 Hefte 1949 inki. Einbanddecke 
zu Fr. 14.80 plus Wust und Porto und stellt gleich- 
zeitig seine Hefte dem Verlag bis 15. Januar 1950 zu 


Unterschrift: 


Adresse: 


* Nicht Gewünschtes streichen 


e GLASSEIDE 
MATTEN 


langfaserig — elastisch — mineralisch 
Bewährter Schall- und Wärmeschutz 
für Bôden, Wände, Strahlungsheizung 


CAVIN & CO + ZÜRICH 


Glasspinnerei Gegründet 1934 
Talstr, 62 Tel. (051) 27 11 90 Fabrik in Adliswil 


Lôwenstr. 11, Zürich 


Runfthandlung 
Originalgemälde und 
gute Reproduktionen 


Einrabmungen 


BERRY'’s 


elektrisch-flammende 


CHEMINÉES 


die ideale Heizung für 
Übergangszeit und Winter 


Import und Vertrieb durch 


AGTRA, Agency & Trade Ltd. Zürich 
WaisenhausstraBe 2 
Beratung und Lieferung durch den einschlägigen Handel 


Fenster 


vorteilhaft durch 


FENSTERFABRIK ALBISRIEDEN AG. 


ZURICH 47, Tel. (051) 270691, Fellenbergstr. 245 


Wände 

Decken 

Brücken 

patentierte 
Konstruktionen 
Kläranlagen Pat. 
mit Trennschnecke 
Benzinabscheider 
Gartenartikel 


Eisenbeton- 
Fertigfabrikate 


SEILING-EISENBETON AG. BERN 


A. Blaser & Co. Schwyz 


Moderne Telephonkabinen 


Schalldichte Türen und Isolationen 


Verkaufsblüro Zürich Claridenstr.47 Telephon 232946 


Bodmer-Ofen und Cheminées 


haben sich immer vorzüglich 
bewährt. Reichhaltige Aus- 
wahl. Alle Hafnerarbeiten und 
Ofenreparaturen. Neue und 
antike Kachelôfen. Elektr. Ak- 
kumulierôfen für Nachtstrom. 


Bitte Prospekte verlangen! 


Carl Gustav Bodmer & Co. Ofenfabrik 
Zürich Seefeld, HolbeinstraBe 22 - Telephon 34 12 73 


XL 


«Sunwind», die ideale Wäschehänge 


BREMY & CO., ZÜRICH 37 


HônggerstraBe 148, Telephon (051) 26 01 57 


\ À) \ à 


Schilfrohrgewebe 


der vorzügliche Putzträger 


 Vereinigte Schilfwebereien Zürich 
Stampfenbachplatz 1 — Telephon 28 43 63 


HYPOTHEKARBANK IN WINTERTHUR 


WINTERTHUR ZURICH 


Untertor 32 Paradeplatz 5 


> : Wir bewilligen zu günstigen Bedingungen: 


“à Hypotheken 
Baukredite 
4 Darlehen auf kurante Wertpapiere 


Pat. Aufzug -Treppen 
und Aufzug- Leitern 


Im In- und Ausland patentiert 


Bei Serienlieferungen Rabatt, 
je nach Anzahl ; 


Hans Sieber, Luzern 
«Halde » Telephon 20456 
Lizenznehmer: 


Fruttiger Sôhne, Oberhofen, 
Telephon 5 9305 


W. Geisser, St. Gallen, Linden- 
straBe 73, Telephon 29494 


Obere Zäune 20 


Zürich 1 


Zentralheizungen | 
_ Sanitäre Anlagen 


AKTIENGESELLSCHAFT 


STEHLE & GUTKNECHT 


va A SULZER ZENTRALHEIZUNGEN 


ee Telephon 2 49 52 Basel  Bärenfelsersir, 40/47 


Zentralheizungen aller Systeme 
F4 Ventilationen jeder Art 
Luftkonditionierungsanlagen 
Suizer Strahlungsheizung System Crittall 


BENZ « cie. züRICH 


UniversitätsstraBe 69 Telephon 261762 


SANITÂR 
HEIZUNG 
ÔLFEUERUNG 


Hans Wenzinger 


TEI 


NIALSMNNZ 
n 


C 
‘2 
1 el 5 


ZUMSTEIN 


Abteilung für Zeichnen und Malen 


Prunilein 


PAPETERIE BEI DER URANIA ZÜRICH 


Holz- 
Konservierung 


(2 
E Z besser 
Wetterfester AnstrichfürHolzfassaden.Bis10Jahre Garantie. 
Ausführung in der ganzen Schweiz durch unsere Spezialisten. 


Umbeizen von schlecht imprägnierten Holzfassaden,. 
Verlangen Sie Muster und Prospekte, 


KRANZIT-PRODUKTE, LUZERN 


Blumenrain 10 - Telephon (041) 230 85 


XLI 


SIEBER> 


Rolljslousien -Schatftendecken 
LE Jalousieladen 


«ALPHA>-Schilfrabitz | 
verhilft Gios- und Pflasterdecken zu vollständiger RiBfreiheit durch | 


die Elastizität der Schilfrabitzmatte infolge der neuartigen Armierung. 


A. Hirt-Sturzenegger Schiüt- und Schilfrabitz-Weberei Wil (st 6) 
Tel. (073) 60361 


Ob Rolladen oder Storen, immer zuerst 


A Orient- und Le | 
d Maschinen-Teppiche “2 | 
ss era Linoleum, Gummi sir 
LIUP 
anfragen Korkparkett pe 
vom Spezialgeschäft cæ 
Karl Wilhelm, Zürich 7 F 
FLEXALUM-JALOUSIEN (= Basel, vis-à-vis 
: BREST 5e = Stadttheater 
Zektweg 742, Tel. 22664 7) Zürich, Talacker 24 
Fabrikation: Nüschelersirasse 45, Tel. 276860 


Sdreinerei-Genofenjhait UMBAUTEN 


er NEUBAUTEN | 
Telephon 25 05 70 Süric Kronenstrabe 32 INNENAUSBAU : É 


PHON 280674 FRITZ WITSCHI - ZÜRICH 6 


és nn 


nn Te 000002020700 02 0° ont en, £a 


OILoMATIC 


Oelfeuerung 
DIE WELTMARKE 


Die O IL- O -MATIC Niederdruckzerstäubung begründete den Weltruf dieses Brenners; 
denn mit 400 000 Installationen in 55 Ländern ist er der meistverkaufte Brenner der Welt! 


Die vollkommene Zerstäubung des Brennstoffes erfolgt in zwei Stufen bei niedrigem Druck, welcher die Ver- 
wendung einer groBen Düse gestattet, die niemals verstopfen kann. Die feine Zerstäubung gewährleistet 
sparsamsten Olverbrauch. 


Verlangen Sie kostenlose Beratung durch: 


Philipp Müller, Zürich 33 FrohburgstraBe 11, Telephon (051) 28 20 33 
Stücklin & Cie., Basel BreisacherstraBe 43, Telephon (061) 4 1285 


EE — BALKEN 
O = DECKE 
I 
ganz aus gebrannten Tonelementen mit vorfabrizierten arm. Balken 


W. LORETZ - BERN - Monbijoustr. 23, Tel. (031) 34083 


PHILIPS AG. ZÜRICH, Manessestrasse 192. 
Teleion (051) 25 86 10 


Neuzeitliche 
Bureaubeleuchtung in einem 
Verwaltungsgebäude 


Gründliches Studium verschiedener Beleuchtungsvorschläge, zusammen mit den eigenen 
Erfahrungen aus dem Betriebe, hat die Fabrikdirektion des Unternehmens, dessen 
Râume wir teilweise hier abbilden, bewogen, dem durch unser lichttechnisches Bureau 
ausgearbeiteten Projekt den Vorzug zu geben. Mitwenigen Ausnahmen, wo Philips-Spezial- 
leuchten zur Verwendung gelangten, sind durchwegs unsere Universalgeräte NP | und 
NP 11 mit Glasabdeckungen (gegen Blendung) installiert worden. Mittiere Beleuchtungs- 
stârke 220 Lux. Auf den Arbeitsplätzen sind weder stürende Schatten noch Reflex- 
blendung wahrzunehmen. 


PHILIPS liefert: 


alle Fluoreszenz- Lampen TL 20, 25, 40, 65 Watt in den Farben weiss, 
Tageslicht, warm-weiss und Warmton, alle Vorschaltgeräte induktiv, kom- 
penstert und kapazitiv. (Duo-Schaltung), Lampenfassungen, Starter, Star- 
terfassungen usw. Eïne grosse Auswahl der verschiedensten Leuchten für 
jeden Zweck, auf Wunsch auch Sonderanfertigungen. 


GUTSCHEIN für eine Beleuchtungs-Spezialbroschüre Philips 


Name: 
Adresse: 


Datum: 


Bitte ausschneiden und an die Philips AG Zürich senden 


Printed in Switzerland 


